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-  !M1*.  MAUlUCE  LOIGNON  ET  C 
rue  du  IJac  d'Asnicres,  12. 


PAR 


P* 


V’oas  aTex  beaucoup  travaillé  Ô  être,  U 
est  Irmps  de  travailler  à  paratLre,  r>on 
dans  rinlérèt  de  voire  per  sourie,  iimis 
dans  celui  de  Tolre  ojuvre. 

Leitre  de  Jeun  lieynaudt  patjeXVl* 


PAÏUS 

E.  DENTl!,  LIIîUAlllE-lilUTEUIt 

FALAlS-HUYAt  ,  17  el  19,  UALTIKIR  t>’oitl-ÉAX# 


Tous  dvoils  fê'icrvcs 


AVANT-PROPOS 


DEUX  LETTRES  DE  JEAN  REYNAUD 


AYAM’-PIIOPOS 


DEUX  LETTRES  DE  JEAN  liEYNAUD 


L’auieur  qui,  pour  la  })remière  fois,  piéseiue  un 

•m. 

-I 

livre  au  piililic  a  généralement  I)esoin  de  s'appuyer 
sur  la  recommandation  d’un  écrivain  connu  et 


estimé.  Mais  un  penseur  solitaire  qui  publie  ses  re¬ 


cherches  sur  les  problèmes  les  plus  ardus  que 

Pesprit  humain  puisse  abordèra  doublement  besoin 

■ 

d’un  répondant  autorisé,  car  }>lus  qu'un  autre  il 

« 

risque  de  passer  pour  un  rêveur  dévoyé,  d'ètre 
pris  [}our  un  utopiste  présomptueux,  et  jeté  dans 


la  fü  ssé  aux  oubliettes  avant  d'avoir  été  écotité. 

En  effet,  comment  oser  aborder  publiquement 
les  problèmes  primordiaux,  élucidés  pendant  six 


1. 


li 


1 


■S)ï5fe^ï*ig< 
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W 

i 


mille  ans  par  les  esprits  les  plus  illustres  de  Thu- 

■ 

manité,  lorsqu’on  est  ignoré  et  que  l’on  n’a  pas 
encoi'c  donné  la  moindre  preuve  df  son  savoir  ni 
de  ses  talents? 


N  est-ce  pas  là  la  dernière  des  témérités;  et  ne 
méritc-t-on  pas  d’être  reconduit  sans  délai  dans  la 
solitude  que  l’on  a  eu  tort  de  quitter. 


«  Qui  croirait,  dit  à  ce  sujet  une  des  autorités  de  Tlu- 
stitut  (1),  que  sur  la  nature  divine,  sur  les  attrüjuts  de 
Dieu,  sur  la  divitui  Providence,  sur  la  génération  des 
êtres,  sur  rcssencc  de  l’àine  et  toutes  les  questions  du 
même  genre,  il  nous  reste  encore  à  nous  ou  à  nos  des- 
cendants  des  découvertes  à  faire,  et  que  nous  en  saurons 
beaucoup  plus  que  Platon,  Saint-Anselme  de  Cantorbery, 
Saint-Thomas  d’Aquin,  Descartes,  Leibnitz,  Malebrancbe? 
La  science,  comme  je  Pai  déjà  remarqué,  n’est  pas  pour 
cela  restée  immobile  ;  nos  idées  ont  pris  une  expression 
plus  franclie  et  plus  nette,  nous  connaissons  mieux  les 
sources  d’on  elles  dérivent,  mais  le  fond  n’a  pas  changé, 
car  c’est  le  même  que  celui  de  notre  intelligence.  » 


Voilà  donc,  bien  en  (end  u,  selon  ropinion  de  nos 
plus  hautes  sommités  scientifiques,  qu’il  est  inad¬ 
missible  que  Pou  puisse  avoir  Pespoir  de  faire  de 

(1)  Ad.  Fianck.  üe  la  certitude,  i>.  XVlll,  1847. 
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nouvelles  découvertes  en  pliilosopliie.  L'on  sailà  peu 
près  tout  ce  que  l'on  peut  apprendre  sur  ces  matières 
primordiales';  et  les  hommes  qui  président  en 
quelque  sorte  à  l’enseignement  public  se  croient, 
par  conscqueiil,  autorisés  à  éconduire  tous  ceux  qui 
mani lestent  cette  prétention  insolite. 

Telle  est  la  situation  difficile  que  l’état  de  la  science 


fait  à  celui  qui  se  dévoue  à  la  solution  des  problèmes 


sociaux^  solution  qui  est  loin  d’ètre  trouvée,  bien  que 
les  savants  se  posent  comme  suflisamment  instruits. 


Sans  doute,  il  faut  reconnaître  que  le  domaine 
de  la  métapiiysiquc  nh^stpas  excessivement  étendu, 


Mais  il  est  non  moins  constant  que  tant  qifil  y 
aura  encore  des  obscurités,  aussi  longtemps  la 

science  ne  saurait  avoir  dit  son  dernier  mot.  Or, 

» 

aujourd’hui  encore,  après  plus  de  vingt  siècles  de 

•f 

recherches,  on  est  en  droit  de  reprocher  à  nos  sa¬ 


vants  philosophes  ce  ([u’Aristote  — que  M.  Franck 


n  a  pas  compris  panm  ses  autorités  —  a  reproene  a 
Flaton,  de  se  perdre  dans  1  abstrait,  et  de  ne  pas 


considérer  fètre  dans  sa  nature  concrète. 


IV 
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Il  est  vrai  qu’Aristole,  après  avoir  délerminè, 
ainsi  (jue  nous  le  verrons  plus  tard,  d*une  façon 
assez  précise  les  principes  premiers  de  l’être,  a 
abandonné  hn-méme  cette  voie  fécoiide  sans  en 
tenir  i)Uis  aucun  compte  dans  ses  travaux. 

3Iais  cette  défaillance  du  granil  j)!nlosoplie  n’cni- 
péchc  pas  que  son  observation  ne  soit  fondée,  et 
que  le  problème  |)osé  par  lui  ne  reste  encore  à  ré¬ 
soudre,  bien  (jue  la  connaissance  de  la  nature  con¬ 
crète  de  l’ètre  est  la  notion  fondamentale  de  la 
métapliysiquc,  et  par  conséquent  de  toutes  les 
sciences.  l’ignorance  où  se  trouvent  encore  nos 
illustres  philosophes  à  l’endroit  de  cette  notion  sou¬ 
veraine  sufilt,  à  mon  avis,  j)our  leur  défendre  de 
tirer  rechellc,  de  déclarer  impossii)Ie  tout  nouveau 
progrès  de  la  science  première,  cl  d’ajouter  le  poids 
de  leur  autorité  aux  préjugés  et  à  rindifférence  que 
rencontre  tout  novateui’  de  la  |)art  de  ses  con¬ 
temporains. 

Celte  détermination  exacte  de  la  nature  concrète 
de  l  étre,  ignoré  par  la  philosophie  actuelle,  est 
})i’écisément  la  base  de  mon  argii mental ioit  |:oiir 


-  -»»  -  * 
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l’établissement  des  dogmes  religieux  et  des  princi¬ 
pes  poIiti(|ues  de  la  société  moderne;  et  Ton  se' 
convaincra  je  l’espère  que  les  éclaircissements 
qirelle  procure  ne  sont  |>oint  à  dédaigner.  Cette 
donnée  me  permet  en  ouUe  de  signaler,  tant  sous 

•4 

le  rapport  moral  que  politique  et  ontologitpie,  les 
graves  erreurs  du  sjdritualisme,  perfectionné  pur 
M.  Cousin,  et  professé  par  M.  Franck  et  ses  illus¬ 
tres  collèümes  de  l’Académie  des  sciences  morales  et 


politiques;  erreurs  qui  pèsent  avec  une  si  déplorable 

fatalité,  sur  le  mouvement  des  esprits  et  sur  la  cou- 

« 

solidation  de  l’ordre  social  issu  de  la  Uévuliuitui. 

* 

Mon" travail,  malgré  tout  le  respect  que  l’on  doit 
sans  conteste  aux  penseurs  éminents  que  l’iionora- 
ble  membre  de  l’Institut  nous  prüjiuse  comme  mo¬ 
dèles,  est  donc  étroitement  lié  à  la  lénovaiion  de 

la  pliilosophie,  qu’on  nous  donne  comme  étant 

« 

parfaite  et  sans  tache;  et  le  but  (pic  je  me  [>ropose 
■ 

d’atteindre  me  seudde,  par  consé<|ucnt,  digne  de 
ratlonliuii  du  public  éclairé.  Mais  en  attendant  que 
l’on  puisse  juger  si  mon  écrit  contient  des  données 
vraiment  nouvelles  et  une  solution  réellement  sa- 


4.  - 


Vi 
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ti3rai3nnto.des  prohlèrnes  posés  parle  dix-huiiième 
« 

siècle,  je  présenle  pour  garant  de  son  impor- 
tance  relative  les  jiaroles  encourageantes  qu’un 
homme  de  grand  mérite  et  de  noble  caractère  a 
prononcées  quelques  jours  avant  son  douloureux 

4 

et  regrettable  ti‘épas,  et  (ju’il  m’a  transcrites  dans 
les  lignes  ipii  suivront. 

* 

Les  deux  lettres  qu’on  va  lire  de  notre  illustre 

» 

mort  ont  encore  un  autre  mérite  à  mes  yeux  que 
celui  dénié  servir  d’introduction  dans  lenaonde  des 
penseurs;  car  elles  établissent,  en  même  temps, 
mon  indéjtendance  de  toute  ï)réoccupation  de  parti 
et  mon  sincère  désir  de  ne  rechercher  que  la  vérité 
sur  notre  destinée  dans  le  présent  et  dansravenii*. 
C’est  en  vue  de  ce  double  but  que  je  me  permets 

de  livrer  ces  lignes  confidentielles  à  la  publicité, 
bien  qu’elles  n’aient  été  nullement  écrites  dans 
cetteintention.  L’unique  regret  qui  me  reste,  enm’af- 
franebissant  d’une  réserve  discrète,  est  -que  mon 
travail  n’ait  pas  eu  la  bonne  loi  lune  d'étre  jugé  par 
celui  sous  le  patronage  duquel  il  voit  le  jour.  Sa 
haute  intcMigcnce  aurait  pu  me  guider  dans  la  voie 
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vr 


d  i  f ti c i  le  où  j  e  m  en  ga  ge ,  e t  ce r tes  j  e  m e  s e ra  i s  to  u j  o u  rs 
efforcé  de  suivre  ses  conseils,  autant  que  les  prin¬ 
cipes  que  je  crois  devoir  établir  me  Teussent  |)ermis. 
J’ai  eu  l’honneur  de  connaître  Jean  Revnauddans 

li 

les  premières  années  de  ma  jeunesse,  lorsque  je 
fus  son  condisciple  dans  l’œuvre  saint-simo- 
nienne.  C’était  lui  qui  avait  été  chargé  de  m’ini¬ 
tier  à  la  doctrine,  de  me  préparer  à  renoncer  au 
principe  de  la  chute,  et  à  consacrer  ma  vie  entière 
à  celui  du  progrès.  Depuis  lors  je  n’eus  plus  de  rela¬ 
tions  avec  lui;  il  planait  dans  les  Iiautes  sphères  de 

m 

la  pensée,  tandis  que  je  me  perdais  dans  les  rangs 
pressés  de  la  foule,  La  société  saint-simonietine  ne 
tarda  pas  d’ailleurs  à  'être  dispeisce,  plus  sous  le 

m 

poids  de  ses  propres  erreurs  que  ])ar  Taction  du 
gouvernement  d’alors;  et  mon  sortfut ainsi  séparé 
de  ceux  (|ue  j’avais  appris  à  aimer  et  à  estimer. 
Uentre  dans  rornière  ordinaire  delà  vie,  je  conser¬ 
vai  néanmoins  ma  foi  au  progrès,  et  continuai  à 
me  guider  dans  ma  conduite  et  dans  mes  aspirations 
d’après  les  opinions  que  je  m’en  faisais  successive¬ 


ment. 
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Il  serait  fort  déplacé  qu’un  inconnu  vînt  livrer 
au  public  son  autobiograjjhie,  en  guise  de  préface 
à  son  premiei'  écrit,  car  personne  ne  saurait  s’inlé- 
resser  à  quelqu’un  qui  ne  s’est  pas  encore  fait  con¬ 
naître.  Je  ne  crois  donc  pas  devoir  entrer  dans  de 
longs  détails  sur  ce  qui  nie  regarde  personnellement; 
mais  comme  les  idées  que  j’ai  à  exposer  sont  puisées 
en  grande  partie  en  dehors  delà  tradition  de  l’école, 
bien  qu’elles  n’y  soient  pas  complètement  étrangères, 
et  qu’elles  aient  été  surtout  le  résultat  de  ma  pro- 
])rc  expérience,  je  pense  devoir  instruire  le  lecteur 
de  quelques  ciiconstances  qui  pourront  lui  en  ex- 
pli((iier  l’origine  et  la  raison  d’étre. 

La  piemière  cit'coiistançc  qui  a  dominé  ma  car¬ 
rière,  c’est  que  l’état  de  ma  santé  depuis  mon  jetme 


âge  m’avait  empêché  de  faire  régulièrement  mes 
études  classiques  ;  de  sorte  <|uc,  malgré  le  désir  de 
mes  excellents  jrarents,  je  n’ai  pu  suivre  une  car- 
l  ière  littéraire  ou  scieiuihqtie,  et  que  je  fus  par  suite 


rente.  Cette 


li'jclc  dans  une  [uofession  toute 

circonstance,  trés-fàclicusesous  tout  autre  rapport, 

« 

a  eu  pour  moi  cet  avantage  négatif  de  me  laisser 


I 
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étranger  à  toute  théorie  quelconque,  et  de  m’avoir 
ohligé  à  des  recherches  personnelles  et  indépen- 
dan  tes. 

Le  second  faitinïj)ortant  pour  moi  a  été  de  quitter 
la  carrière  commerciale  à  Tage  de  trente  ans,  et 
d’avoir  entrepris  celle  de  professeur  de  piano,  |)arce 
qu’à  tort  ou  à  raison,  j’avais  cru  remanjuer  que 
l’obligation  de  n’envisager  mes  actes  qu’au  point 
de  vue  des  profits  et  pertes  me  détournait  de  mes 
idées  de  progrès. 

Une  troisièm^et  dernière  observation  que  je  crois 

i 

1 

Utile  de  communic[uer  au  lecteur,  c’est  que  dans 
ma  nouvelle  profession  j’appris  à  mes  dépens  que 
les  dispositions  naturelles  sont  nécessaires  pciiir 
faire  un  artiste,  et  que  par  conséquent  si, on  ne 
réussit  pas  toujours  dans  scs  projets,  ce  n’est  pas 

seulement  la  bonne  volonté  qui  manque,  mais 

« 

que  c’est  souvent  aussi  notre  nature,  ou  idutôt 
notre  âme  qui  y  apporte  des  obstacles  quelquefois 

■m 

insurmontables. 


•  C’est  ainsi  que,  jiar  l’expérience  de  la  vie  et  jnir 
les  luttes  que  je  soutenais  pour  mon  propreperfec- 


AVANT-PROPOS 


K' 


I  • 

lr> 


■j  f 

t 

I 


# 

tionncment,  j’ai  été  conduit  à  aborder  l’étude  de 


i’àme  et  à  m’initier  par  moi-même  dans  la  science 


de  Fêtre,  sans  savoir  encore  que  c’était  là  le  véri¬ 


table  fondement  des  connaissances  humaines. 


De  retour  à  Paris  en  1849,  après  presijue  vingt 


ans  d’absence  je  revis  quelques-uns  des  anciens 


membres  de  la  doctrine  saint-simonienne  et  les 


retrouvai,  à  mon  grand  étonnement,  à  peu  près  au 


même  point,  où  je  les  avais  quittés.  Le  pèi'c  En¬ 


fantin  lui-même,  malgré  la  position  honorable  qu’il 


occupait  dans  le  monde  des  affaires,  caressait  en¬ 


core  son  affreuse  élucubration  physiologique  soi- 


disant  religieuse,  et  se  préparait  à  publier  sa  Science 


de  l'homme^  où  entre  autres  jolies  choses,  il  voulait 


enseigner  à  l’ bu  nia  ni  té  à  digérer  et  à  transpirer 


saintement  : 


«  Mon  cher  docteur,  dit-il  page  106,  nous  parlons  phy¬ 


siologie,  nous  en  parlons  religieuseinent,  nous  pouvons 
donc  aborder  saintement  la  digestion,  la  transpiration. 


les  sécrétions  et  excrétions  et  nous  occuper  avec  un 


égal  respetit  des  deux  extrémités  du  tulie  élémentaire, 
sur  ltM|uel  et  autour  duquel  l’homme  tout  entier  a  été 
divinement  organisé.  » 
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■ 

Quelque  affection  que  je  pus  avoir  pour  Enfantin 
et  pour  mes  anciens  condisciples,  je  ne  pus  f[u’élre 
surpris  de  ce  que  l’expérience  de  la  vie  ne  leur  eût 
pas  mieux  ouvert  les  yeux  sur  les  lois  divines  qui 
règlent  nos  destinées.  Dès  lors  je  me  proposai  de  me 
livrer  à  l’étude  et  de  me  |)réparer  à  entrer  en  lice, 
atin  d'établir  la  science  religieuse  et  politique  sur 
son  véritable  terrain. 

Maisavantd’entreprendre  ce  grand  labeur  il  a  fallu 

d’abord  me  créer  une  petite  clientèle  pour  pourvoir 

à  mon  existence,  et  chacun  sait  ([ue  ce  iVest  pas  là 

■ 

une  affaire  facile.. J* y  mis  plus  de  temps  que  je  ne 
l’eusse  voulu.  Mais  lorsqu’une  fois  je  crus  être  assuré 
de  mon  pain  quotidien,  j’entrepris  les  travaux  néces¬ 
saires  pour  réaliser  mon  projet.  C’est  ainsi  que  j’ap¬ 
pris  successivement,  non-seulement  ce  qui  avait  été 


écrit  sur  les  problèmes  pliilosophîques,  moraux  et 
politiques  par  les  plus  illustres  penseurs  des  temps 
anciens  et  modernes,  mais  je  reconnus  aussi  qu’à 
côté  de  beaucoup  de  choses  de  mérite,  une  fouie 
d’erreurs  émaillé  les  écrits  les  plus  en  renom. 

Après  quelques  années  de  recherches  assidues, 
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je  parvins  à  mettre  un  peu  d’ordre  dans  mes  idées 
personnelles  et  à  les  rattacher  aux  notions  déjà 
connues.  Je  coin])osai  alors  un  petit  volume  sous 
le  niènie  titi  e  que  porte  ce  livre,  où  je  cherchais  à 
mettre  en  relief  quelques  idées  principales  sur  les 
nécessités  religieuses  et  politiques  du  inoment- 

Lorsqu’il  fut  terminé  et  que  je  voulus  le  faire 
éditer,  il  m’arriva  ce  qui  arrive  à  presque  tous  ceux 
qui  commencent,  je  ne  trouvai  personne  qui  con¬ 
sentît  à  s’en  charger.  N’ayant  pas  alors  les  fonds 
nécessaires  pour  publier  mon  trav'ail  à  mes  frais, 
je  dus  me  résigner  à  le  laisser  inédit,  et  me  borner  à 
le  communiquer  à  quelques  amis,  j)Our  apprendre 
d’eux  s’il  avait  quelque  valeur,  et  s’il  était  autre 
chose  qu’une  élucubration  indigeste.  C’est  à  cette 
époque  que  je  lus  le  beau  livre  de  l’auteur  de  Terra 
et  Ciel  et  que  je  conçus  le  projet  d’aller  le  trouver 
et  de  lui  soumettre  mon  travail  avec  l’espoir  do  le 
voir  s’intéresser  à  sa  pnl)lication. 

Jean  Kevnaud  eut  la  bouté  non-seulement  de  se 
souvenir  de  moi  et  do  me  recevoir  amicalement, 
mais  aussi  de  se  charger  de  lire  mon  manuscrit  et  de 
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me  promotlre  de  me  venir  en  ni(Je,si  récvil  iuieoti- 
vennik  Ce  bon  accueil  rnc  fit  concevoir  qnelquc  es¬ 


pérance.  3Iailieureuseinent  le  résnUal  ne  fut  pas 

conforme  à  mes  désirs.  Loin  d’approuver  mes 

idées,  il  les  condamna;  et  dans  sa  lettre  il  les 

<1 

malmena  de  la  l  ude  façon  ([u'on  va  lire  : 


S^reniîèrc  do  «9oan  ifioytiaiid. 


Mon  cher  ancien  confrère^ 


fai  la  ai'^ec  un  inlérêi  son  tenu  votre  ouvrage,  fl 
dénote  une  grande  persévérance  de  pensée  et  une 
force  métaphysifiue  hicontestable.  Mafhenreiise- 

é 

nient  pour  mof  H  a  presque  continuel IcmeTit  sou¬ 
levé  une  très-vive  opposition  dans  mon  esprit . 

Votre  ihéoiogie  et  votre politir/ue  ont  en  moi  un  ad- 

► 

versaire  très-décidé.  Quant  à  Louis-Napoléon  en 
particulier^  vous  appelez  droit  et  légitimité  ce  que 


# 

ê 


I 


■  ^ 


K 


J 
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y  appel  le . V^oîw  voyez  donc  com¬ 


bien  nous  sommes  loin  de  nous  entendre,  et  vous 
comprenez  mon  regret  de  ne  pouvoir  vous  aider 
comme  je  V espérais.  Mais  je  ne  doute  pas  que 
dans  les  rangs  du  Donaparlisme  vous  ne  trou^ 

I 

viez  tous  les  secours  nécessaires  pour  la  publica¬ 
tion  de  vos  idées.  Ce  parti  y  est  cvide7nment  inté¬ 
ressé.  Trouver  un  philosophe  qui  co7isenle  à  le 

I 

prendre  au  sérieuse,  cest  une  bonne  fortune  qu’il 
ne  devait  pas  espérer  !  * 

Agréez ,  etc. 

« 

A  ia  lecture  de  ces  lignes  mordantes  et  de  ces 
expressions  de  répulsion,  je  compris  avoir  fait  la 
faute  de  traiter  d’abord  mon  sujet  d  une  façon  in¬ 
complète',  et  ensuite  de  l’appliquer  directement  aux 

f 

hommes  et  aux  choses.  En  théologie  je  froissais  les 
convictions  spiritualistes  de  l’auteur  de  Terre  et 
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Ciel,  et  en  politique  je  blessais  l’un  des  plus  noliles 

r 

acteurs  de  la  république,  détruite  par  le  coup  d’Etat 
du  2  décembre.  Mon  but,  en  effet,  n’était  pas  d'écrire 
une  oeuvre  de  parti,  mais  de  préciser  les  lois  so¬ 
ciales  qui  règlent  nos  destinées  d’une  manière  gé¬ 
nérale.  J’avais  surtout  la  volonté  d’éviter  de  blesser 
des  hommes  lionorabies  (|ue  j’estimais  personnelle- 

ment,  et  dont  je  partageais  les  tendances  élevées, 

« 

tout  en  cherchant  à  leur  faire  remarquer  la  défec* 
tuosité  et  les  dangers  inévitables  des  principes 
'  qu'ils  poursuivent  avec  autant  de  conviction  que 
de  persévérance. 

I 

Je  répondis  donc  dans  ce  sens  à  mon  respectable 

ami;  et  quelques  jours  après,  j’allai  lui  rendre 

* 

visite  pour  m’expliquer  à  cœur  ouvert  avec  lui. 

Nous  eûmes  ensemble  une  longue  conversation  où 

Jean  Reynaud  s’aperçut  parfaitement  de  la  bonne 

foi  de  mes  recherches  et  de  mon  désir  exclusif  d’ar- 

« 

-• 

river  à  la  vérité.  Nous  pûmes  donc  nous  réconci- 
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lier  sîins  arrière- pensée,  ci  pour  arriver  à  mettre 

mes  idées  nu  grand  jour,  il  me  conseilla  d’écrire 

un  mémoire  sur  Tun  des  principaux  sujets  de  mon 

système,  et  de  le  présenter  à  rAcadémie  des 

sciences  morales  et  politiques,  qui  selon  son  opinion 

ne  pouvait  manquer  de  me  faire  I)on  accueil, 

« 

Cette  idée  me  sourit,  puisque  je  n’avais  aucun 


doute  <}uc  i'ïnstilut,  fondé  pour  le  progrès  des' 

♦ 

sciences,  n’accueillît  avec  quelque  intérêt  la  coin- 
municalion  d’un  jierfectionnement  important  à  in¬ 
troduire  dans  la  métaphysique,  et  par  suite  dans 
toutes  les  autres  sciences. 


Je  me  mis  donc  à  Pœovre  et  composai  un  écrit 


sur  la  nécessité  de  considérer  l’àme  comme  un  être 
concret  et  non  comme  une  simple  force  ou  pensée. 
Ce  mémoire  portait  le  titi’e  :  Des  condhions  de  la 
réalité.  —  Terminé  en  avril  i863,  je  me  présen¬ 


tais  au  secrétaria  t  avec  la  cou  fiance  la  [)lus  grande 
dans  la  haute  sollicitude  de  rAcadémie.  Mais  je  fus 
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ï^iim'aliùroment  déco'iiflL  «rjuipretuin;  qno  ce  cori»j5 
Üluslre  ne  recevait  pat"-  d'autre  utouioire  rpie  ceux 
qui  coiicouraieutsur  uii  des  sujets  dosotiprogran'ïiuc 
annuel.  L’honorable  membre  qui  remplissait  à  ce 
moment  les  fonctions  de  secrétaire,  tàciia  de  me 
faire  comprendre  que  sa  compag.nic  a  cru  devoir 
prendre  celle  mesure  pour  éviter  que  son  opinion 
ou  son  suffrage  ne  fut  exploité  jiar  les  auteurs. 

A  mon  avis  l’aiKorité  de  l’institut  idaurait  pu, 
au  contraire,  que  gagner  dans  rexercice  d’une  ju- 

■P 

ri  diction  établie  dans  F  intérêt  de  la  vérité  et  dans 
celui  du  pays.  Car  les  (juestions  phdosopliiques  et 
politiques  sont  <|uelquefois  brûlantes,  et  il  vaudrait 
mieux  qu’elles  fussent  élucidées  par  une  autorité 
compétente,  que  livrées  à  la  publieiié,  au  risque 

w 

d’apporter  un  nouveau  ferment  d’agitation  et  de 

discorde  dans  les  esprits  déjà  si  discordants.  Les 

« 

autres  classes  de  l’Institut  sont  sous  ce  rapport  plus 

■ 

accessibles.  Que  l’on  compose,  par  exemple, 
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un  onguent  de  quelque  vertu,  l’on  sera  accueilli 
par  l’une  d’elles  avec  bienveillance,  et  un  rapport 
officiel  en  sera  présenté  par  des  commissaires 
chargés  de  Texaniiner.  L’œuvre  la  plus  méritante, 
en  pliilosophie  et  en  politique  est,  au  contraire, 
impitoyablement  rejetée,  obligée  de  se  faire 

é 

imprimer  et  de  remuer  le  public  avant  d’être 
jugée  digne  de  l’attention  de  notre  premier  corps 
savant. 

Ne  se  fait  pas  imprimer  qui  veut.  C’est  une  forte 
dépense  pour  un  pauvre  philosophe,  et  les  éditeurs, 
avertis  par  l’expérience,  sont,  obligés  de  faire  la 

é 

sourde  oreille,  puisque  le  public  se  niélio  de  ces 
ouvrages  généralement  abstraits  et  soporifiques. 

«  I 

Les  meilleures  pensées  peuvent  donc  de  cette  ma¬ 
nière  être  forcées  de  périr  faute  d’une  main  se-  ; 

* 

courable!  Voilà  le  résultat  de  ce  règlement  absolu  , 

.J 

i 

de  l’unique  institution  créée  i^oiir  le  perfectionne-  j 
ment  des  connaissances  supérieures.  Ce  sont  là  les 
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observations  que  je  pris  la  liberté  de  présenter  à 
mon  illustre  interlocuteur. 

Il  va  sans  dire  que  mes  frais  d'éloquence  restèrent 
sans  effet.  Mais,  bien  que  chargé  de  repi'ésenter  ce 
•corps  savant,  et  tenu  de  refuser  mon  travail  [)our 
obéir  au  règlement,  ce  membre  eut  Tobligeance 
de  m'offrir  d’en  prendre  connaissance  person¬ 
nellement,  offre  que  j’acceptai  avec  reconnais¬ 
sance. 

Quelque  temps  après,  ce  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  me  le  rendit  en 

i 

m’engageant  d’en  faire  un  extrait  et  en  me  donnant 
quelques  conseils  pour  y  mettre  plus  d'unité.  Il  me 
hiisait  espérer  que  sous  cette  nouvelle  forme  on  ])our- 
rait  peut-être  en  faire  lecture  de  vive  voix  à  l’une  des 
séances  de  cette  Académie.  Mais  que  [)eLit  être 
Textrait  d’un  mémoire  de  philosophie,  sinon  une 
espèce  de  sommaire  détaillé  qui  ne  présente 
aucun  intérêt  pour  un  auditoire  nombreux,  de 
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jiielque  bonne  volonté  qu’il  soi(? 


M. 


c- 


nient,  lorsque  j’eus  aclievé  ce  nouveau  travail 
et  que  je  l’eus  conimiini{{uc  à  M.  le  secrétaire  per¬ 
pétuel,  il  me  le  rendit  ég'alement  en  me  faisant 
robservation  décourageante  que  je  viens  d’iii- 
diquer« 

Entre  temps,  Jean  Ucynaud  revint  de  Cannes, 
hélas  pour  la  dernière  fois!  Je  lui  portai  mon  mé¬ 
moire  sans  connaître  son  état  de  santé.  Il  le  reçut 


avec  sa  bonté  habituelle,  le  lut  malgré  scs  souf¬ 
frances,  et  m’écrivit  ensuite  cette  seconde  lettre,  qui 
contraste  presque  complètement  avec  la  première. 
Je  la  donne  telle  quelle,  sans  rien  en  retianclier. 
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D  euxième  KU&re  de  «Scan  ISeynaud 


Neuilly  14  mai  63 


^  Mon  cher  ancien  condisciple,  je  suis  bien  aux 
regrets  de  ne  vous  avoir  point  e7icore  donné  signe 
de  vie.  Mais  je  subis  e7i  ce  moi  ne  ni  un  Iraitement 
pour  lequel  toute  opplivalion  un  peu  soutenue 
m  est  sèvèïcmenl  défendue,  et  je  ne  ]niis  lire  vos 
cahiers  que  d'une  muniêre  très-intermittente.  Je 
ne  saurais  cependant  résister  ri  vous  dire  dés 
maintenant  combien  je  suis  frappé  du  mérite  de 
votre  nouvelle  composition.  Je  la  trouve  supérieure 
ri  la  première,  et  c'est  bien  avec  celle-là  (ptil  fau¬ 
dra  débuter  dans  la  jjublicité.  Je  ne  partage  pas 
tous  vos  points  de  vue,  mais  je  stiis  frappé  de  la 
force  et  de  la  Idcidité  de  votre  pensée.  Il  faut 
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rpte  vous  preniez  place  en  pleine  lumière  parmi  leu 
penseurs.  Mais  c'esl  là  (pie  se  présente  la  difficulté 
principale^  car  e'esi  une  difficulté  ipii  ne  dépend 
ni  de  vous  ni  de  Utoi,  Ouvrir  les  yeux  du  public 

sur  un  livre  de  philosophie,  même  d\in  auteur 
connU:»  est  une  entreprise  malaisée  ;  mais  combien 


r entreprise  est-elle  plus  épineuse  encore  s'il  s' agit 
d'un  inconnu!  Le  volume  serait  imprimé  (pie  rien 
ne  serait  fait,  si  personne  ne  tachetait.  Je  pense 
donc  toujours  (pi  il  faut  profiter  de  t  Académie  pour 
élever  vos  idées  et  votre  personne  à  un  commence- 
ment  de  notoriété,  et  seulement  (dors  vous  présen¬ 
ter  d-evant  le  public.  Peut-être  aussi  pourriez-vous 
débuter,  non  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  qui 


ne  vous  accepterait  pas,  mais  dans  la  Revue  ger¬ 
manique.  Vous  pourriez,  par  exemple,  détacher 
dans  ce  but  votre  chapitre  sur  le  caractère  des 
hommes  et  des  nations,  en  le  modifiant  d'une  ma¬ 
nière  Il  en  faire  un  morceau  complet  par  lut- 
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viéme  ;  ou  meme  concevoir  tel  autre  article  spécial 
qui  vous  convicndrail,  en  évitant  toutefois  (t avoir 
l'air  de  vous  poser  en  auteur  de  syslème.  Sans 
connaître  direcleinent  M.  Neffdzer  ni  M.  Dollfus^je 

crois  que  l’on  arriverait  sans  peine  à  vous  reconi- 

» 

'niander  convenablement  à  ces  Messieurs.  Vo/z-s’ 

P 

beaucoup  travaillé  à  être,  il  est  temps  de  travail¬ 
ler  à  ]>araitre,  non  dans  r intérêt  de  votre  per- 

sonney  mais  dans  celui  de  votre  onivre. 

% 

■ 

Aqréez,  je  vous  prîcy  mes  meilleurs  sentiments 
d*  es  lime  et  de  sympathie. 


Quelques  semaines  après  avoir  trace  ces  lignes, 

Jean  Reynaud  mourut,  répandant  un  deuil  |>ro- 

Ibnd  rjon-seiilement  dans  le  cœur  de  sa  digne 

compagne  et  de  ses  nombreux  amis,  niais  aussi 

dans  l’esprit  de  tous  ceux  qui  ne  l’avaient  connu 

* 

que  par  ses  travaux.  Je  perdis  en  lui  un  guide 


éclairé  et  un  conseiller  sûr  et  exi>6ritnenté. 


M 


XXIV 


AVANT-PROPOS 


Dès  lors,  abandonné  de  nouveau  à  mes  propres 

inspirations,  je  chercliai  de  toute  part  à  faire 

agréer  mes  idées  et  à  faire  recevoir  mes  écrits. 

Mais  rAcadémie  m’étant  fermée,  ies  llevues  et  les 

journaux  ayant  leurs  opinions  et  leurs  visées  par- 

« 

ticulières,  je  m'aperçus,  après  bien  des  tentatives 
infructueuses,  qu’il  fallait  aborder  de  front  le  grand 
œuvre,  écrire  un  travail  aussi  complet  que  possi¬ 
ble,  sans  dépasser  certaines  limites,  et  m'efforcer 

# 

d’en  rendre  les  idées  suffisamment  claires,  afin  d’v 

'  HL 

intéresser  tous  les  lecteurs  intelligents.  .l’ai  par  c‘e 
motif 'repris  mon  premier  écrit  sur  le  problème 

religieux  et  poliliipie  de  la  société  moderne,  et  lui 

« 

ai  donné  tout  le  développement  nécessaire,  iiour 
que  l’on  ne  })uisse  se  mépiendre  sur  sa  valeur  ra¬ 
tionnelle  et  expérimentale.  Je  |nésciUo  celte  nou¬ 
velle  œuvre  avec  confiance  au  public;  puisqu’elle 


1 


'C7i ferme  une  solution  nouvelle  des  (/uestions  brû¬ 


lantes  du  jour,  basée  sue  la  coiinalssanee  de  réire 


\ 
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selon  sa  nature  concrète^ 
conditions  de  la  réalité. 


c’est-à-dire  d'ajirés  les 


Les  principes  émis  dans  cet  ouvrage  ne  difïèreiit 
point  de  ceux  qui  ont  été  établis  dans  mon  mé¬ 
moire,  et  que  Jean  Keynaud  a  jugés  dignes  de  ses 

m 

sympathies.  Je  crois,  par  ce  motif,  pouvoir  me  re¬ 


commander  auprès  de  IMionorable  public  du  suffrage 
de  cethomnie  éminent,  dont  on  connaitle  caractère 


élevé  et  l’esprit  de  justice,  bien  que  ce  livre  ait  été 

■ 

écrit  après  qu*il  eut  cessé  do  vivre  parmi  nous. 


paris,  le  15  septembre  iSü". 
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CHAPITRE  1 


LA  MORALE  ET  LA  RELIGION 


Depuis  près  d’un  siècle  de  révolution  la  société  mo- 
derne  n’est  point  encore  parvenue  à  trouver  son  assiette 
normale.  Réorganisée  à  la  surface,  elle  reste  profondé¬ 
ment  agitée.  L’ordre  matériel  seul  est  assuré  dans  le 
présent,  puisqu’il  est  garanti  par  l’intérêt  général;  mais 
il  ne  possède  nulle  certitude  de  durée,  parce  qu’il  manque 
d’une  base  rationnelle  légitime.  Exposée  aux  entre¬ 
prises  incessantes  des  partis  extrêmes  qui,  forts  de  leurs 
convictions  absolues,  ne  craignent  pas  de  poursuivre  leurs 
projets  téméraires,  la  société  reste  atteinte  d’un  malaise 
chronique,  parce  qu’elle  ignore  ses  destinées  présentes 
et  éternelles  et  qu’elle,  est  réduite  à  chercher  dans  les 
biens  terrestres  le  bonheur  et  la  tranquillité  qui  lui 
manquent  et  qu’elle  ne  saurait  y  rencontrer.  Cette  crise 
se  prolonge  donc  si  démesurément,  parce  qu’il  n’est  au 
pouvoir  de  personne  de  mettre  de  l’ordre  dans  les  choses 

sans  commencer  d’abord  par  l'introduire  dans  les  esprîLs , 

* 

et  parce  que  le  christianisme,  qui  a  été  le  fondement  de  la 
société  depuis  vingt  siècles,  a  perdu  son  autorité  mo- 
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raie,  par  suite  du  progrès  des  lumières  et  du  dévelop¬ 
pement  de  la  prospérité  générale,  sans  qu’une  nouvelle 
doctrine  ait  été  formulée  qui  puisse  le  remplacer  avec 
avantage  et  éclairer  riiunianité  sur  ses  nouvelles  desti¬ 
nées.  Ce  défaut  de  principes  supérieurs  permet  ainsi 
d’abord  au  cbrislianisme  de  rester  debout  et  de  con¬ 


tinuer  à  inquiéter  les  consciences  par  son  enseigne¬ 
ment  suranné;  et  ensuite,  à  l’esprit  public  de  se  forger 


une  masse  de  théories  qui  n’opposent  aucune  barrière 
sérieuse  ni  au  désordre  ni  à  la  dépravation  générale,  ba 
situation  de  la  société  tille  de  la  Révolution,  à  considé¬ 
rer  d’une  fagoii  rigoureuse,  est  par  ces  motifs  excessi¬ 


vement  grave,  et  lient  à  l'élévation  Iransceiidante  des 
idées  qui  sont  en  cause,  aux  difficultés  de  déterminer 
la  fin  de  nos  destinées  et  de  remonter  aux  premiers 


principes  delà  science,  sans  tomber  dans  des  erreurs  et 

des  inconséquences  incxtricabies.  Aussi,  malgré  les 

nombreux  et  louables  efforts  qui  ont  été  tentés  depuis 

la  Révolution  par  les  savants  et  les  pliilosophes,  afin  de 

remplacer  avec  avautage  la  doctrine  clirétieune,  trop 

fortement  controversabie,  la  raison  humaine  a  échoué 

jusqu’à  présent  devant  la  difficulté  de  reulreprise.  Cet 

% 

iusuccès  a  été  si  complet,  que,  de  nos  jours,  on  est  géné¬ 
ralement  convenu  de  renoncer  à  cette  œuvre  ardue,  de 
se  récuser  devant  l’inexplicable  et  de  s’accommoder  de 


palliatifs  ;  et  le  grand  parti  libéral  qui  est  charge  de 
poursuivre  la.  rénovation  sociale  commencée  par  nos 
pères.,  s'est  aujourd'hui  arrêtéy  faute  de  mieux,  à  deux 
compromis  également  dangereux  et  irrationnels  :  la  sé- 
])aralion  de  l'Etat  et  de  l’Eglise.,  et  celle  de  la  morale 
et  de  la  religion;  comme  si  d’un  trait  de  plume  on 
pouvait  se  dégager  des  iDcerlitudes  qui  nous  gênent 
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et  se  délivrer  des  obstacles  qui  nous  embarrassent. 

Cependant  quelle  que  soit  la  réserve  que  Ton  s’impose 
pour  laisser  dormir  ces  prol)lèmes  en  apparence  inso¬ 
lubles  et  pour  habituer  su  pensée  ù  rabstenlion,  chaque 
jour  nous  apporte  ses  peines  à  supporter,  ses  incerti¬ 
tudes  à  résoudre,  ses  obstacles  à  vaincre,  qui  nous  con¬ 
traignent  à  prendre  un  parti,  à  nous  décider  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre,  comme  si  nous  étions  fixés  sur 
notre  véritable  destinée,  comme  si  nous  savions  ce  qui 
nous  est  moralement  et  pratiquement  utile  ou  nuisible. 
Celle  perplexité  déjà  très-pénible  en  elle-môme,  le  de¬ 
vient  encore  davantage  par  les  conséquences  qui  sui¬ 
vent  nos  actes  et  par  les  elTets  qui  résultent  de  nos  er¬ 
reurs;  car  chacun  de  nos  sentiments,  chacune  de  nos 
pensées  et  chacune  de  nos  actions  pèsent  inévitablement 

sur  nos  intérêts  de  la  vie  présente  et  sur  ceux  de  la  vie 

■ 

future.  Les  faits  et  les  événements  viennent  donc,  mal¬ 
gré  notre  lassitude,  rendre  notre  réserve  impossible,  et 
les  problèmes  quelque  mystérieux  qu’ils  soient  se  po¬ 
sent  d’eux-mêmes  devant  notre  esprit  cl  demandent  à 
être  résolus  dans  l’intérêt  de  notre  bonheur  privé, comme 
dans  celui  de  la  paix  et  de  la  prospérité  publiques. 

!‘ar  ces  motifs,  la  question  religieuse,  quoique  si  im¬ 
pénétrable  de  sa  nature,  reste  néanmoins  toujours  à 
l’ordre  du  jour,  et  se  posera  itérativement  tant  qu’elle 
n’aura  pas  reçu  de  solution  définitive.  En  attendant  ce 
résultat  si  justement  désiré,  l’opinion  de  tous  ceux  qui 
s’en  préoccupent  a  sa  valeur  relative,  et  c’est  là  ce  qui 
m’encourage  à  tenter  l’entreprise  pour  mon  compte  et 
à  faire,  comme  tant  d’autres,  rexposition  de  mes  re¬ 
cherches  personnelles  sur  ce  grave  sujet. 

Le  premier  point  à  résoudre^  à  mon  avis,  dans  cet  or- 
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dre  d’idées,  est  de  savoir  si  en  vérité  la  morale  a  besoin 
de  s'appuyer  Sîjr  un  dogme,  ou  si  elle  est  re'ellement  in- 
de'pendante,  et  si  elle  suffit  à  elle  seule  pour  diriger  notre 
conduite  personnelle  et  celle  des  populations  en  général. 

Car  persoane  ne  met  en  doute  la  nécessité  sociale  d’une 
loi  morale,  mais  beaucoup  de  bons  esprits  supposent 
que  cette  loi  est  indépendante  de  la  religion,  et  que  les 
notions  de  la  conscience  nous  éclairent  suffisamment 
sur  nos  véritables  intérêts. 


En  effet,  il  est  incontestable,  fiu’abstraclion  faite  des 
préoccupations  journalières  de  sa  vie  matérielle, 
l’homme,  concentré  eu  lui -môme,  aperçoit  clairement 
dans  sa  conscience  les  éléments  des  principes  sublimes 
du  vrai,  du  bien  et  du  beau.  De  plus,  il  u’est  pas  moins 
certain  que  des  individualités  grandes  et  généreuses  ont 
illustré  l’humanité  par  la  noblesse  de  leur  caractère  et 
le  désintéressement  de  leurs  actes,  en  puisant  leurs  in¬ 
spirations  à  cette  source  inépuisable  de  l’idéal.  Mais, 
par  contre,  il  n’est  pas  moins  péremptoire  aussi,  qu’à 
côté  de  ces  intuitions  d’origine  divine,  les  hommes 
possèdent  également  en  eux  le  besoin  d’étre  heureux,  et 


que  ce  besoin  est  plus  puissant,  plus  irrésistible  que  les 
voix  intérieures,  puisqu’il  est  fondé  sur  la  nécessité  de 
notre  existence  journalière  et  sur  la  satisfaction  impé¬ 


rieuse  d’instincts  vivaces,  poignants,  insatiables.  Les 

* 

hommes  suivent  donc,  eu  immense  majorité,  l’impulsion 
de  ces  besoins  tyran  niques  et  ne  leur  sacrifient  que 


trop  facilement  les  avertissements  de  leur  conscience. 
Us  se  croient  môme  très-autorisés  à  leur  accorder  la 


préférence  puisque  leur  instinct  de  bonheur  n’est  pas 
de  leur  invention,  qu’il  est  inné  en  eux  et  que  le  Créa¬ 
teur  lui-même  l’a  déposé  dans  leurs  entrailles. 


L'IDÉAL  ET  L'INSTINCT  DU  BONHEUR 


S 


Toutefois  rexpérîeuee  nous  apprenti  d’abord  que  ceux 
qui  n’écoutent  que  leur  instinct  de  bonheur,  n’aspirent 
qu’aux  jouissances  sensuelles  et  évitent  a  la  longue 
tout  ce  qui  les  en  détourne;  et  ensuite  que  les  hommes 
(|ui  négligent  de  s’inspirer  de  l'idéal  finissent  par  se 
dégrader  et  par  s’abrutir.  L’histoire  nous  apprend  en¬ 
core  qu’un  État,  dont  les  habitants  ne  reconnaissent 
que  leurs  intérêts  égoïstes  et  actuels,  est  livré  bientôt  au 
désordre,  aux  violences. et  aux  actes  les  plus  odieux,  et 
qu’il  entre  rapidement  en  décadence  par  la  dépravation 
des  mœurs  et  la  défaillance  de  la  raison.  En  conséquence 
il  a  été  unanimenient  reconnu  que  les  peuples  doivent 
combattre  leurs  passions  et  obéir  rigoureusement  à  des 
règles  de  conduite  déterminées.  La  difficulté  consiste 
donc  d’une  part,  à  préciser  ces  maximes,  et  d’autre 
part ,  à  obliger  tout  le'  monde,  rois  et  sujets,  citoyens 
riches  et  pauvres  à  les  praliquér  avec  constance  et 
sévérité. 

Les  religions  disposent  généralement  d’un  puissant 
moyen  pour  faire  observer  par  les  grands  comme  par 
les  peuples  les  commandements  qu’elles  imposent.  Ce 
moven  consiste  à  recon naître  comme  sacré  cet  instinct 
de  bonheur,  mais  d’en  reporter  la  véritable  satisfaction 
après  cette  vie,  comme  récompense  de  ceux  qui  auront 
rempli  leurs  devoirs  et  obéi  exactement  à  leurs  prescrip¬ 
tions.  Le  cbrislianisme,  lui-même,  cette  doctrine  du  re¬ 
noncement,  use  largement  de  ce  moyen  afin  de  s’empa¬ 
rer  de  l’esprit  de  ses  fidèles;  car  non-seulement,  il  se 
montre  exclusivement  préoccupé  du  salut  de  leur  àme, 
mais  il  les  menace  aussi  des  peines  les  plus  terribles  de 
l’enfer.  En  retour  il  leur  a  imposé,  pour  les  temps  pré- 
•  sents,  les  plus  dures  privations  :  rhumtlilé,  la  foi  et  les 
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bonnes  reavres,  et  a  su  longtemps  se  faire  obéir.  Ainsi 
Jésus-Christ,  pour  coiuiusncer  son  œuvre  et  pour  se  sai¬ 
sir  de  la  confiance  de  ses  coatemporains,  a  gravi  la  mon- 
lagne,  suivi  de  la  foule,  s’est  retourné  contre  l’assis¬ 
tance  attentive,  et  l’a  liaranguée  en  s’adressant  par  sept 
fois  à  son  instinct  de  bonheur  : 

Heureux^  dit-il, (I)  les  pauvres  d’esprit,  car  le  royaume 
des  cieux  est  à  eux! 

I 

Heureux  ceux  qui  sont  dans  rafflictioD ,  car  ils  seront 
consolés  1 

Heureux  les  débonnaires,  car  ils  hériteront  de  la 
terre  ! 

Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  car  ils 
obtiendront  miséricorde  ! 

Heureux  ceux  qui  auront  le  cœur  pur,  car  ils  verrout 
Dieu  ! 

Heureux  ceux  qui  procureront  la  paix,  car  ils  seront 
appelés  enfants  de  Dieu! 

I  Heureux  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice, 

I  car  le  royaume  des  cieux  est  avec  eux! 

Jésus-Christ  a  fait  appel  à  riiumanité  au  nom  de  son 
bonheur  futur,  et  riiuinaniié  Ta  suivi  dans  la  voie  de 
la  mortification  présente;  car  le  bonheur  est  le  but  sen¬ 
sible  de  notre  destinée,  et  les  hommes,  pour  l’obtenir, 

;  sont  prêts  à  tous  les  sacrifices. 

'  C’est  donc  bien  par  l’intérêt  du  salut  à  venir  que  les 

'  religions  parviennent  à  gouvernei'  les  peuples  et  à 

i 

mettre  une  barrière  au  débordement  du  sensualisme  et 

J 

des  intérêts  matériels.  La  science  morale,  renonçant  aux 

P 

mystères  d’outre-tombe,  a  dù  clioisir  un  procédé  tout 

1 

Éir«njïî!e  selon  saint  MûUhieUi  ch.  V,  Ç 

I. 
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différent  pour  étayer  sa  morale;  mais  elle  n'a  pu  trou¬ 
ver  mieux,  pour  combattre  les  vices  des  hommes,  que 
de  leur  ordonner  le  désintéressement  au  nom  du  bien  en 
lui-inéme.  Ke  pouvant  se  servir  de  cet  instinct  indomp¬ 
table  de  bonheur,  qui  est  la  fin  effective  de  tous  les 
êtres,  la  philosophie  l’a  remplacé  par  celte  intuition 
sublime,  mais  vague  et  indéterminée,  et  a  dû  imposer 
te'mérairement  un  désintéresseînent  à  ceux  qui  veulent 
absolument  être  heureux  dans  ce  monde  et  dam  Vautre. 

De' là  est  née  une  impuissance  radicale  de  la  morale  in¬ 
dépendante  de  se  sais'ir  du  gouvernement  spirituel  des 
peuples,  impuissance  que  les  moralistes  les  plus  émi¬ 
nents  constatent  cireux -mêmes.  Ainsi  Aristote,  le  fon¬ 
dateur  de  celte  science,  se  plaignait  à  son  disciple  ^uco- 
maque,  i!  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  de  Tinanitéde scs 

travaux  sur  cette  matière,  et  de  nos  jours  son  savant 

* 

traducteur  confirme  cette  triste  infirmité,  en  obser¬ 
vant  (1)  : 

«  Plus  une  société  est  corrompue,  et  plus  la  foule  est  igno¬ 
rante  et  vicieuse,  plus  il  faudrait  essayer  de  les  guérir  si  c’éiail 
véritablement  le  but  do  Va  science  morale.  Hais  la  pliilosopbic, 

M 

sans  entrer  dans  cette  route,  où  ratlendenl  tant  de  mécomptes 
et  de  difficultés  insurmontables,  doit  se  dire,  que  si  elle  ne 
peut  songer  à  réformer  les  siècles,  elle  peut  toujours  iüitce)' 
son  propre  honneur. 

L’insuffisance  de  la  morale  indépendante  pour  gou¬ 
verner  la  société  est  donc  bien  sincèrement  reconnue 
par  ceux  qui  s’y  connaissent  le  mieux;  et  cette  défail¬ 
lance  doit  être  attribuée,  à  mon  avis,  au  faux  point  de 
vue  où  elle  est  obligée  de  se  placer  pour  ne  pas  em- 


(1)  Barthélemy  Sainl-Hilaire,  Préface  tic  In  Morale  d'Aristote. 


8 


LA  MORALE  ET  LA  RELIQION 


piéter  sur  le  domaine  religieux,  c’est-à-dire  de  renon¬ 
cer  au  salut  de  la  vie  future  comme  fin  de  la  morale. 
Cependant  les  moralistes  n’ignorent  pas  l’empire  uni¬ 
versel  que  le  Ijesoin  du  bonheur  exerce  sur  les  hommes, 
car  l’antique  plulosophe  l’a  également  signalé  : 

n 

«  Mais,  a-t-il  dit  (IV,  voici  précisément  le  caractère  que  sem¬ 
ble  avoir  le  bonheur,  c’est  pour  lui  el  toujours  pour  lui  seul 
que  nous  le  cherchons,  ce  n'est  jamais  en  vue  d’une  autre  chose. 
Auconlraîre  quand  nous  poursuivons  les  honneurs,  les  plaisirs, 
les  sciences,  la  vérité  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  nous 
désirons  bien  sans  doute  ces  avantages  pour  eux*  mômes,  mais 
cependant  nous  les  désirons  aussi  en  vue  du  bonheur. 


Les  moralistes  sont  donc  bien  dûment  instruits  de 
runiversetle  iuduence  de  ce  besoin. primordial  de  la 
nature  humaine,  et  se  trouvent  bien  avertis  que  le  but 
de  la  morale,  si  elle  veut  être  utile,  doit  nous  éclairer  sur 
les  conditions  de  notre  bonheur  présent  et  futur,  et  non 
se  détourner  de  la  réalité  pour  poursuivre  une  idée  in¬ 
déterminée  quelque  sublime  qu’elle  soit.  Car  quoiqu’on 
fasse,  cette  idée  du  bien  restera  toujours  distincte  de 
notre  individu,  taudis  que  le  bonheur  seul  pénètre  notre 
àine.  Nous  proposer  le  bien  en  lui-méme,  c’est  nous 
proposer  une  fio  étrangère;  c’est  nous  obligei,  pour 
ainsi  dire,  à  sortir  de  nous-mêmes,  à  devenir  imperson¬ 
nels,  et  à  renoncer  à  notre  destinée  propre  ;  ü  nest  donc 
pas  surprena7it  que  les  religions  qui  se  propose»/  os/e»si- 
blement  de  7ious  rendre  heureux^  s'emparent  forte^nent 
de  Vesprit  et  de  la  foi  populaire^  el  que  la  philosophie 
qui  poursuit  un  but  impersonnel  ne  fasse  de  la  lyiorale  que 
pour  son  propre  honneur. 


(f)  Barthélemy  Saint-Hilaire,  ^orâlâ  à  Nicomaque,  Uv.  1,  cb,  if,  $  S- 


IMPUISSANCE  DE  LA  SCIENCE  MORALE  9 


Telle  est  la  distinction  fondamentale  de  la  morale  in¬ 
dépendante  et  de  la  religion.  Mais  les  conséquences  de 
*  la  faiblesse  du  premier  principe  de  cette  science,  ne  se 
bornent  pas  seulement  à  ne  pas  répondre  aux  besoins 
véritables  de  Time  humaine.  Les  défauts  s‘en  retrou¬ 
vent  dans  tous  les  détails  du  système;  puisqu’un  prin¬ 
cipe  incomplet  n’est  pas  seulement  faux  en  lui-même, 
mais  tout  aussi  erroné  dans  ses  applications.  En  con¬ 
séquence,  pour  nous  convaincre  de  la  défectuosité  radi¬ 
cale  de  la  science  morale,  il  est  nécessaire  de  ne  pas 
nous  contenter  de  cette  première  démonstration  et  d’en- 
IrcT  dans  le  corps  même  de  la  doctrine.  Par  ce  motif, 
avant  de  commencer  l’exposition  de  mes  propres  idées, 

je  vais  d^abord  examiner  la  célèbre  Morale  du  Devoir^ 
dont  nos  libres  penseurs  croient  pouvoir  être  si  fiers; 
que  nos  hommes  d’État  estiment  suffisante  pour  le  gou¬ 
vernement  de  la  société  moderne;  que  l’on  enseigne 
dans  nos  écoles  pour  former  les  nouvelles  générations  ; 
enfin,  que  Ton  croit  pouvoir  opposer  à  la  religion  chré¬ 
tienne,  si  préoccupée  du  salut  des  âmes,  et  si  puissam¬ 
ment  ancrée  dans  le  cœur  humain  par  la  vénération  de 
l’œuvre  touchante  et  mystérieuse  de  la  rédemption. 


* 

% 


I 
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CHAPITRE  II 


CRITIQUE  DE  LA  MORALE  DU  DEVOIR 


Le  fondateur  de  la  morale  du  devoir  est,  comme  cha¬ 
cun  sait,  M.  Cousin  (1),  notre  illustre  philosophe,  dont  les 
travaux  sur  riûstoire  de  la  philosophie,  la  critique  pé¬ 
nétrante  et  la  eraiide  élévation  des  idées  ont  imprimé 
depuis  un  demi-siècle  une  direction  si  puissante  et  si 
digne  à  la  pensée  nationale.  S'il  n’avait  tenu  qu’à  l’ex- 
cellence  des  intentions,  à  l’étendue  des  connaissances, 
à  l’éloquence  de  la  parole,  à  la  beauté  du  style  et  à  la 
portée  des  idées,  il  est  certain  que  sa  doctrine  serait 
irréprochable,  et  que  nous  posséderions  dans  la  morale 
du  devoir  un  code  parfait  pour  la  direction  de  notre 
conduite.  Mais  malheureusement  il  n’cn  est  pas  ainsi, 
tant  que  les  principes  eux-mêmes  ne  sont  pas  entière- 


(1)  Cet  ouvrage  éleîl  en  grodiîe  partie  composé  lorsque  la  mort  re¬ 
grettable  de  cet  homme  éminent  surprit  tout  ie  monde.'  J’ai  pensé  ne 
devoir  rien  changer  à  mes  paroles,  l'œuvre  de  Cousin  n'a^'ant  rien  perdu 
de  sa  gi'ü’ideuT  ni  de  son  inluence,  et  sa  niémoirc  devant  rester  encore 
longtemps  vivante  parmi  nous. 
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M.  COUSIN 
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ment  conformes  à  la  vérité,  les  théories  qui  s’en  dédui¬ 
sent  sont  également  erronées,  et  alors  l’habileté  que 
possède  celui  qui  les  expose,  ne  sert  qu’à  donner  le 
change  sur  leur  valeur  réelle  et  à  masquer  les  défauts 
qui  leur  sont  inhérents.  C’est  ce  qui  me  semble  être  ar¬ 
rivé  à  Técole  spiritualiste  qui  jette  un  si  vif  éclat  par 
le  mérite  personnel  de  ses  membres,  et  dont  le  chef  a 
été  le  modèle  brillant,  fêté  et  heureux. 

M.  Cousin  n’a  pas  été  l'inventeur  unique  de  son  sys¬ 
tème  moral.  Il  a  eu  soin  de  nous  l’apprendre,  en  nous 
signalant  le  service  que  lui  ont  rendu  à  cet  effet  ses 
célèbres  devanciers  anciens  et  modernes  :  Platon,  Aris¬ 
tote,  Zènon,  Loke,'Kant  et  autres.  Mais  quant  à  ses  suc¬ 
cesseurs,  malgré  le  mérite  t!e  leurs  travaux  et  leur  sa¬ 
voir  encyclopédique,  ils  n'y  ont  presque  rien  ajouté 
de  nouveau  et  n’y  ont  point  apporté  de  notables  per¬ 
fectionnements.  M.  Cousin  constate  ce  fait  lui-méme, 
de  sorte  que  pour  rintelligence  de  cette  doctrine,  ses 
deux  livres  bien  counus  :  Premiers  essais  de  philosophie 
et  du  Trai,  du  Beau  et  du  Bien  peuvent  à  peu  près 
suflire  pour  nous  guider  dans  cette  étude  critique,  puis¬ 
qu’ils  en  sont  le  résumé  authentique. 

Le  maître  vénéré,  au  début  de  son  ensignement,  nous 
avertit  que  : 

«  Chercher  un  principe  rpii  exprime  à  lui  seul  (a  nalure 

m 

humaine  est  une  œuvre  imjrate  et  impossible  (I).  n 

Cette  proposition  est  tout  un  programme  et  pourrait 
nous  faire  espérer  que  l’illustre  philosoplie  va  considérer 
par  exemple  notre  âme  comme  un  objet  concret^  d'une 
complexion  multiple  dans  son  unité,  dont  les  éléments 


(l)  Premiers  ess^ist  édition  1862. 
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constitutifs  et  catégoriqtiement  distincts  sont  les  origines 
des  principes  ge'ne'raux  delà  philosophie.  Mais  nullement! 
M.  Cousin  a  soin  de  nous  prévenir  que  tel  n*est  pas  son 
intention,  qu’il  ne  cherche  point  à  remonter  à  l’unité 
concrète  de  l’Ame  et  que  dans  son  esprit  : 

a  Une  saine  philosophie  lient  pour  sa  loi  première  de  recueil¬ 
lir  tous  les  faits  réels  et  de  respecter  les  différences  réelles 
aussi  qui  les  distinguent.  Ce  qu’elle  poursuit  avant  tout,  ce  ii’esl 
pas  l’unité,  c’est  la  vérité  »  (1). 


Il  nous  communique  cetlc  opinion  comme  si  la  vérité 
pouvait  exister  sans  l’unité,  et  comme  si  cette  dernière 
nous  étant  cachée,  la  première  ne  devait  pas  également 
nous  rester  inconnue.  Telle  est  ncannioins  sa  pensée,  et 
ses  prétentions  ne  vont  pas  au  de  là,  car  voici  la  méthode 
qu’il  a  suivie  dans  ses  recherches  philosophiques  et 
morales  ; 


«  La  critique  philosophique,  dti-il  fi),  ne  se  hume  poinl  à 
discerner  les  erreurs  des  systèmes,  elle  consiste  surtout  à  recon- 
naitnî  et  à  dégager  les  vérités  môlées  à  ces  erreurs.  Les  véritêi 
éparses  dans  les  différents  systèmes  coHjpüscnt  lu  vérité  totale 
que  chacun  d’eux  exprime  presque  toujours  par  un  seul  cété. 
Ainsi  les  systèmes  que  nous  venons  de  parcourir  et  de  réfuter 
nous  livrent  eu  quelque  sorte,  di\isés  et  opposés  les  uns  aux 
autres  tous  les  clémenis  essentiels  de  la  morale  humaine.  It 


ne  s'aqit  plus  que  de  les  rassembler  pour  restituer  le  phéno¬ 
mène  moral  tout  entier.  » 


Ailleurs, le  maître  dit  encore  t3)  : 

a  II  importe  de  le  dire  sans  cesse,  rien  n’est  si  aisé  que  d’ar¬ 
ranger  un  système  en  supprimant  ou  un  altérant  les  faits  qui 

(1)  Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Dieu,  édition  18(>3,  p.  281.  , 

p.  ;ta6. 

[r.)  !bi(t.^  p.  rî70. 
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embarrassent.  Mai$  Vohjel  de  la  philosophie  esUil  donc  de 
produire  à  tout  prix  un  système,  au  Heu  de  chercher  à  con- 
naiire  la  vérité'  et  à  ^exprimer.  »  . 

Ainsi,  au  lieu  de  chercher,  comme  je  l’ai  fait  remar- 

i 

quer  ci-dessus,  dans  la  constitution  concrète  de  l’être 
réel,  vivant,  l’unité  des  vérités  qu’il  avait  rassemblées, 
M.  Cousin  et  après  lui  ses  disciples  ont  pensé  devoir 
s’en  rapporter  au  sens  commun  pour  le  choix  de  leurs 
principes  et  en  font  une  mosaïque  artistement  rajustée, 
c’est-à-dire,  qu’ils  se  sout  bornés  à  créer  un  éclectisme 
empirique.  C’était  agir  fort  prudemment,  mais  certes  peu 
philosophiquement,  car,  quoiqu’on  fasse,  la  vérité  n’est 
pas  un  écrin  de  pierres  précieuses,  mais  un  brillant 
unique  taillé  à  diverses  facettes.  Sans  doute,  il  ne  s’agit 
pas  en  philosophie  de  bâcler  un  système  à  tout  prix,  en 
manquant  de  conscience  et  de  bon  sens;  mais  il  ne  s’agit 
pas  non  plus  de  n’herboriser  qu’en  amateur  lorsqu’on 
veut  faire  de  la  botanique,  et  de  se  borner  à  cueillir  un 
bouquet  de  fleurs  au  lieu  d’étudier  l’unité  merveilleuse 
de  la  physiologie  végétale. 

Les  conséquences  de  cette  manière  insolite  de  procéder 
ne  se  sont  pas  fait  attendre  pour  l’éclectisme;  car,  sur 
les  questions  importantes,  il  est  impossible  de  se  con¬ 
tenter  de  ces  réserves  stériles.  M.  Cousin  ne  voulait 
d’ailleurs  pas  rester  indifférent  dans  le  mouvement  des 
idées  ;  il  avait  hâte  de  se  prononcer  contre  le  sensua¬ 
lisme  qui  ne  déborde  que  trop  aisément  dans  la  société 
humaine  et  qui  régnait  en  philosophie  au  début  de  ses 
travaux.  U  n’est  pas  sceptique  de  sa  nature  et  ne  deman¬ 
dait  pas  mieux  que  de  faire  acte  de  ses  préférences. 
Mais  lorsqu’on  sort  de  la  froide  impartialité  et  que  l’on 
•  affirme  le  moindre  principe,  ou  fait  choix  d’une  doc- 
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trine  et  ï'on  se  prononce  pour  un  système  déterminé. 
Un  principe  est  comme  un  os  dans  les  mains  d’un  ha¬ 
bile  naturaliste  dont  l’œil  exercé  y  reconnaît  non-seu¬ 
lement  la  charpente  osseuse  de  l’animal  auquel  il  appar¬ 
tenait,  mais  qui  en  induit  meme  jusqu’aux  moeurs  et  au 
milieu  de  son  existence.  C’est  ainsi  qu’en  accordant  la 
préférence  à  certains  principes,  l’éclcctisme  devint 
bientôt  par  les  tendances  de  son  fondateur  un  système 
spiritualiste  et  une  doctrine  non  moins  exclusive  que 
toutes  celles  qu’il  critiquait  avec  raison.  De  sorte  que 
bien  qu’il  nous  ait  d’abord  entretenu  avec  éloquence  de 
tous  les  systèmes  moraux  et  philosophiques  connus  et 
qu’il  nous  en  ait  fait  toucher  les  défauts  avec  beaucoup 
de  finesse  et  d’autorité,  M.  Cousin  est  devenu  aussi  ri¬ 
goureux  dans  sa  doctrine  et  aussi  inconséquent  avec 
ses  propres  observations  que  n’importe  quel  philosophe. 
Ainsi  par  exemple  à"  l’encontre  de  ses  premières  vues 
qui  l’avertissaient  que  la  nature  humaine  est  complexe, 
il  lui  arriva  finalement  de  se  confiner  en  philosophie 
dans  le  spiritualisme  le  plus  absolu,  de  se  restreindre  en 
morale  et  en  politique  au  principe  unique  de  la  justice, 
de  la  vertu,  du  droit,  du  devoir,  et  de  créer  avec  ces 
données  simples  et  étroites,  une  doctrine  qui,  prise  au 
sérieux,  est  aussi  dure  que  desséchante,  un  système  où 
l’homme  emploierait  ses  forces  vives  à  se  combattre  et  à 
se  contrarier  pour  le  plaisir  de  la  vertu,  et  où  son  cœur 
ne  sourirait  plus  qu’avec  crainte.  Perfection,  puissance, 
bonheur,  tout  y  paraît  sacrifié  à  la  vertu  désintéressée! 

«  Admirable  économie  de  la  consiiiutioii  morale  de  l’homme, 
dit  M.  Cousin  (1),  sa  fin  suprême  est  le  bien,  .sa  loi  la  vertu, 


[i]  r>«  Crfli,  du  Bfau  et  du  Bien,  p.  29:t. 
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qui  souvent  lui  impose  la  souffrance,  et  par  là  il  est  la  plus 

excellente  des  créatures  que  nous  connaissions.  Mais  celte  loi 

est  bien  dure  et  en  contradiction  avec  l'instinct  du  bonheur. 

■ 

Ne  craignez  rien,  rauteur  bienfaisant  de  notre  être  a  mis  dans 
notre  âme  à  côté  de  la  loi  du  devoir  la  douce  et  aimable  force 
du  sentiment  :  it  a  attaché  ie  bonheur  à  la  vertu,  et  pour  les 
exceptions,  car  il  y  en  a,  au  terme  de  la  roule  il  a  placé  l'es- 
î-érance.  » 

Autre  part  on  trouve  encore  ces  lignes  (I)  : 

a  Si  je  voulais  m’expliquer  brièvement  toute  l’existence  de 
l’homme,  je  vous  dirais  qu’elle  est  renfermée  dans  ces  deux 
grands  mots  :  Devoir  et  Dspérance.  » 

Ces  pensées  sont  touchantes,-  d’une  mélancolie  poé¬ 
tique,  mais  elles  sont  peu  attrayantes  pour  des  êtres 
qui  sont  possédés,  «  du  besoin  indomptable  du  bonheur^  » 
comme  il  le  dit  lui-même,  et  peu  instructives,  comme 
nous  allons  le  voir,  pour  l’homme  dont  les  inspirations 
dépendent  de  sa  nature,  dont  le  sort  est  la  conséquence 
de  son  activité  intelligente,  et  dont  l’avenir  éternel  est 
lié  au  progrès  de  son  àme. 


1 

LA  VERTU  ET  LE  BONHEUR. 

Tout  le  système  de  la  morale  du  devoir  repose  sur  le 
souverain  Bien;  de  sorte  qu’il  convient  de  se  rappeler  la 
définition  que  nous  en  donne  l’auteur.  Selon  lui  (2)  : 

(1)  Premiers  essais  de  philosopkir,  p.  095. 

(2)  îbid  ,  p.  365. 
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«  A  la  question  ;  Qu’esl-ce  que  le  Souverain  Bien  ?  il  n’y  a 
que  deux,  réponses  à  faire.  Le  Souverain  Bien  est  le  bonheur 
ou  il  est  la  vertu. 

et  Le  Souverain  Bien  n’est  pas  seulement  le  Bien  suprême. 

« 

Le  Bien  suprême  est  simple,  c’est  la  vertu.  Mais  le  Souverain 
Bien  auquel  l’aine  humaine  aspire  doit  être  complet,  cl  pour 
l’être  il  faut  qu’il  comprenne  le  bonheur  comme  la  vertu.  En 
un  mol  Je  Souverain  Bien  c’est  le  bonheur  avec  la  vertu  et  par 
ia  vertu.  » 


a  • 

■.i 

’iî* 

■  * 
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D’après  cette  définition  la  fin  de  l’homme  se  compose¬ 
rait  de  deux  éléments  catégoriques  du  bonheur  et  de  la 
vertu.  Par  conséquent  l’on  serait  en  droit  de  s’attendre 
à  trouver  dans  la  morale  du  devoir  ces  deux  principes, 
quoique  distincts,  indissolublement  unis.  Mais  cette 
dualité  y  est  plus  apparente  que  réelle,  plus  annoncée 
que  maintenue.  Le  bonheur,  comme  nous  allons  le 

voir,  n’y  jouit  pas  de  la  même  faveur  que  la  vertu. 

» 

La  VLM'tu  y  est  considérée  comme  «  notre  loi  »  le  bien 
comme  «  notre  fin  principale,  »  tandis  que  le  bonheur 
n’y  est  que  l’accessoire,  s’il  ne  disparaît  pas  complète¬ 
ment.  Effectivement  M.  Cousin  ne  veut  pas  que  la  vertu 
serve  à  nous  rendre  heureux  : 

Œ  II  est  faux,  dit-îl  d’abord  (I),  d’une  manière  absolue,  que  ’ 
la  vertu  ne  soit  qu’un  moyen  pour  arriver  au  bonheur.  Au 
contraire,  si  en  fait  la  vertu  ne  le  donne  pas  toujours,  il  est 
absolument  vrai,  il  est  certain  qu’elle  doit  le  donner.  Le  seul 
obstacle  est  l’influence  des  causes  extérieures.....  » 

«  On  peut  élever,  dit-il  ensuite  (3),  cette  objection  contre  la  j 
morale  dont  le  principe  est  la  jouissance  intérieure  :  faire  une 
action  parce  qu’elle  est  suivie  d’un  plaisir  intérieur,  c’est  pra- 

(!)  Premiers  essais  de  phitosophie,  p. 

(â)  Da  Vrai,  dis  Beau  et  du  Bien,  leçon. 
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tiquer  la  vertu  pour  le  plaisir;  cette  morale  ne  détruit  donc  pas 
Tégoïsme,  elle  le  perfectionne,  son  seul  mérite  est  de  choisir 
mieux  le  plaisir. 

a  Sans  doute  une.  jouissance  exquise  ne  peut  manquer  à  la 
vertu,  mais  à  la  vraie,  c’est-à-dire  à  la  vertu  désintéressée.  Si 
vous  faites  une  action  vertueuse  dans  rintention  du  plaisir  qui 
le  suit,  ce  plaisir  vous  échappe, on  ne  l’obtient  qu’aulant  qu’on 
ne  cherche  pas  à  Tolitenir.  C'est  un  fait  que  du  calcul  heureux, 
il  ne  soit  jamais  cette  jouissance  intérieure  qui  accompagne  une 
bonne  action.  » 


Ainsi,  d’après  ce  système  il  est  bien  entendu  qu’oii 
doit  faire  de  la  vertu  pour  la  vertu,  comme  d’autres  ont 
fait  de  Tart  pour  l’art;  car  si  l’on  avait  par  maltieur  un 
autre  motif  pour  être  vertueux,  on  ne  serait  plus 
moral! 

Quant  au  bonlieur,  celui-là  n’occupe  guère  le  philo¬ 
sophe,  il  viendra  ou  ne  viendra  pas,  selon  «  yinflueuce 

des  causes  extérieures;  »  n’avons-nous  pas  l’espétance 
pour  nous  consoler?  l/auteur  semble  même  douter  si 
le  bonheur  mérite  quelque  atlentioii  : 

« 

a  La' seule  peine,  dil-ilàce  sujet  (1),  qu'entraîiient  pour  nous 
les  conseils ‘de  la  prudence,  plusou  moins  bien  compris,  plus  ou 
moins  bien  suivis,  c’est  en  fin  de  compte  plus  ou  moins  de  bonheur 
et  de  malljeur.  Or,  je  vous  prie,  suis- je  obligé  d'être  heureux. 
L’obligadon  peut-cHc  tomber  sur  une  chose  qu'il  m'est  éyatemenl 
impossible  de  ne  pas  toujours  rechercher  d'obtenir  à  volonté  ?  Si 

■f 

J’y  suis  obligé,  il  faut  qu’Ü  soit  en  ma  puissance  tle  remplir  l’obli¬ 
gation  imposée.  Mais  ma  liberté  ne  peut  pas  gratid'chose  sur 
le  bonheur  qui  dépend  de  mille  circonstances  indépendantes  de 
moi,  tandis  qu'elle  peut  tout  sur  la  vertu,  car  la  vertu  n*est 
qu’un  emploi  de  la  liberté.  De  plus  le  bonheur  n’esi  en  sot 


(1)  Ihi  Vrai,  du  Beau  et  du,  Bien,  p.  291. 
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moralement  ni  meillear,  ni  pire  que  le  malheur.  Si  j’en  tends 
mal  mon  intérêt,  j’cn  suis  puni  par  le  regret,  non  par  le  re¬ 
mords.  Le  mallieur  peut  m’accabler,  il  ne  m’avilit  point  s’il 
n’est  pas  la  suite  de  quelque  vice  de  Tâme. 

et  . Ce  n’est  pas  que  nous  voulions  renouveler  le  stoïcisme 

antique  et  dire  :  «  à  la  douleur  lu  n’ts  pas  un  mal.*»  Non, 
nous  conseillons  fort  d’éviter  ta  tioitlewr  aulanl  qu’on  le 
peut^  de  bien  entendre  son  intérêt,  de  fuir  le  malheur  et  de 

rechercher  le  bonheur.  Nous  voulons  établir  seulement  que  le 
bonheur  est  une  chose  et  que  la  vertu  en  est  une  autre;  que 
l’homme  aspire  nécessairement  au  bonheur,  mais  qu’il  n’est 
obligé  qu’à  la  vertu,  et  que  par  conséquent  à  côté  et  au-dessus 
de  l’intérêl  bien  entendu  est  une  morale,  c’est-à-dirc,  comme  la 
conscience  l’attesle  et  comme  le  genre  humain  tout  entier  l’avoue, 
une  prescription  impérieuse  à  laquelle  on  ne  peut  se  dérober 
volontaireînenl  sans  crime  ni  /tonte.  » 

Ainsi  d’après  cette  argumentation  on  reconnaît  : 

Que  M.  Cousin  constate  «  gu  U  m'est  impossible  de 
ne  pas  toujours  rechercher  le  bonheur.,  »  et  que  cepen¬ 
dant  il  en  conclut  que  nous  ne  sommes  pas  obligés  de 
chercher  à  uous  rendre  lieureux.  Test-ce  pas  là  une 
inconséquence  évidente?  Je  le  demande  :  qu’est-ce 
qu’une  obligation,  si  ce  n’est  «  ce  qu’ii  m’est  impossible 
de  ne  pas  rechercher.  »  Or  comme  le  bonheur  est  un 
besoin  indomplable,  ne  doit-on  pas,  au  contraire,  en 
conclure  que  la  recherche  du  bonheur  est  une  obligation 
innée.,  qui  nous  est  imposée  providentiellement  comme 
but  de  notre  destinée?  Voilà  donc  selon  moi  une  pre¬ 
mière  contradiction  de  la  morale  du  devoir,  puisqu’elle 
prétend  qu’une  obligation  innée  n’est  pas  une  obliga¬ 
tion  ! 

2®  îvotre  illustre  moraliste  constate  encore  que  «  la 

net  tu  est  un  emploi  de  ma  liberté^  »  c’est-à-dire  que  je 


PREMIÈRES  CONTRADICTIONS 


19 


suis  libre  d’être  vertueux  ou  de  ne  pas  Tétre,  et  il  en 
conclut,  au  contraire,  que  c’est  là  une  obligation,  et 
que  la  vertu  est  une  prescription  impérieuse  à  laquelle 
on  ne  peut  se  dérober  volontairement.  D’après  lui  ce  se¬ 
rait  donc  une  obligation,  que  d’être  libre  de  faire  une 
chose  ou  de  ne  pas  la  faire;  ou  d’éire  libre  lorsqu’on 
est  soumis  à  une  prescription  impérieuse?  Évidemment 
c'est  là  une  seconde  et  une  troisième  inconséquence 
qui  dévoilent  le  cercle  vicieux  où  s’est  engagée  cette 
morale  philosophique!  Car  la  liberté  est  nécessairement 
dans  le  libre  arbitre,  et  la  tyrannie  absolue  d’une  loi 
n’est  pas  une  loi  de  liberté  ni  de  moralité;  c’est  un 
asservissement  aveugle  et  inintelligent  tout  comme  un 
autre. 

3®  Le  fondateur  de  la  morale  du  devoir  après  donc 
avoir  constaté  que  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  recher¬ 
cher  le  bonheur,  assure  que,  ma  liberté  ne  peut  pas 
yrand'chose  sur  mon  bonheur,  A’est-CC  pas  là  aussi  une 
affirmation  erronée  que  tout  l’œuvre  de  la  civilisation 
dément  d’une  façon  absolue  et  que  l’expérience  la  plus 
vulgaire  de  la  vie  contredit  également.  A  qui  M.  Cousin 
fera-t-il  accroire  que  nous  ne  pouvons  rien  sur  notre 
sort.  II  ne  le  croit  pas  lui-même,  et  cependant  toute  sa 
doclrine  morale  est  fondée  sur  cette  fausse  affirmation! 
Donc  c’est  là  encore  une  quatrième  contradiction  que 
j’ai  à  enregistrer. 

Ainsi  voilà  quatre  grosses  erreurs  qui  gisent  au  fond  du 
système  du  devoir,  par  suite  du  point  de  vue  défectueux, 
du  Bien  en  lui-même,  où  il  se  place  dès  l’origine.  Car  si 
pour  le  besoin  de  sa  thèse  il  n’avait  pas  été  obligé  de  di- 

% 

minuer  l’importance  du  bonheur  pour  surfaire  celle  de  la 
vertu,  il  n’aurait  pas  été  conduit  à  établir  :  1®  que  le  be- 
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soin  inné  de  bonheur  n’est  pas  une  obligation  ;  2*’  que  le 
libre  usage  de  ma  volonté  vertueuse  est  une  obligation 
impérieuse;  et  3®  que  mon  bonheur  dépend  du  hasard 
sur  lequel  Je  n’ai  [loint  d’influence!  C’est  là  évidemment 
du  fatalisme,  du  rigorisme  déplacé  et  du  non-sens 
tout  à  la  fois.  MaintcnaiU  nous  allons'  nous  convaincre 
tjue  cette  morale  eœplique  mal  ce  que  sont  le  bo?}heur  et  la 
vertu;  que  dans  le  j>remier  elle  ne  voit  à  tort  que  ca¬ 
price  et  futilité,  et  que  dans  la  dernière,  que  grands 

dévouements  et  sacrifices  de  parade;  c'est-à-dire  que  le 

•> 

véritable  but  de  notre  existence  se  voile  à  ses  ijeux  et 
que  la  vraie  moralité  lui  échappe! 

Premièrement.  Le  bonheur  n’est  pas,  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  voir,  ce  qui  occupe  particulièrement 
M.  Cousin,  puisqu'il  trouve  que  «  moralement  il  îi'est 
ni  meilleur  ni  pire  que  le  mal  ».  Aussi  voici  le  tableau 
peu  séduisant  qu’il  nous  en  présente  (1). 

«  Quelque  pressantes  que  puissent  ôtre  les  sollicitations  de 
l’intérât,  on  peut  toujours  entrer  en  contestation  et  en  arraiige- 
menlaveclui.  Il  y  a  mille  manières  d'ètre  lieureux.  Vous  m’as¬ 
surez  qu’eji  me  conduisant  de  telle  façon,  j'arriverai  à  la  fortune. 
Oui,  mais  j’aime  mieux  le  repos  quela  fortune,  elau  seul  point 
de  vue  du  bonheur,  l’actioilé  n'esl  pas  meilleure  que  la  paresse. 
Rien  n’est  plus  ma!  aisé  que  de  conseiller  quelqu’un  sur  son 
înlérêt  :  rien  n’est  plus  aisé  en  fait  d’hotineur.  * 

«  Après  tout,  dans  la  pratique,  l’utile  se  résout  dans  l’agréa¬ 
ble,  c’esl-à-dire  dans  le  plaisir.  Or,  en  fait  de  plaisir,  tout  dé¬ 
pend  de  l’humeur  et  du  tempérament.  Dès  qu'il  n*y  a  ui  bienni 
mal  eu  soi,  il  rPyapas  de  plaisirs  ou  moins  nobles^  plus 
ou  moins  relevés  ;  il  n’y  a  que  des  plaisirs  qui  nous  agréent 
plus  ou  moins.  Oela  tient  à  la  nature  de  chacun  de  nous.  • 

« 

f<)  Bu  Yrai^  du  Beau  et  du  Bien^  p.  293. 
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Cette  citation  nous  montre  que  le  penseur  en  cons¬ 
truisant  sou  système,  n’avait  en  vue  que  de  combattre 
le  sensualisme  raffiné  de  nos  aimables  voltairiens; 
car  il  est  certain  que  s’il  avait  eu  à  déterminer  les 
conditions  du  vrai  bonheur,  comme  il  l’entend  lui- 
même,  il  n’y  aurait  pas  compris  le  repos,  l’imnieur,  le 
tempérament  et  le  goût  des  plaisirs  futiles.  S’il  avait 
cherché  à  nous  enseigner,  les  règles  de  notre  conduite, 
pour  nous  assurer  le  bonheur  durable  dans  le  présent 

et  dans  notre  avenir  élernel,  comme  il  convient  à  la 

« 

.  science  morale  de  le  faire  lorsqu’elle  ambitionne  d’être 
utile  aux  hommes,  il  est  certain  que  notre  moraliste 
rigide,  qui  veut  que  nous  ne  nous  fassions  vertueux  que 
pour  la  vertu  y  aurait  regardé  à  deux  fois  pour  nous 
assurer  qu’au  point  de  vue  du  bonheur  «  t’actioité  71  est 
pas  meilleure  que  la  paresse  \  »  car  le  vrai  bonheur  n’est 
pas  dans  les  convenances  d’un  moment,  mais  dans  la 
permanence  et  le  progrès  de  nos  satisfactions. 

Reconnaissons  cependant  que  certains  membres  de 

l’école  spiritualiste,  sans  résoudre  le  problème  dans 

son  entier,  ont  néanmoins  considéré  le  bonheur  d’une 

■ 

façon  plus  sérieuse.  Ainsi  par  exemple  M.  Paul  Janet, 
de  l’Institut,  résume  dans  son  livre  :  Philosophie  du 
Bonheur^  les  opinions  des  philosophes  sur  ce  sujet 
intéressant  : 

I 

«  En  recueillant,  tlil-il,  toutes  les  idées  précédentes,  je  défi¬ 
nirai  volontiers  le  bonheur  ;  Le  déploiement  harmonieux  et 
durable  de  toates  nos  facultés  dans  leur  ordre  d'excellence  ! 

Plus  loin  l’auteur  trouvant  cette  définition  trop  idéale, 
se  ravise,  et  ajoute  : 

«  Il  faut  reconnaît le  cependant  que  Pétât  des  organes,  la 
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possession  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  les  lieux  que  nous 
habitons  ont  une  grande  part  dans  notre  bonheur.  » 

Celte  définition  qui  ressemble,  comme  le  dit  Thono- 
rable  philosophe,  à  toutes  celles  qu’ont  formulées  nos 
plus  célèbres  penseurs,  a  pourtant  le  petit  inconvénient 
de  ne  pas  être  une  définition  véritable.  Elle  indique 
les  conditions  que  les  philosophes  ont  trouvées  néces¬ 
saires  à  leur  bonheur,  à  eux,  mais  elle  ne  précise  pas 
ce  quVst  lebonlieuren  lui-méme.  Ainsi  chaque  homme 
et  chaque  créature  selon  le  degré  de  son  développement 
a  son  genre  de  bonheur  :  «  il  y  a  mille  manières  d’être 
heureux,  »  comme  dit  M.  Cousin.  L’on  trouve  des  gens 
relativement  heureux  dans  tous  les  rangs  sociaux, 
comme  dans  tous  les  pays.  On  en  trouve  qui  sont 
heureux  de  ce  que  d’autres  trouvent  désagréable,  et 

repoussent  par  contre  ce  dont  ailleurs  on  est  excessi- 

» 

vement  friand.  Bien,  plus  on  voit  des  animaux  dont 
le  sort  semble  plus  enviable  que  celui  de  bien  des 
hommes,  de  sorte  que  certains  esprits,  blessés  des  diffi¬ 
cultés  inhérentes  au  développement  de  la  civilisation, 
se  sont  demandé  s’il  no  serait  pas  préférable  d’être 
plutôt  ignorant  que  savant,  sauvage  que  policé,  une 
bête  qu’un  homme.  J. -J.  Rousseau  entre  autres  était 
quelquefois  de  cet  avis;  et  sous  ce  point  de  vue,  il  est 
certain  que  notre  bonheur  dépend  du  rapport  entre  les 
circonstances  où  nous  vivons  et  le  degré  du  développe¬ 
ment  de  notre  nature  morale,  intellectuelle  et  pratique. 
Celui,  par  exemple,  dont  la  nature  est  délicate,  sen¬ 
sible,  vive,  intelligeute  a  incontestablement  des  besoins 
plus  nombreux  et  plus  difficiles  à  satisfaire  que  Têtre 
grossier,  brutal  et  stupide. 

Il  est  donc  inexact  aussi,  de  faire  dépendre  notre 
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boülieur  uniquement  de  l’état  avancé  de  'nos  facultés, 
puisque  d’abord  il  serait  ainsi  à  la  portée  de  peu  de 
monde,  et  qu’ensiiite  on  voit  bien  des  gens  capables  et 
instruits  qui  sont  loin  de  savoir  se  rendre  heureux. 
Pour  déCmir  le  bonheur ^\\  faut,  à  mon  avis,  le  considérer 
purement  et  simplement  en  lui-même,  et  constater  qu’il 
est  un  sentiment  de  satisfaction  qui  nous  ravit  et  comble 
nos  de'sirs.  Car  de  cette  manière  on  désigne  cet  état  de 
l’àme,  sans  rien  préjuger,  ni  des  conditions  qu'il  exige, 
ni  des  causes  spéciales  qui  y  donnent  lieu.  Les  éléments 
qui  provoquent  ce  contentement  dépendent  ensuite, 
comme  je  viens  de  l'observer,  des  dispositions  de  notre 
ùme,  du  but  providentiel  de  notre  destinée  générale 
et  de  celui  des  vicissitudes  terrestres.  Or  la  morale  du 
devoir  ne  s’occupe  point  de  ces  deux  problèmes  fqn- 
damentaux  de  la  science  morale,  puisqu’elle  met  son 
honneur  à  ne  pas  empiéter  sur  le  terrain  religieux;  et 
quant  à  la  psychologie  qui  nous  instruit  de  nos  dispo¬ 
sitions  intimes,  nous  aurons  plus  d’une  occasion  de 
reconnaître  la  défectuosité  de  cette  partie  importante 
du  spiritualisme.  J’essayerai  dans  la  suite  d’éclaircir 
ces  points  principaux  de  notre  existence,  mais  pour 
le  moment  je  crois  avoir  démontré  que  la  morale  du 
devoir  détermine  mal  ce  qui  concerne  notre  bonheur;  on 
pourrait  même  dire  qu'elle  l'ignore. 

Secondement.  Que  la  morale  du  devoir  se  méprenne 
sur  les  conditions  du  boniieur,  on  pourrait  encore  à  la 
rigueur  se  l’expliquer,  puisqu’elle  restime  moralement 
indifférent;  mais  que  la  vertu  s'y  trouve  elle-même 
mal  comfirise  ;  cela  paraît  plus  singulier  1  Cependant  il 
en  est  ainsi,  qu’on  en  juge  par  les  divers  extraits  qui 
suivent  ; 
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<r  Tout  ce  qui  n’intéresse  pas,  dit  M.  Cousin  (1),  la  personne 
morale  est  iîuiifférent.  Dans  ces  limites,  je  puis  consulter  mes 
goûts,  même  un  peu  mes  fantaisies,  parce  qu’il  n’y  a  rien  là 
que  d’arbitraire.  » 

a 

Ainsi  selon  cet  illustre  moraliste^  nous  pouvons  quel- 
quelbis  laisser  glisser  les  rênes  dans  nos  mains,  sans 
risquer  de  manquer  pour  cela  à  notre  devoir;  et  notre 
vertu,  selon  lui,  paraît  avoir  ses  jours  de  vacance,  mal’ 
gré  ses  semblants  de  rigorisme.  C’est  ce  que  nous  con¬ 
firme  en  ces  termes  le  savant  traducteur  d'Aristote,  fun 
des  partisans  les  plus  honorables  du  spiritualisme;  (2) 

«  La  loi  morale  n’interdit  à  l’homme  ni  la  richesse^  fruit 
ordinaire  et  mérité  de  son  labeur,  ni  le  plaisir  besoin  de  sa 
nature,  ni  le  bonheur^  tendance  spontanée  et  constante  de  tous 
ses  efforts.  Mais  elle  lui  dit,  sans  qu’il  puisse  se  méprendre  à 
la  sagesse  obligatoire  de  ses  conseils,  qu'il  doit  dans  certains 
cas,  asses  rares  tVailleurs^  sacrifier  au  bien,  fortune,  plaisir, 
bonlieur,  vie  même,  et  que  s’il  ne  sait  pas  accomplir  ce  sacri¬ 
fice,  ce  sont  des  idoles  qu’il  adore  et  non  le  vrai  Dieu,  v 


Voilà  donc  qui  est  bien  entendu,  les  tliêoriciens  du 


devoir  ne  considèrent  pas  le  plaisir,  les  richesses,  ni  le 
bien-être  comme  e.xercant  sur  nous  une  iiillueuce  morale 
quelconque.  Comment  se  fait-il  donc  alors  que  des  peu¬ 


ples  civilisés  tels  que  les  Grecs  et  les  Romains  se  soient 
corrompus  par  les  excès  de  la  vie  sensuelle  '?  (Jue  dans 


ment  notoire,  que  nos  illustres  moralistes  ne  Piufirme- 
ront  pas.  Alors* pourquoi  ne  se  sont-ils  pas  empressés 


(l)  Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  p.  37^3. 

(3)  Barthélemy  Saint -Hilaire,  Morale  d’Aristote,  p.  XXXIX. 
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de  tracer  les  limites  des  convoitises  matérielles,  et  se 
sont-ils  bornés  à  les  considérer  comme  inoffensives? 
C’est  là  cependant  un  cas  de  conscience  incontestable.  Le 
christianisme  Ta  bien  compris  ainsi,  puisqu’il  est  allé 
jusqu’à  l’interdiction  complète  de  la  vie  sensuelle.  La 
science  morale,  sous  peine  de  se  mentir  à  elle-même,  doit 
donc  nous  donner  des  règles  précises  à  cet  égard.  Mais 
nous  dire  «  que  dès  qu^il  n’y  a  ni  bien  ni  mal  en  soi,  U  n' y 
a  pas  de  plaisirs  plus  ou  moins  îwbles  »  ou  limiter  les 
actes  de  vertu  «  à  des  cas  assez  rares ^  »  c'est  îà  évidein- 

m. 

ment  engager  les  hommes  dans  une  voie  ou  ils  devien- 
■  dront  incapables  de  remplir  jamais  leurs  devoirs  les 
plus  sacrés! 

Effectivement,  celui  qui  ne  poursuit  que  la  fortune, 
le  plaisir  et  le  bonheur  ne  se  prépare  point  à  l’exercice 
de  la  vertu  ni  à  la  pratique  austère  du  devoir,  parce 
que  l’habitude  de  la  vie  de  fantaisie  et  de  bien-être 
affaiblit  notre  nature  morale  et  que  le  calcul  habituel 
des  profits  et  pertes  nous  inspire  une  maigre  estime  pour 
les  perfections  idéales.  Le  culte  des  idées  grandes  et  gé¬ 


néreuses  et  l’exercice  soutenu  de  notre  force  de  carac¬ 
tère  nous  disposent  seuls  aux  épreuve?  sévères  et  au 
vrai  dévouement.  Il  faut  avoir  souvent  lutté  pour  le  bien 
pour  préférer  à  l’occasion  un  acte  vertueux  aux  com¬ 
modités  de  l’existence.  Donc  si  l’on  demande  aux 
hommes  ramour  du  devoir  et  la  vertu  du  sacrifice,  il 


faut  les  y  préparer  par  une  éducation  virile  et  les  obliger 
à  une  surveillance  constante  sur  tous  leurs  sentiments, 
toutes  leurs  pensées  et  tons  Veurs  actes.  C’est  eu  cela  que 
consiste  la  vraie  vertu  et  la  vraie  morale,  et  la  religion 

■  i  O 

clirétienne  le  comprend  de  la  même  manière.  En  con¬ 
séquence  c’est  une  grande  erreur  que  commet  le  sys- 
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tème  du  devoir  de  nous  séparer  en  deux,  de  placer  d’un 
côté  notre  vie  terrestre  et  de  l’autre  notre  personne 
morale,  et  de  borner  ses  exigences  aux  grandes  occa¬ 
sions.  La  vertu  risque  ainsi  de  perdre  son  pouvoir,  et  la 
moralité  pidvée  et  publique  se  relâcliera  faute  de  déli- 
latesse  et  de  vigilance. 

En  général  la  vertu  qui  déjà  ii’est  plus  qu’une  obliga¬ 
tion  peu  fréquente,  dans  l’esprit  de  nos  moralistes  du 
devoir,  semble  même  y  manquer  d’emploi,  cd.rih  nous 
enseignent  encore  que  si  nous  n*avions  pas  de  passions, 
elle  serait  parfaitement  inutile  : 


•  Admirable  harmonie,  s’écrie  M.  Cousin  (1),  de  tous  les 


éléments  de 


l’Iiumanité  dans  Tunilé  delà  vie  hiorale. 


La  vertu 


n'existe  que  pour  un  être  passionné  et  libre.  Point  âepassiov, 
rien  à  combattre  ;  il  n'est  besoin  alors  ni  de  loi  ni  de  liberté, 


et  ü  n  y  a  puinl  de  matière  à  la  vertu.  D'un  autre  côté,  sup¬ 
primer  la  loi,  nul  devoir  à  remplir,  nul  besoin  Je  liberté,  point  ‘ 
Je  vertu  encore.  Enfin  ôter  la  liberté,  point  de  vertu  possible, 
puisque  l’accompUssemenl  du  devoir,  qui  constitue  la  vertu, 
suppose  la  force  d’obéir  à  la  loi  et  de  vaincre  ou  du  moins  de 


combattre  la  passion.  » 


Cependant  il  m’a  semblé,  au  contraire,  qu’en  morale 
on  exige  de  la  modération  et  de  l’empire  sur  soi,  ou 
recherche  l’acquiskion  de  bons  sentiments,  de  bonnes 
habitudes,  une  conduite  régulière  et  des  efforts  de  per¬ 
fectionnement,  En  morale,  il  m’*a  surtout  paru  important 
d’emiiécher  les  passions  de  naître  pour  ne  pus  être  obligé 
d’avoir  à  les  combattre. 


a  N'est-ce  pas  une  règle  de  prudence,  dît  >1.  Cousin  lui* 
même  (2),  de  ne  pas  trop  écouter  sans  les  dédaigner  toutefois, 


(l)  Premiers  essais  tîc  phil6s:>phie,  p,  353. 
(â)  Du  Vrai,  dit  Beau  el  du  Bien,  p.  323. 
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les  inspiralions  souvent  capricieuses  du  cœur?  Couvêrné  par  la 
r(iiso7i,  le  senlimenl  lui  devient  im  appui  adiuiraljle;  mais  livre 
à  lui-même,  en  peu  de  temps  U  dégénère  en  passion,  et  la  pas¬ 
sion  est  fantastique,  excessive,  injuste;  elle  donne  à  l’âme  du 
ressort  et  de  l'énergie,  mais  la  plupart  du  temps  elle  la  trouble 
et  la  dérègle.  Elle  n’est  pas  même  fort  loin  de  l'cgoisme,  et 
c’est  là  d’ordinaire  qu’elle  se  termine,  toute  généreuse  qu’elle 
soit  ou  paraisse  en  commençant.  » 

Voilà  qui  est  vrai  et  moral  •  mais  voilà  qui  nous  prouve  ’ 
aussi  que  M.  Cousin  est  également  cl’avîs  d’éviter  les 
passions  par  riatervention  vigilante  de  la  raison.  Donc 
■  c*est  là  une  contradiction  manifeste  avec  son  principe  sur 
la  nécessite' des  passions  pour  l'emploi  de  notre cre/ion  ver¬ 
tueuse;  et  de  plus  une  nouvelle  preuve  que  la  morale  du 
devoir  na  pas  une  conception  précise  sur  remploi  de  la 
vertu,  ni  une  idée  juste  des  conditions  véritables  de  la  mo¬ 
ralité  privée  et  publigiic.  Telles  sont  les  grandes  et  im¬ 
portantes  inconséquences  qu’engendre  le  faux  point  de 
départ  de  tout  le  système,  et  l’impossibilité  d’asseoir  une 
doctrine  véritablement  morale  en  deliors  des  dogmes  reti* 
gieux  qui  sancti lient  notre  besoin  indomptable  de  bon¬ 
heur,  en  dominant  chacune  de  nos  convoitises  terrestres, 
au  moyen  des  intérêts  éternels  de  notre  âmeî 

m 

Poursuivons  cependant  notre  étude  critique  de  la 
morale  du  devoir,  car  nous  avons  bien  d'autres  objec¬ 
tions  encore  à  lui  adresser;  mais  rappelons-ngus  qu’il 
vient  d’étre  démontré  que  cette  doctrine  méconnaît  le 

sens  vrai  des  principes  moraux  parce  qu'elle  se  méprend 

|0 

sur  r  importance  primordiale  et  les  conditions  du 
bonheur',  2°  sur  la  liberté  dans  le  devoir  ;  3®  sur  l'efficacité 
de  notre  intervention  dans  ramélioration  des  conditions 
de  notre  sort  ;  et  enfin  4°  sur  le  mode  d'action  de  la  vertu 
dans  notre  conduite. 


J 
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LA  ATRTÜ.  LA  NATURE  MOI  ALE  ET  LA  PERFECTION. 


Tout  n’esl  pas  encore  dit  sur  l’empire  de  la  vertu,  tel 
que  le  conçoit  l’illustre  fondateur  de  la  morale  du  de* 
voir.  Nous  avons  constaté  qu’il  la  veut  impérieuse  dans  . 
ses  prescriptions,  mais  qu’il  eu  limite  l’intervention  à 
des  circonstances  exceptionnelles.  Une  autre  censure 
qu’on  a  droit,  à  mon  avis,  d’adresser  à  celte  doctrine, 

cest  de  ne  reconnaître  de  valeur  morale  quà  la  vertu 
et  non  pas  à  notre  nature  7norate^  et  de  confondre  éga~ 
lement  la  vertu  avec  la  perfection  morale^  qui  en  est  • 

pourtant  bien  disliricle. 

Notre  ?iature  morale  est  un  phénomène  psychologique 
réel  et  irrécusable,  que  les  panthéistes  surtout  recom¬ 
mandent  pour  l’opposer  à  la  vertu  volontaire.  Ainsi 
Schelling  remarque  que 

tt  Celui-là  n’est  pas  réellemeiji  vertueux,  (moral)  qui  est  dans 
le  cas  de  s’enquérir  d’abord  de  ce  que  commande  le  devoir; 
l’homme  vertueux  (mural)  est  celui  qui  se  sent  dans  i'impos- 
sibilité  de  faire  autre  chose  que  ce  qui  est  bien  (t).  » 

m 

Ce  fait  est  vrai  en  partie,  et  quoique  les  termes  qui 
nous  le  rapportent  soient,  à  mon  avis,  mal  choisis,  cette 
observation  mérite  toute  considération  de  la  part  des 
moralistes,  puisqu’elle  se  rapporte  à  notre  double  ordre 


t 


(l)  Willm.  llisloire  de  ta  philosophie  aiieutanâe. 
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moral  dont  l’un  dépend  de  la  nature  et  l’autre  de  la 
force  de  l’ame.  En  effet  toute  doctrine  morale  est  défec¬ 
tueuse,  si  elle  n’a  point  égard  à  ce  double  phénomène  ; 
car  si  elle  ne  fait  attention  qu’à  T  intervention  de  la 
volonté,  c’est-à-dire  à  l’action  vertueuse,  comme  la  mo¬ 
rale  du  devoir,  elle  méconnaîtra  l’influence  instinctive 
qu’exercent  nos  qualités  naturelles  sur  notre  conduite,  et 
tombera  inévitablement  dans  des  inconséquences  tant 
ridicules  qu’illogiques.  Ainsi,  par  exemple,  elle  estimera 
davantage  rivrogne  qui,  par  un  efTort  vertueux,  passe 
devant  réchoppe  d’un  marchand  de  vin  sans  y  entrer, 

■ 

que  l’homme  sobre  qui  y  passe  san.s  effort  et  qui  ne  se 
grise  jamais.  Ce  dernier,  il  e>t  vrai,  n’a  momentanément 
aucun  mérite  de  ne  pas  s’arrêter  pour  boire;  mais  il  en 
•a  un  bien  plus  grand  et  plus  efficace,  c’est  d’avoir  une 
nature  suffisamment  élevée  pour  ressentir  une  répu¬ 
gnance  invincible  contre  l’excès  de  la  boisson.  La  vraie 
morale  doit  donc  se  proposer  de  transformer  la  nature 
humaine  pour  qu’elle  se  sente  heureuse  dans  le  bien,  an 
moyen  de  la  volonlé  persévérante,  comme  Franklin 
nous  le  recommande.  Tandis  que  suivant  la  morale  du 
devoir,  qui  ne  voit  de  sacré  que  la  vertu,  et  qui 
croit  à  l’utilité  des  passions  pour  l’emploi  de  cette  vertu, 
il  faudrait  rester  toujours  ivrogne  pour  avoir  toujours  le 
mérite  de  passer  héroïquement  devant  le  marchand 
de  vin  ! 

Ce  serait  là,  on  doit  le  voir,  évidemment  absurde,  et 
cependant  c’est  la  conséquence  forcée  de  la  théorie  du 
devoir.  Pour  rester  dans  la  vérité,  le  nioralists  doit  donc 
.  reconnaître  la  grande  importance  de  l’intervention  de 
notre  nature  morale  dans  nos  actes,  et  des  soins  qu’il 
faut  apporter  à  la  formation,  à  l’entretien  et  au  per  foc - 
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tionnement  de  ce  précieux  élément  moral.  En  effet  /’m- 
fervention  de  notre  nature  morale  dan$  notre  conduite  nr 
le  cède  en  rien  à  celle  de  notre  volonté  et  de  notre  raison. 


Car  si  nos  actes  reçoivent  souvent  la  direction  de  celte 
dernière,  ils  subissent  bien  plus  fréquemment  encore 
Pimpulsion  de  notre  spontanéité  irréfléchie.  11  arrive 
meme  que  notre  nature  résiste  admirablement  aux  sug¬ 
gestions  erronées  de  notre  pensée  et  qu’elle  nous  pré¬ 
serve  dans  la  pratique  des  théories  fallacieuses  élaborées 
par  la  raison. 

M.  Cousin,  qui  a  un  inépuisable  trésor  de  connais¬ 
sances,  nous  fournit  à  ce  sujet,  un  exemple  digne  d’at¬ 
tention  à  propos  du  sensualisme  déplorable  qui  prévalut 
au  dernier  siècle  dans  la  société  française,  et  qui  pour¬ 
tant  n'a  pas  fait  tout  le  mal  qu’il  aurait  pu. 


«  .....  La  morale  du  plaisir  et  de  Tintérêt,  dit-il  (1),  était  • 
la  morale  nécessaire  de  celte  époque.  Mais  il  im  faut  pas  croire 
pour  cela  que  toutes  les  âmes  fussent  corrompues.  Les  hommes, 
dit  M.  Royer- Col  lard,  ne  sont  ni  aussi  bons,  ni  aussi  mauvais 
que  leurs  principes.  Il  n'y  a  pas  de  stoïcien  qui  -ait  été  aussi 
austère  que  le  stoïcisme,  ni  d'épicurien  aussi  énervé  que  l'é¬ 
picuréisme.  La  faiblesse  luunaine  met  en  défaut  dans  la  pratique 
les  théories  vertueuses;  en  revanche,  grâce  à  Dieu,  Vinsiinel 

m 

du  cœur  humain  condornne  à  V inconséquence  l'honnête  honinie 


égaré  par  de  mauvaises  théories.  Ainsi  an  di\-!iuitiênie  siecle, 
les  sentiments  les  |dus  généreux  et  les  plus  désintéressés  écla¬ 
tèrent  souvent  suus  le  règne  de  la  philosophie  île  la  sensation 
et  de  la  morale  de  l’inlérèl.  » 


M.  Cousin,  comme  on  voit,  est  bien  au  courant  de  la 
haute  importance  morale  de  notre  nature  intime,  et  il 


(l)  })u  Vrai,  liti  Beau  cl  éti  Uiett.  p.  aUU, 
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s’en  réjouit  lui-raéme,  car  voici  en  quels  termes  il  fête  la 
valeur  considérable  de  sa  découverlc. 

«  Citons  d’abord,  dit-il,  (t)  sans  la  développer,  cette  distinc  • 
lion  de  îa  spontanéité  et  de  la  réflexion  dont  plus  lard  nous 
avons  tiré  des  conclusions  si  étendues  et  si  consolantes  ;  la 
spontanéité  que  nous  appelons  i”!  le  <jénie  de  la  7ialure  hn- 
mainc^  tandis  que  la  réflejcion  est  seulement  le  génie  de  quel¬ 
ques  hommes  ;  l'une  qui  prévient  partout  et  surpasse  le  raison¬ 
nement,  inspire  et  soutient  l’ humanité,  y  fait  naître  et  y  con¬ 
serve  toutes  les  grandes  croyances;  l’autre  qui  quelquefois 
ébranle  ces  croyances  et  quelquefois  aussi  les  confirme,  et  irans- 
forme  la  loi  primitive  en  une  ferme  et  solide  conviction;  celle-ci 
qui  est  en  quelque  sorte  rinnocence  de  l’esprit,  celle-là  qui  en 
est  la  vertu,  achevée  par  bien  des  combats  et  souvent  précédée 
de  bien  des  fautes. 


Ainsi,  voilà  donc  bien  établi  que  notre  célèbre  penseur 
apprécie  compléternenL  Fimportance  morale  de  noire 
nature  intime.  Eh  bien,  le  croira-t-on,  il  rcxcUit  de  sa 
morale  et  ne  la  reconnaît  ni  pour  mcrée  ni  pour  respec¬ 
table  \  Il  n’accorde  son  estime  de  moraliste  qu’à  !a  liberté 
et  à  la  raison,  c’est-à-dire  qu’à  la  vertu.  Voici  ce  qu’il 
écrit  sur  ce  sujet  à  propos  des  devoirs  que  l’on  a  envers 
soi-même  (2). 


«  SI  j’ai  des  devoirs  envers  moi -môme,  ce  n’es  t  pas  envers 
moi  comme  individu,  c’est  envers  la  liberté  et  rinlelUgenrc, 
qui  font  de  moi  une  personne  morale.  Il  faut  bien  distinguer 
en  nous  ce  qui  nous  est  pivipre  de  ce  qui  appartient  à  l’iiiinia- 
nilé.  Chacun  de  nous  contieul  en  soi  la  stature  humaine  avec 
tous  ses  éléraenls  essentiels;  et  de  plus,  tous  ces  élémeiils  y 
sont  d’une  certaine  nianîérc  qui  n’est  pas  la  même  dans  deux 


l)  Premiers  essais  de  pfiihsopkie^  p.  17. 
(2)  Du  Yraîf  du  Beau  et  du  Bieth  p.  3T5. 
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fiommes  différenis.  Ces  jinrdcularités  font  l* individu,  mais 
non  pas  la  personne,  et  la  personne  seule  en  nous  est  respec¬ 
table  et  sfïeree,  parce  qu’elle  seule  représente  riiumanité.  Tout 
ce  qui  n  intéresse  pas  la  personne  morale  est  indifférent.  Dans 
ces  limites,  je  puis  consulter  mes  goûts,  même  un  peu  mes  fan¬ 
taisies,  parce  qu’il  u’y  a  rîen  là  que  d’arbitraire,  el  que  le  bien 
et  le  mal  n’y  sont  iiuilemenl  engagés.  Mais  dès  qu’un  acte 
touche  à  la  personne  morale,  ma  liberté  est  soumise  à  la  loi, 
à  la  raison.  » 

Ainsi,  nous  le  voyons,  rauteur  de  la  morale  du  devoir, 
celui  qui  a  reconnu  que  «  le  génie  de  la  naLure  humaine, 
dont  la  spontanéité  prévient  partout  et  surpasse  le  rai¬ 
sonnement,  etc.,  »  ce  moraliste  exclut  cette  nature  mo¬ 
rale  de  sa  soi-disant  personne  morale,  et  ne  la  considère 
ni  pour  respectable  ni  pour  sacrée  ! 

Cependant  malgré  l’autorité  de  sa  parole,  il  est  certain 
que  dans  robservution  des  pliénoméncs  moraux,  on  est 
bien  obligé  de  reconnaître  trois  actions  bien  distinctes; 
dont  Tune  part  de  notre  force  morale  et  qui  constitue 
notre  vertu;  l’autre  de  notre  nature  qui  renferme  nos 
qualités  et  qui  est  l’origine  de  nos  perfections  morales; 
et  la  troisième  ((ui  combine  ces  deux  iiilluences  par 
leur  mutuelle  réciprocité, 

!  O  Lorsqu’à  mi  moment  donné  nous  avons  à  choisir 
entre  le  bien  et  le  mal,  entre  le  juste  et  l’injuste,  entre 
notre  conscience  j3t  notre  intérêt,  à  ce  moment  solennel 
notre  volonté  vertueuse  et  libre,  éclairée  par  la  raison, 
nous  guide  et  nous  soutient.  C’est  ce  service  particulier 
'de  notre  volonté  qui  a  frappé  Kant,  et  c'est  celui  égale¬ 
ment  dont  M.  Cousin  s’est  emparé  pour  en  constituer  sa 
personne  morale  qui  est  le  fond  de  son  système. 

2°  Lorsque  nous  nous  décidons  à  un  acte,  spontané¬ 
ment  et  d’une  façon  irréfléchie,  c’est  notre  nature  qui 
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nous  inspire,  et  celle-ci  peut  être  bonne  ou  mauvaise, 
supérieure  ou  inférieure  à  nos  principes  et  aux  juge¬ 
ments  de  la  raison.  G’esl  cette  spontanéité  que  Schel- 

ling  préfère  et  que  M.  Cousin  appelle  le  génie  de  la  na- 

« 

ture;  c’est  celle-là  que  ce  dernier  apprécie  si  justement 
sans  radmettre  pourtant  dans  la  constitution  de  sa  per¬ 
sonne  morale, 

3“  A  côté  de  cette  intervention  directe  dans  nos  actes, 
ces  deux  éléments  essentiels  de  notre  àmc  agissent  Tun 
sur  l’autre;  et  cela  de  telle  sorte  qu'ilsse  perfectionnent 
ou  SC  corrompent  rcciproquemenf^  selon  les  efforts  que 
nous  faisons  pour  nous  conformer  ou  non  à  nos  intui¬ 
tions  idéales  ou  à  la  sagesse  éprouvée  de  la  tradition  et  de 
l’expérience.  Cette  réaction  des  deux  cléments  essentiels 
*  de  notre  âme  bien  dirigée  est  l’instrument. le  plus  puis¬ 
sant  de  notre  progrès.  M.  Cousin  ne  s’en  occupe  point, 

et  sa  morale  du  devoir  ne  contient  rien  sur.  celte  réci- 

♦ 

procité  de  nos  deux  éléments  moraux. 

Tel  est  néanmoins  le  triple  pliénornènc  intime  qui  est 
le  fondement  de  la  vraie  morale;  et  cette  origine  variée 
de  noire  moralité  n'est  point  inconnue  à  nos  savants 
moralistes,  mais  ils  n’en  ont  tiré  jusqu’à  présent  aucun 
parti  pour  la  science.  Nous  trouverons  l’explication  de 
cotte  erreur  dans  nos  études  psychologiques,  lin  atten¬ 
dant  je  crois  devoir  considérer  cette  défectuosité  consi¬ 
dérable  dans  le  système  de  M.  Cousin,  comme  une  con- 

h  ^ 

tradictiou  encore  plus  importante  que  les  précédentes, 
puisqu’elle  a  pour  conséquence  de  vicier  toute  la  morale 
du  devoir.  Eu  effet,  uniquement  préoccupé  de  l’action 
austère  de  la  vertu,  ce  système  ne  s’occupe  nullement 
de  la  culture  et  du  perfectionnement  de  la  nature  hu¬ 
maine.  Au  contraire,  nous  avons  vu  qu’il  l'abandonne  à 
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tout  hasard,  permet  aux  hommes  leurs  fantaisies  et  leurs 
goûts  pour  les  plaisirs,  le  bonheur  et  la  richesse,  et 
limite  rintervention  de  la  vertu  à  de  rares  circonstances. 
La  nature  humaine  se  trouve  donc,  de  par  la  morale  du 
devoir,  exposée  sans  contre-poids  à  Finfluence  délétère 
de  la  vie  des  sens  et  des  convoitises  terrestres;  et  ce 
système^  tout  en  ayant  l'air  excessivement  rigoriste^  puis-' 
gu'il  ne  parle  de  rien  moins  que  de  nous  imposer  la  vertu^ 
pour  la  vertu^  est  en  re'alité  d’une  immoralité  d'autant 
plus  dangereuse  qu'elle  s'y  cache  sous  les  dehors  vertueux 
d’une  austérité  exagérée. 

Un  autre  inconséquence  de  cette  doctrine,  beaucoup 
moins  grave,  il  est  vrai,  mais  non  moins  caractéristique, 
est  la  confusion  qu'elle  établit  entre  la  vertu  et  la  per¬ 
fection  est  pourtant  ce  me  semble,  bien  reconnue  pour 
être  r accomplissement  de  nos  qualités  morales^  c'est-à-dire 
le  développement  idéal  de  notre  nature  intime.  Cepen¬ 
dant  voici  l’observation  que  M.  Cousin  fait  en  nous  par 
lant  du  système  moral  de  Wolf,  le  disciple  de  Leibnit;!.  (1) 

«  ^Volf  pensait  avoir  donné  à  la  morale  un  idéal  sublime  en 
la  mettant  dans  la  recberclie  de  la  perfection.  Mais  il  faut  dê- 
linir  la  perfection  et  déterminer  en  quoi  elle  consiste.  Enteii 
on  par  la  perfection  la  vertu?  On  fait  un  cercle  vicieux,  ce 
n’est  plus  la  perfection  qui  est  le  motif  déterminant  de  la  vo¬ 
lonté,  c’est  la  vertu  en  tant  que  constituant  la  perfection  de 
l’homme.  »  On  peut  entendre  très-différemment  la  perfection  ; 
beaucoup  entendent  par  là  l’état  le  plus  agréable  de  Fàme. 
Dès  que  la  perfection  peut  être  conçue  de  différentes  manières 
elle  ne  fournit  pas  la  règle  fixe  et  absolue  que  nous  cherchons. 

Cette  confusion  de  la  vertu  et  de  la  perfection  est  la 


(i)  Premiers  essais  de  pkilosophiet  p.  3i3. 
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conséquence  de  ce  que  l’illustre  philosophe  n’a  pas  suf¬ 
fisamment  remarqué,  à  mon  avis,  la  distinclion  catégo¬ 
rique  de  la  force  de  l’àme  qui  engendre  la  vertu  et  do 
la  nature  de  l’ame  qui  peut,  en  imagination  au  moins, 
s’élever  jusqu’à  la  perfection.  Nous  apprécierons  pins 
tard  l’importance  morale  et  psychologique  de  ce  classe¬ 
ment  défectueux,  il  m'importe  seulement,  pour  le  nio- 

w 

ment,  de  faire  remarquer  cette  double  contradiction  du 
faux  point  de  vue  qui  caractérise  la  morale  du  devoir,  et 
qui  la  conduit  a  méconnailre  la  perfection  et  à  exclure  la 
nature  intime ^  de  notre  personne  morale  ou  plutôt  de  la 
morale  elle-même. 


lll 

é 

■P 

U  Jl'STICE  ET  LES  BONNES  INTENTIONS 


Pour  diriger  les  hommes  dans  l’application  de  la  mo¬ 
rale  du  devoir,  M.  Cousin  pense  avoir  trouvé  une  règle 
simple,  précise yUniverselle^à^üS  le  sentiment  du  juste  que 
possèdent  tous  les  hommes,  et  dans  les  bonnes  intentions 
qu’ils  ont  de  la  réaliser  dans  leurs  actes;  en  laissant  à 
la  Providence  le  soin  de  diriger  notre  bras  selon  ses  des¬ 
seins  et  non  scion  notre  volonté.  Voici  sa  pensée  : 

«  Au-dessus,  dil-Ll  (1),  des  diverses  morales  presque  égalemen 

imparfaîies  s’élève  une  autre  morale  d'ua  caractère  tout  diffé 
rent, 

;;i)  Prêmier^  esioh  de  pkitoiophiejji.  3i7  et  suivattei. 
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O.  Interrogée  s’il  faut  faire  ou  ne  pas  faire  telle  on  telle  ac¬ 
tion,  celte  morale  répond  :  v  Oui,  si  elle  est  juste,  non  si  elle 
a  ne  Test  pas,  t[üelqucsoit  votre  intérêt  présent  ou  futur,  votre 
«  sympathie,  votre  antipalhie.votre  aurait  ou  votre  répugnance.  » 
Celle  réponse  n'est  pas  un  conseil,  c'est  un  ordre,  et  cet  ordre 

est  la  loi  du  devoir,  loi  iiniverselle,  nécessaire,  absolue. 

* 

a .  Ün  objecte  que  telle  action  qui  est  juste  dans  un  pays 

est  injuste  dans  unauiré,  et  un  en  conclut  que  la  justice  varie, 
qu'il  ii’y  a  point  par  conséquent  de  juste  et  d’injuste  en  soi. 
iSous  répondrons  que  la  vraie  (juestion  est  de  savoir  si  tous 
les  peuples  reconnaissent  une  distinction  entre  le  juste  et  l'in¬ 
juste,  s’il  y  a  un  seul  peuple  chez  lequel  le  juste  et  l’injuste 
soient  des  tenues  sjnonyines.  Or,  il  n’y  a  pas  une  langue  où 
il  n'y  ait  deux,  mots  dif  érents  pour  exprimer  ces  tleux  clioses. 
Aucun  peuple  donc  ne  confond  le  juste  avec  l'injuste?  Les  dif¬ 
férents  peuples  pourront  varier  dans  leur  réponse...  Mais  au 
fond  la  loi  reconnue  est  la  même,  l’interprélalion  seule  diffère.  » 


Telle  est  lu  loi  morale  que  uotre  illustre  philosophe 
considère  comme  nécessaire,  universelle,  absolue, 

tout  en  reconnaissant  que  l'interprétation  en  est  incer¬ 
taine!  —  Mais  c’est  là  précisément  la  dilTiculté  du  pro¬ 
blème.  Que  rintuilion  du  juste  ait  une  certaine  uni¬ 
versalité  pour  elle,  personne  u’oserait  rinOrmer. 
Toutefois  comme  il  existe  jjresque  sur  chaque  point 
une  divergence  incontestable  parmi  les  esprits,  c’est  à 
j)cu  près  comme  si  celle  notion  n’existait  pas  ;  puisque  si 
par  sentiment  on  cherche  à  s’y  conformer,  on  peut  y 
contrevenir  de  la  meilleure  foi  du  monde, par ignoranctt 
ou  par  maladresse-  Eu  conséquence  le  principe  du 
juste,  bien  qu’origine  de  nos  idées  morales,  est  un 
principe  trop  simple  et  trop  exclusif,  trop  vague  et 
trop  incomplet,  pour  donner  à  lui  seul  la  solution 
claire  et  certaine  du  problème  moral. 
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Cette  incerliluJe  est  si  inévitable  que  nous  la  retrou¬ 
vons  dans  l’exemple  même  cité  par  Fauteur,  à  l’appui 
de  son  assertion  : 

«  Telle  est,  dil-il  {!},  la  rigueur^  la  simplicUéj  V universalité 
de  cette  morale  qu’elle  oblige  un  fils  mCine  qui  abhorrerait  son 
père  à  se  dévouer  pour  lui.  » 

Cette  obligation,  bien  qu'elle  soit  puisée  dans  un  sen¬ 
timent  généreux,  est  év  idem  ment  exagérée.  Le  Deuté¬ 
ronome,  par  exemple,  ne  nous  ordonne  que  d’honorcr 
nos  père  et  mère,  mais  non  de  nous  dévouer  pour  eux. 
Le  Code  civil  français,  œuvre  de  la  civilisation  moderne, 
ne  nous  oblige  qu’à  une  pension  alimentaire.  Je  ne 
saurais  donc  croire  que  si  le  père  mérite  d’être  pendu, 
le  fils  soit  tenu,  en  bonne  morale,  à  se  dévouer  pour 
lui,  et  à  se  faire  pendre  à  sa  place.  Au  contraire,  il  est 
de  règle  que  c’est  le  père  qui  se  dévoue  pour  ses  en¬ 
fants,  qu’il  les  nourrisse,  les  abrite,  les  élève  et  les 
guide,  par  le  motif  qu’il  est  venu  avant  eux,  qu’il  leur 
a  donné  le  jour,  et  que  Favenir  de  Fbumanilé  appar¬ 
tient  à  la  jeunesse.  Renverser  cet  ordre  naturel  des 
choses  par  un  élan  de  cœur,  c’est  irès-loucliant  assu¬ 
rément,  mais  seulement  par  exception,  car  ce  serait 
fait  de  Favenir  de  la  société,  si  cette  prétention  du  i)bi- 
losopbe  devenait  une  loi  générale,  et  si  tous  les  lils 
devaient  se  dévouer  pour  leurs  parents. 

A  l’encontre  de  Finteation  de  M.  Cousin,  son  exemple 
prouve  donc  bien  plutôt  lu  défectuosité  du  principe  du 
juste,  que  sou  universalité;  et  cest  précisément  à  cause 
de  celte  incertitude  de  Vinterpré talion  qu’on  ne  peut  at¬ 
tribuer  à  cette  intuition  idéale  la  rigueur  et  l’universa¬ 
lité  qu'il  pense.  Cette  incertitude  du  syslénie  se  niaiii- 


1)  Prennrrs  essais  île  philosophie. 
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Teste  plus  furteiiient  encore  dans  l’application  qu’il  en 
fait  à  nos  actes,  puisqu’»/  ne  trouüe  d'autre  règle  de 
conduite  à  nous  donner  que  nos  bonnes  intentions.  Voici 
comment  notre  célèbre  professeur  comprend  la  morale 
pratique  : 

«  Dans  la  doctrine  de  l’intérêt,  dit-il  (I),  tout  homme  cherche 
rutile,  mais  il  n’est  pas  sûr  de  l’atteindre.  Il  peut,  à  force  de 
prudence  et  de  conihiuaisons  profondes,  accroître  en  sa  faveur 
les  chances  du  succès,  il  est  impossible  qu’il  n’en  reste  pas 
quc'ques-unes  contre  lui,  il  ne  poursuit  donc  jamais  qu’un  ré- 
suUat  probable.  Au  contraire,  dans  la  doctrine  du  devoir,  je 
suin  toujours  sûr  d’atteindre  le  dernier  but  que  je  me  propose, 
le  bien  moral.  Je  liasarJe  ma  vie  pour  sauver  mon  semblable; 
si  par  malheur  je  manque  ce  but,  il  en  est  un  autre  qui  ne 
m’échappe  pas,  qui  ne  peut  pas  m'échapper;  j’ai  voulu  le  bien, 
je  l’ai  accompli.  Le  bien  moral  étant  siiidoul  dans  l’intention 
rerlueuse,  esl  toujours  en  mon  pouvoir  et  à  ma  portée;  quant 
au  bieu  matériel  qui  peut  résulter  de  l’action  elle-même,  la 
J^rovidence  seule  en  dispose  absolument.  Félicilons-Dous  qu’elle 
ait  placé  notre  destinée  murale  entre  nos  mains,  en  la  faisant 
dépendre  du  bien  et  non  de  l'iitile.  La  volonté,  pour  agir  d.:ns 
les  épreuves  pénibles  de  la  vie,  a  besoin  d’être  soutenue  par  la 
certitude.  Qui  serait  disposé  à  donner  son  sang  pour  un  but 
ijicertain  ?  Le  succès  est  un  problème  compliqué  qui  pour  être 
résolu  exige  tou  te  la  puissance  du  calcul  des  probabilités.  Quel 
travail  et  quelles  incertitudes  enlraîno  un  pareil  calcul  !  Le  doute 
est  une  bien  triste  pre'parulion  à  f action.  Mais  quand  on  se 
propose  avant  tout  de  faire  son  devoir,  on  agit  sans  aucune  per¬ 
plexité.  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra,  esl  une  devise 
qui  ne  trompe  pas.  Avec  un  tel  but  on  est  assuré  de  ne  Jamais 
le  poursuivre  en  vain. 

Voilà  les  raisons  sur  lesquelles  M.  Cousin  se  fonde 

^1)  Cousin.  Phihsophie  icusuathle,  leçon  IV,  Helvétius,  p  ISU. 
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pour  recommander  le  système  des  bonnes  intentions. 
Mais  remarquons,  avant  d’entrer  dans  un  examen  plus 
approfondi,  que  notre  éminent  philosophe  trouve  «  que 
le  doute  est  une  bien  triste  pre'paration  à  l'action^  »  et 
par  ce  motif,  il  propose  sa  doctrine  comme  une  règle  fixe 
et  certaine.  Cependant,  quel  est  le  penseur  qui,  mille  fois 
dans  la  vie,  n’a  pas  remarqué  que  l’incertitude  est  notre 
lot,  et  qu’au  grand  jamais  nous  n’avons,  comme  La 
Chütre,  un  billet  ert  poche  pour  nous  rassurer  sur  quoi 
que  ce  soit?  Etreclivement,  tout  ce  qui  nous  concerne  et 
.  nous  importe  le  plus  de  connaître  :  notre  origine,  notre 
destinée,  notre  santé,  notre  bonheur,  notre  lendemain, 
tout  est  entouré  du  plus  profond  mystère.  Tout  au  plus 
sommes-nous  bien  certains  que  nous  existons,  et  encore  ' 
y  a-t-il  des  philosophes  t|ui  croient  intelligent  d’en 
douter.  Au  lieu  donc  de  se  mettre  en  peine  pour  trouver 

«  une  règle  fixe  et  absolue  »  il  est  plus  sage  de  constater 
cette  incertitude  qui  pèse  sur  notre  existence  entière,  et 
de  penser  que  Dieu,  par  ce  mystère  général,  a  voulu, 
dans  toute  circonstance,  nous  obliger  à  exercer  notre 
intelligence  et  notre  habileté  aussi  bien  que  notre 
conscience,  et  qu’il  n’a  .pas  voulu  nous  entretenir  dans 
la  paresse  et  dans  la  suflisaiice,  en  nous  gratifiant  d’une 
règle  qui  nous  eût  évité  tout  effort  dîattention,  de  pensée 
et  de  savoir-faire.  Ouclquc  pénible  que  soit  celle  incer- 

a. 

tilude  générale,  acceplons-la  donc  avec  reconnaissance; 
accoptons-la  comme  le  côté  sérieux  de  notre  destinée. 
Si  le  vulgaire  demande  à  être  conduit,  servons-nous  de 
sa  faiblesse  et  de  sa  paresse  pour  le  diriger  dans  le  bien,  * 
mais,  comme  philosophes,  gardons-nous  de  nous  aveu¬ 
gler  sur  la  valeur  absolue  de  notre  conscience,  morale  et 
évitons,  pour  notre  avantage  comme  pour  celui  de  la 
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vérit(^,  de  supposer,  sous  prétexte  de  nécessité,  que  nous 
possédons  dans  notre  intuition  du  juste  un  oracle  in- 

w 

faillible.  Cette  nécessité  d’ail  leurs  n’existe  pas  :  la  société 
Immaine  vit  et  s’agite  depuis  des  inillicrs  d’années, 
sans  posséder  la  certitude  morale  absolue.  Souvent,  il 
est  vrai,  elle  croit  la  posséder,  puis,  quelques  siècles 
plus  tard,  elle  s’aperçoit  que  c’était  une  illusion,  el 
qu’il  faut  se  mettre  à  croire  autre  chose. 

Mais  revenons  à  la  règle  proposée.  La  voici  en  deux 
mots  : 

«  Ce  qui  fait  le  bien  et  le  mal  d’une  action,  dit  M.  Cousin  (I), 
ce  n’est  pas  Taction  même,  c’est  rinlenlion  qui  Ta  déterminée. 
Devant  tout  tribunal  équilable,  le  crime  est  dans  l’intention,  et 
c’est  à  Pinlention  que  s’atiache  la  punition.  » 

Avant  d’examiner  cette  proposition,  faisons  d’abord 
ces  deux  réserves  :  1®  qu’il  n’est  pas  bien  exact  de 
dire  que  devant  toiit  tribunal  le  crime  est  dans  rinten- 
tion,  car  on  [)unit  aussi  le  meurtre  par  iuiprudence,  et 
le  coupable  malavisé  n’est  pas  simplement  absous  ni 
renvoyé;  2®  que  la  vue  humaine  est  trop  troublée  pour 
permettre  au  juge  d’examiner  ordinairement  le  fond  du 
procès  et  de  itrononcer  toujours  selon  l’équité.  C'est 
l’inobservation  des  lois  qui  modive  généralement  ses 
sentences,  puisque  on  a  dù  éviter  cette  plainte  des 
victimes  :  «  Dieu  nous  garde  de  la  justice  équitable,  » 
pour  la  remplacer  par  cet  aphorisme  ;  Dura  /ex, 
sed  Icx! 

Malgré  ces  restrictions,  on  peut  néanmoins  admettre 
que  le  juge  consciencieux  cherclie  le  plus  souvent  à 
pénétrer  l’intcrntion  qui  a  guidé  l’acte,  et  à  prononcer 
selon  sa  conviction.  Mais  il  faut  faire  attention  qu’il  y  a 


tl)  Du  Vrai,  t/i(  Urau  rl  du  Bien,  p.  987. 
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une  grande  différence  entre  la  justice  du  palais  et  la 
justice  dans  notre  conduite.  Le  juge  prononce  sur  un 
fait  donné,  unique  ;  il  peut  donc  se  bornera  ne  scruter 
que  les  intentions  et  ne  pas  apprécier  de  quelle  ma¬ 
nière  Pacte  a  été  exécuté  ,  s’il  l’a  été  avec  intelligence 


et  habileté,  ou  avec  stupidité  et  maladresse.  Mais  le 
moraliste  qui  doit  prétendre  régler  notre  conduite  pour 

m 

la  vie  entière  ne  peut  se  contenter  de  nous  recomman¬ 
der  simplement  de  bonnes  intentions,  puisqu’il  doit 
nous  diriger  dans  l’accomplissement  de  notre  destinée 


•  présente  et  éternelle.  En  conséquence,  il  lui  faut  em¬ 
brasser  ce  qui  concerne  notre  origine  et  notre  (in,  ainsi 
que  la  manière  dont  nous  devons  nous  y  conformer, 
et  non  pas  nous  conseiller  uniquement  «.  fais  ce  qtie 
tu  dois,  advienne  que  pourra,  car  c’est  la  Providence 
seule  qui  dispose  des  biens  male’rieh.  «  Effectivement 
nous  ne  sommes  pas  venus  au  monde  pour  ne  faire  que 
des  actes  de  bon  vouloir,  et  pour  nous  jeter  à  toute 


occasion,  au  hasard,  à  la  nage,  quitte  à  ne  pas  réussir 
dans  nos  entreprises  et  à  nous  on  consoler  «  parce  que 
le  bien  moral  est  sauf,  m  Nous  ne  serions  que  des  hommes 
impuissants,  des  avortons,  si  nous  limitions  notre  ambi¬ 
tion  à  des  insuccès  consciencieux^  et  si  nous  nous  con¬ 
tentions  d’attendre  notre  bien  de  la  Providence.  Avec  le 


bien  moral  on  ne  se  nourrit  pas,  on  ne  se  soutient  ])as,  et 
l’on  n’entretient  ni  sa  femme  ni  ses  enfants.  Pour  élever, 


pour  protéger  et  pour  rendre  heureuse  une  famille,  il 
faut  savoir  nager  envers  et  contre  marée,  sauver  son 
honneur  et  sa  fortune  ou  succomber  à  la  peine.  Les 


bonnes  intentions  sont  quelque  chose  sans  doute,  mais 
il  y  a  encore  bien  d’autres  conseils  à  donner  alTiomme, 
■aux  pères  de  famille  et  aux  citoyens  que  de  leur 
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imposer  Tamour  de  la  justice  et  la  bonue  volonté,  et 
(lue  de  les  adresser  à  la  Providence  seule  pour  obtenir 
les  biens  matériels  I 

Le  juge  lui-même  ne  saurait  d’ailleurs  pas  toujours  se 
laisser  fléchir  par  les  bonnes  intentions,  parce  que  les 
plus  grands  crimes  n’ont  été  souvent  que  les  actes 
d’une  conscience  mal  éclairée.*  Ainsi  quel  motif,  au 
point  de  vue  de  celte  théorie,  a-t-on  pour  condamner 
des  assassins  de  conviction  comme  les  Brutus,  les  Ra¬ 
vaillac,  les  Charlotte  Gorday,  les  Fieschi,  les  Orsini,  les 
Rooth,  qui,  avant  Je  faire  leur  coup  ,  se  disaient  évidem¬ 
ment  comme  M.  Cousin  :  «  Fais  ce  que  dois^  advienne  que 
pourra!  »>  Car,  suivant  sa  théorie,  ces  criminels  ont  été 
«  surs  d^'atteindre  le  dernier  but  qidih  s’étaient  propose^ 
«  le  bien  moral...  Car  le  bien  moral  est  dans  dintmlion 
«  vertueuse  quant  au  bien  matériel  qui  peuf  resuUer 
«  de  PacHon  elle-même^  la  Providence  seule  en  dispose 
«  absolument  !  » 

Déjà  par  ces  divers  exemples  on  peut  juger  ce  que  ren- 
fenne  d’incomplet^  de  dangereux  et  même  d’immoral  cette 
morale  de  la  justice  et  des  bonnes  intentions  ;  cependant 
ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  critiques  qu’on  a  le  droit  de 
lui  adresser,  attendu  qu’elle  présente  des  inconvénients 
généraux,  qui  peuvent  co7nprometfre  notre  bonheur  et 
noire  progrès  individuelf  aussi  bieîi  que  la  prospérité  pu¬ 
blique. 

Pour  l'itidwidu,  ce  système  est  effectivement  une 

I 

excuse  commode  pour  la  paresse,  la  faiblesse  et  l’igno¬ 
rance  ,  ces  sources  incontestables  de  nos  misères, 
de  nos  erreurs  et  de  nos  crimes  ;  car,  d'après  cette 
doctrine  accommodante,  on  n’a  besoin,  pour  se  dis¬ 
culper  de  scs  fautes  les  plus  grossières,  de  scs  méprises 


à 
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les  plus  néfastes,  qu’à  se  rendre,  à  soi-méme,  le  té¬ 
moignage  d’avoir  agi  sons  penser  à  mal,  dans  la  con¬ 
viction  sincère  de  bieTi  faire.  Or  comme  personne  n’est 
mauvais  par  essence;  comme  il  est  très-rare  que  l’on 
agisse  avec  l’intention  perfide  de  nuire,  chacun  peut, 
sans  se  mentir,  se  doimer  le  témoignage  des  bonnes 
intentions,  et  se  dégager  ainsi  de  toute  responsabilité 
morale.  On  peut ,  grâce  à  cette  panacée,  nuire  sans 
remords  à  ses  meilleurs  amis,  à  sa  propre  famille,  à  soi- 
méme,  et  se  complaire  indéliniineut  dans  une  désespé¬ 
rante  négligence  et  incapacité.  Aussi,  chacun  suit  que  les 
» 

gens  <f  bons  et  botes  »  sont  fort  à  craindre;  et  qu’il  vaut 
mieux  un  sage  ennemi  qu’un  ami  maladroit.  Ce  prin¬ 
cipe  soi-disant  rnoral  des  bonnes  intentions  a  meme 
couvert  tant  de  négligences  fatales,  que  flnalcment  on 
est  arrivé  à  supposer  que  «  l’enfer  en  est  pavé.  »  Évi¬ 
demment,  en  ce  qui  concerne  f  individu^  le  système  des 
bonnes  intentions  sert  trop  facilement  d^excuse  à  notre 
ignorance^  à  notre  paresse  et  à  notre  7naladresse^  pour 
ne  pas  perpétuer  la  sottise  et  tes  vices  dans  tous  les  rangs 
de  la  société.  11  mérite  en  conséquence  d’étre  rejeté 
comme  un  principe  immoral  et  anti-progressif  et  non 
pas  d’élre  érigé  en  principe  moral  absolu  et  universel! 

Socialement,  rinhucnce  du  principe  de  justice  n’est 
pas  moins  déplorable  lorsqu’il  est  appliqué  dans  sa 
simplicité,  parce  qu’il  n’explique  nuilcmeiit  la  cause  des 
inégalités  de  fortune  et  de  position.  En  effet,  ciiacun 
ne  demande  pas  mieux  que  de  vivre  tranquille  et  Ijcu- 
reux  sans  inquiéter  personne.  Le  principe  de  justice 
n’explique  donc  pas  aux  classes  dcsliéritées  pourquoi 
elles  n’ont  pas,  comme  les  riches,  droit  aux  agréments 
du  présent.  Leur  conscience  leur  étant  un  sûr  garant  de 


r 
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leurs  bonnes  intentions ,  les  biens  qui  leur  manquent 
et  les  douleurs  qui  les  accablent  leur  paraissent  trop 
évidemment  des  injustices  imméritées.  Leur  sentiment 
naïf  de  justice  les  conduit  ainsi  à  accuser  des  inégalités 
du  sort  la  méchanceté  des  hommes  et  le  défaut  d’équité 
de  la  Providence  elle-même!  En  conséquence,  cette  doc¬ 
trine,  qui  fait  abstraction  de  notre  mérite,  de  nosquaiités 
et  de  notre  valeur  personnelle,  qui,  sans  égard  aux  lois 
sociales,  ne  veut  apprécier  que  nos  intentions  et  notre 
sentiment  de  justice  instinctif,  cette  doctrine  de  la  jus-, 
tice  et  des  bonnes  intentions  devientnon-seulement  une 

i- 

cause  de  maladresse,  d’illusion  et  de  désenchantement 
dans  la  vie  privée,  mais  encore  une  source  de  mécon- 
tentemeqt  et  d’agitation  dans  l’ordre  social.  D’après  les 
suggestions  de  celte  théorie,  le  pouvoir  qui  nous  impor¬ 
tune  devient  une  usurpation  illégitime,  un  despotisme- 
inlolcrable.  Ce  sont  les  forts  qui  écrasent  les  faibles,  qui 
abusent  des  droits  les  plus  sacrés!  C’est  l’exploitation 
abrutissante  et  tyrannique  de  l’homme  par  l’homme!  En 
effet,  que  d’iiommes  honorables,  abusés  par  ces  prin¬ 
cipes  incomplets,  et  sans  faire  attention  aux  conditions 
inhérentes  à  l’ordre  social,  se  sont  jetés  tête  baissée 
dans  les  hasards  des  révolutions,  ont  soulevé  les  classes 
inférieures  par  ce  nom  magique  de  la  justice,  les  ont 
ruées  sur  les  classes  supérieures,  et  ont  réussi  à  l)OLile- 


versor  les  institutions  et  à  renverser  les  trônes,  sans 
savoir  comment  les  remplacer,  sans  être  certains  d’au¬ 
cun  principe  social  ni  politique  !  Voiià  comment^  avec  les 
jneillcures  intentions  du  monde^  et  anime  du  principe  éter¬ 
nel  de  la  justice  la  pluspure^  et  si  Von  veut  encore  laptus 
désintérçssce^on  peut  devenir  l’agitateur  le  plus  mcorrw|ï- 
tible^  mais  aussi  le  plus  dangereujo  de  la  société  humaine. 


m 
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Tels  sont,  en  résumé,  dans  la  vie  individuelle  et  so¬ 
ciale,  les  effets  désastreux  des  principes  de  la  justice  et 
des  bonnes  intentions  enseignées  par  la  morale  du  de¬ 
voir  comme  une  règle  fixe^  universellef  oii  Voji  est  tou¬ 
jours  sûr  d'atteindre  le  dernier  but  que  t’on  se  propose,  L* 
bien  moral.  Car,  quant  au  résultat  direct  de  Vactîon 
elle-même, l'homme,  selon  cette  doctrine,  nVn  peut  rien: 
la  Providence  seule  en  dispose  absolument!  Fais  ce  que 
dois,  adt'ienne  que  pourra  !  Cette  morale  pratique  du 
système  de  M.  Cousin,  qui  est  devenue  la  morale  offi- 
.  cielle,  est  donc  par  ces  motifs  à  considérer  comme  un 
fatalisme  mystique,  étroit,  aussi  favorable  à  l’ignorance, 
au  désordre  et  à  rimmoralité,  que  tous  ceux  que  les 
libres  penseurs  combattent  avec  une  si  louable  persé¬ 
vérance  depuis  la  renaissance,  la  réformation  et  la  révo¬ 
lution! 


DU  PROGRÈS  ET  DE  LA  RAISON  D’ëTAT. 


Le  principal  défaut  de  cette  morale  du  devoir  est  sa 
simplicité,  qui  cependant  en  fait  le  grand  mérite  aux 
yeux  de  son  auteur,  bien  qu’il  ait  constate  lui-même 
la  complexité  des  affaires  humaines.  Mais  les  questions 
morales  ne  sont  pas  aussi  faciles  à  résoudre  qu’il  semble 
le  supposer,  puisque  la  justice  ne  règne  pas  sur  la  terre 
et  qu’elle  n’a  jamais  pu  s’y  acclimater.  Si  ce  but  de  la 
morale  du.  devoir  était  notre  unique  destinée,  il  faut 
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croire  que  le  Créateur  aurait  pu  organiser  le  milieu  ter¬ 
restre  en  conséquence,  et  en  éloigner  toute  cause  de 
malheur  et  de  discorde.  Cependant, telle  n'étant  pas  l’or¬ 
donnance  des  destinées  humaines,  on  ne  peut  traiter  des 
sciences  morales  et  politiques  en  partant  a  priori  de  ce 
principe  idéal. 

Avant  de  procéder  à  rédtRcation  d’un  système  moral, 
il  faut  donc,  au  préalable,  examiner  quel  but  l’Auteur  de 
nos  jours  a  pu  vouloir  atteindre  par  ce  désordre  apparent 
de  nos  vicissitudes,  qui  est  aussi  contraire  à  notre  bon¬ 
heur  commode  qu’à  la  justice  absolue.  Cet  examen  im¬ 
partial  conduira  selon  moi  le  moraliste  à  remarquer 
qu’unedes  conîéqnences  généraîes  de  ce  de’sordre  a  cte  de 
créer  sur  la  terre  un  antagonisme  constant  parmi  les 
hommes,  qui  les  oblige  à  une  lutte  incessante.  Or  cette 
lutte,  quelque  douloureuse  qu’elle  soit,  a  pour  résultat  le' 
déploiement  de  toutes  nos  forces  et  qualités.  De  sorte  qu’on 
doit  conclure  de  ce  caractère  général  de  nos  destinées 
actuelles,  que  non-seulement  le  Créateur  avait  en  vue 
de  nous  permettre  de  nous  y  rendre  heureux  selon  no.« 
efforts  personnels,  mais  aussi  de  nous  mettre  dans 

l’obligation  de  développer,  autant  qu'il  est  en  nous. 

» 

tontes  les  propriétés  de  notre  àme,  et  de  nous  préparer 
ainsi  à  des  destinées  supérieures.  Pour  arriver  à  ce 
résultat  progrcs.sif,  digne  de  sa  haute  sagesse,  il  est  cer¬ 
tain  que  la  vie  commode,  agréablc,qui  naît  de  la  confianre 
réciproque  delà  justice  universelle  et  desbonnes  inte7itinns, 
serait  pour  nous  une  existence  délétère,  où  toutes  nos 
forces  s'engourdiraient  d’elîes^mêmes,  où  notre  progrès 
serait  nul,  et  où  nous  nous  immobiliserions  dans  nos  in- 
frmifes. 

Effectivement  il  est  incontestable  que  d’une  part,  en 
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examinant  notre  existence  terrestre,  nous  nous  aperce¬ 
vons  facilement  que  quels  que  soient  notre  désir  de 
bonheur  et  notre  soif  de  justice,  quelle  que  soit  notre 
intention  de  contribuer  au  bien-être  de  tout  le  monde. 

r 

rien  ne  se  crée,  ne  se  fait  d’utile  ni  de  grand  sur  la  terre 
sans  lutte;  depuis  la  lutte  intime  contre  nos  propres  fai¬ 
blesses,  jusqu’à  la  lutte  sanglante  des  champs  de  bataille, 
eu  passant  pur  les  luttes  non  moins  douloureuses  et  poi- 
gnantes  de  la  rivalité  et  de  la  concurrence.  I.e  sol  ne  nous 
nourrit  qu'arrosé  de  nos  sueurs  ;  la  propriété  ne  nous  est 
assurée  que  lorsque  nous  savons  rentretenir  et  la  dé¬ 
fendre;  la  liberté  ne  nous  appartient  que  si  nous  la  con¬ 
quérons  par  nous-mêmes;  et  les  bienfaiteurs  de  rimma- 
nilé  eux-mêmes  ne  sont  que  trop  souvent  victimes  de 
leur  propre  dévouement.  Cette  dure  condition  de  notre 
existence  terrestre  est  trop  généralernenl  reconnue  pour 
avoir  besoin  d’une  longue  démoiislration.  Cependant  il 
n’est  pas,  moins  coii.stantque  parcelle  lutte, riionime se 
forme,  grandit,  et  que  l’adversilé  ellc-inôme  est  pour  lui 
un  clément  de  progrès,  .s’il  s’applique  courageusemeul 
à  la  vaincre. 


D’autre  part,  il  n’est  ])as  moins  aisé  d’établir  que  tout 
ce  qui  tend  à  calmer  l’ardeur  de  la  luUe  est  contraire 
à  notre  développement  moral,  intellectuel  et  pratique; 
que  tout  ce  qui  ralentit  notre  bras  et  noire  intelligence 
nous  énerve,  prépare  notre  ruine  et  compromet  la  civilisa¬ 
tion.  Tels  sont  d'abord  les  plaisirs  des  sens  et  les  jouis¬ 
sances  matérielles  qui  corrompent  les  peuples  comme 
les  individus,  lorsqu’ils  s’y  livrent  d’une  façon  exclusive, 
on  qu’ils  tombent  dans  les  excès.  C’est  là  un  fait  moral 
acquis  que  personne  ne  discute  ph]S.  Mais  une  cause  de 
faiblesse  et  meme  d’iininoralité  non  moins  grave,  quoi- 
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que  beaucoup  moins  reconnue,  ce  sont  les  maximes 
morales  qui  commandent  le  respect  absolu  de  droits 
immérités,  et  qui  nous  prêchent  une  charité  sans  borne 
cl  un  amour  du  prochain  sans  limite. 

Déjà  il  a  été  remarqué  ci-dessus  que  le  système 


des  bonnes  intentions  et  de  la  justice,  égale  pour 
tous  en  dehors  du  prétoire,  est,  à  bien  considérer, 
un  encouragement  à  la  paresse  et  à  la  sédition. 
Mais  la  doctrine  de  la  charité  et  de  la  fraternité  n’est 
pas  moins  funeste  pour  notre  valeur  morale,  si  on  n’en 
limite  pas  rappîication  aux  seuls  soulagements  des 
maux  accidentels  et  passagers.  Ces  vertus  tant  vantées 
entretiennent  parmi  les  populations  qui  en  profitent  des 
habitudes  de  fainéantise  et  d’imprévoyance  telles,  qu  * 
la  dépravation  en  résulte  forcément.  C’est  là  une  vérité 
morale  et  matérielle  que  la  science  économique  moderne 
a  mise  hors  de  doute  ;  car  elle  a  démontré  jusqu’à  la 
dernière  évidence  que  la  lèpre  du  paupérisme  grandit 


en  raison  directe  de  la  crénérosité  de  rauméne.  En  sorte 


que  l’on  peut  accuser  h  chrhfianismç^  rpti  fait  un  em¬ 
ploi  si  immodéré  de  h  charile\  de  jrré tendre  sauver 
ceux  (jui  donnent  en  perdant  ceux  qui  reçoivent! 

.Cette  singulière  conformité  dans  les  résultats  de  causes 
en  apparence  si  opposées  tient  à  ce  que  tous  les  excès, 
excès  des  sons,  comme  excès  de  cliarité,  d’amour  et  de 
justice,  ont  poureffetde  diminuer,  d’une  Caron  ou  d'uiie 
autre,  l’inlensité  de  notre  énergie  intime,  puisque,  d’n  ni- 
part,  la  vie  sensuelte  nous  rend  l’activité  pénible  ;  et  qu<‘, 
de  l’autre,  1a  certitude  d’obtenir  des  immunités  iîou.s 
rassure  sur  les  suites  de  notre  paresse,  de  nos  fautes  et 
de  nos  erreurs.  Ce  double  résultat  est  évidemment  con¬ 


traire  aux  desseins  de  Dieu,  qui  a  tout  disposé  sur  la 
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terre  pour  combattre  uotre  faiblesse  et  notre  négligence, 
tout  ordonné  pour  éveiller  notre  initiative,  pour  nous 
obliger  à  l’attention,  ù  la  volonté,  à  la  pensée,  à  ractivîté, 
au  labeur,  au  courage  et  à  l’empire  sur  nous-mêmes. 

L’état  de  lutte  qui  règne  sur  la  (erre  et  les  nom¬ 
breuses  conséquences  qui  s’en  suivent  sont  donc  un 
élément  important  de  la  science  morale,  et  ce  fait  con¬ 
sidérable,  M.  Cousin  l’a  complètement  ignoré  dans  sa 
doctrine.  Cepenrlant  la  nécessité,  où  Dieu  nous  a 
placés,  d’étre  toujours  actifs  et  vigilants,  est  d’autant 
.plus  importante  à  considérer,  que  les  hommes  em¬ 
ploient  tous  les  moyens  pour  s’y  soustraire  :  les  uns 
cherchent  l’oubli  de  leurs  soucis  dans  le  chatouille¬ 
ment  des  sens  et  les  douceurs  de  la  vie-,  d’autres 
♦ 

demandent  la  paix  de  l’esprit  et  la  fin  de  leurs  peines 
à  la  vie  contemplative,  à  la  prière  et  au  renoncement. 
Ces  deux  genres,  je  le  répète,  bien  qu’ils  se  distinguent 
par  les  moyens  qu’ils  emploient,  se  ressemblent  par 
le  but  qu’ils  ambitionnent;  car  ils  fuient  également  les 
difficultés  terrestres,  et  nous  montrent  par  leurs  théories 
ou  mystiques  ou  sensualistes  que  la  faiblésse  et  la  paresse 
humaines  se  parent  de  toutes  sortes  dé  couronnes. 
Puis  viennent  les  gens  impuissants  et  moralement  in¬ 
firmes,  qui  SC  lamentent  des  obstacles  qu’ilsrencontrent 
et  des  insuccès  qu’ils  éprouvent.  Ceux-ci,  au  lieu  de  se 
guérir  et  de  se  fortifier  par  leur  activité  infatigable,  im¬ 
plorent  l’amour,  la  fraternité  et  la  charité  tie  leurs  sem¬ 
blables,  et  veulent  obtenir  les  bénénees  du  mérite  sans 
en  avoir  les  .ennuis.  Enfin  la  foule  îles  maladroits,  des 
incapables,  des  évincés,  qui  se  voient  supplantés  par 
les  supériorités,  au  lieu  de  s’efforcer  de  réussir  par  leur 

■ 

propre  valeur,  préfèreut  diminuer  l’influence  des  forts, 
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les  abaisser  à  leur  niveau  vulgaire,  et  leur  imposer,  au 
nom  de  la  justice  éternelle,  le  respect  de  leurs  droits  soi- 
disant  naturels  et  imprescriptibles. 

C’est  ainsi  que  riiumanité,  avec  un  ensemble  touchant, 
aime  mieux  se  bercer  de  toutes  les  illusions,  se  contenter 
de  toutes  les  promesses,  essayer  de  tous  les  moyens,  pour 
bénéficier  des  adoucissements  protecteurs  de  son  indo¬ 
lence  naturelle,  et  pour  s’éviter  les  épreuves  sévères  mais 
bienfaisantes  des  rigueurs  providentielles.  Elle  préfère 
tenter  tous  ces  atermoiements  que  d’aborder  franche¬ 
ment  les  difficultés,  et  de  s’en  rendre  maître  à  force 
de  soins,  d’intelligence  et  de  persévérance.  Dans  ce  but, 
elle  exalte  ceux  qui  la  fiattent,  qui  protègent  scs  fai¬ 
blesses,  qui  plaignent  ses  douleurs  et  qui  rendorment 
aux  doux  accents  de  l’amour,  de  la  cliariié,  de  la  frater¬ 
nité  et  des  droits  imprescriptibles  acquis  sans  efforts.  . 
Elle  leur  voue  un  culteéternel,  les  considère  comme  ses 
bienfaiteurs,  ses  libérateurs,  ses  messies  mêrae,  dussent- 
ils  recevoir  un  démenti  de  dix-huit  siècles  d’insuffisance, 
ou  de  vingt  constitutions  sitôt  violées  que  jurées ,  sitôt 
déchirées  que  promulguées  ! 

Ainsi  donc,  en  morale  et  en  philosophie,  gardons-nous 

de  tous  ces  excès  de  bénignité, et  reconnaissons  que  laCa- 

poue  sentimentale,  que  laCapoue  béate,  et  que  la  Capoue 

politique,  sont  aussi  dangereuses  pour  la  virilité  de 

l’homme  que  la  Capoue  romaine.  Soyons  secoii râbles  pour 

les  vraies  infortunes, je  le  veux;  soyonsbienveillants  pour 

« 

les  faibles  et  les  vaincus,  je  suis  de  cet  avis;  rendons 
heureux  nos  femmes  et  nos  enfants,  c’est  notre  devoir: 
mais  dégageons-nous  de  celte  sensiblerie  étudiée  dont 
le  christianisme  nous  a  donné  l'exemple,  et  osons  bhV 
mer  cette  compassion  intéressée  pour  les  classes  nom- 


CETTE  MORALE  EST  ANTI-PROGRESSIVE  51 


breuses  et  pauvres,  que  les  démocrates  ambitieux  ex¬ 
ploitent  dans  l’intérêt  de  leur  influence,  ou  dans  l’es¬ 
poir  de  se  venger  de  leurs  déceptions.  Organisons  la 
société,  non  pour  les  faibles  et  les  infirmes,  non  pour  les 
béats  ou  les  viveurs,  non  pour  les  femmes  et  les  enfants, 
mais  pour  les  hommes  valides,  courageux  et  forts,  car  la 
force  c’est  la  santé  du  corps,  la  santé  de  Tesprit,  la  santé 
de  l’Ame;  car  c’est  l’énergie  seule  qui  sait  faire  fructi¬ 
fier  la  terre  et  nous  préparer  les  voies  du  ciel.  Accep¬ 
tons  donc  personnellement  cette  lutte,  providentielle¬ 
ment  instituée,  avec  toutes  ses  exigences  individuelles 
et  sociales,  et  repoussons  pour  notre  bien,  les  accom¬ 
modements  que  notre  faiblesse  nous  inspire! 

Voilà  donc  tout  un  ordre  important  d^ffhservafions  sur 
l'ordonnance  terrestre  que  la  morale  du  devoir  ne'glige 
complètement,  et  qui  donne  aux  choses  humaines  un 
aspect  tout  différent  de  celui  qui  a  inspiré  son  auteur. 
•Ce  nouveau  défaut  de  la  morale  du  devoir  va  encore  se 
confirmer  par  l’ordre  de  faits  qui  suit,  et  qui  nous  ap¬ 
prendra  que  nous  sommes  dans  Vobligation  même  d^agir 
dans  toutes  les  occasions,  selon  notre  propre  jugement, 
selon  notre  libre  arbitre  complet,  et  qu’il  nous  est  maté¬ 
riellement  impossible  de  nous  rendre  esclaves  de  cette 
prescription  impérieuse  du  devoir  et  des  désirs  niômc 
de  notre  conscience  du  juste. 

Premiers  exemples.  Lorsque  j’achète  une  marchandise, 
je  ne  puis  pas  m’enquérir  si  l’industriel  fait  ses  frais, 
bien  qu’il  ne  soit  pas  juste  qu’il  me  la  cède  à  perte.  Mais 
si  son  voisin  m’en  vend  à  meilleur  compte',  je  n’hèsite 
pas  à  l’abandonner  à  son  sort  et  à  profiter  de  cette  bonne 
occasion.  —  Si  je  vends  un  objet  convoité,  je  ne  puis 
m’informer  si  le  client  peut  me  payer  le  prix  sans  se 
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gêner;  je  le  cède  donc  sans  remords  à  celui  qui  m’offre 
le  plus.  —  Avant  d’accepter  une  bonne  place  qui  me 
convient,  je  ne  puis  réellement  pas  écouler  les  doléances 
de  mes  concurrents  et  leur  céder  le  pas,  à  mon  détri¬ 
ment.  —  Si  je  suis  né  de  parents  riches,  j’accepte  l’hé¬ 
ritage,  sans  songer  à  le  partager  avec  mes  semblables 
qui  sont  dans  la  misère.  L’homme  évidemment  ne  suf¬ 
firait  pas,  s’il  voulait  toujours  agir  par  principe  de 
justice  et  de  charité,  et  écouler  sa  conscience  comme 
il  aimerait  à  le  faire  en  toute  occasion.  11  faut  néces¬ 
sairement  qu’il  prenne  sur  lui  de  mettre  des  bornes 
à  son  dévouement,  cl  qu’il  agisse  d’abord  dans  son  iu- 
terêt  avant  de  penser  généreusement  à  autrui. 

Autres  exemples,  klceèie,  le  misanthrope,  qui  par  esprit 
de  justice  et  de  vertu  se  heurtait  à  l’humeur  inconsidérée 
de  ses  amis,  les  critiquait  sans  cesse  avec  amertume, 
et  fuyait  dans  le  (lé.ser(  plutôt  que  de  devenir  tolérant  ; 
Alceste,  quoiqu’obéissant  à  l’inspiration  de  sa  conscience,  . 
avait  tort,  puisqu’on  agissant  ainsi  il  rompait  les  liens 


de  la  sociabilité  si  nécessaires  à  la  destinée  humaine. 
—  Maimonide,  le  juif  célèbre,  bien  que  sa  conscience 
dut  en  souffrir,  avait  eu  raison  de  se  soumettre  à  la 
triste  nécessité  de  se  faire  musulman,  parce  que  sa  con¬ 
version  forcée  ne  l’empêchait  pas  de  se  distinguer  le 
reste  de  ses  jours  par  ses  travaux  littéraires  et  philoso¬ 
phiques  et  par  l’élévation  de  son  caractère,  —  Les  libres 
penseurs  du  dix-huitième  siècle  ont  plus  servi  le  progrès 
en  se  conformant  avec  prudence  aux  exigences  et  aux 
susceptibilités  de  la  cour,  que  s’ils  s’étaient  laissé  entraî¬ 
ner  soit  à  rompre  en  visière,  par  excès  de  conscience, avec 
les  puissances  de  l’époque,  soit  en  quittant  le  pays  pour 
se  mettre  à  l’abri  des  poursuites.  Sans  doute  il  y  a  des 
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circonstances  où  il  faut  savoir  payer  de  sa  personne; 
mais  c’est  là  précisément  où  se  trouve  l’emploi  de  notre 

m  * 

libre  arbitre ,  et  où  se  reconnaît  la  folie  de  vouloir  se 
faire  resclave  d’une  obligation  impérieuse  et  étroite. 

TrotsiCfne  genre  d*€xemples  :  Le  public  a  de  si  singu¬ 
lières  prétentions.  Il  veut  être  bien  servi,  mais  il  lé¬ 
sine  sur  le  prix;  il  veut  être  instruit  et  n’y  mettre  ni  le 
temps  ni  l’application;  s’il  est  malade,  il  veut  se  faire 
guérir,  mais  il  se  refuse  aux  exigences  du  régime  et  du 
traitement;  il  veut  encore  être  considéré,  et  pourtant 
.  se  conduire  sans  égard  pour  personne;  se  mêler  de  tout, 
trancher  sur  tout,  et  néanmoins  ne  pas  se  mettre  en  peine 
de  réfléchir  ni  de  s’éclairer;  enfln  il  veut  être  gouverné, 
et  cependant  être  libre  d’obéir  à  tous  ses  caprices.  Que 
peuvent  donc  faire,  dans  ce  cas,  le  marchand,  le  pro¬ 
fesseur,  le  médecin,  l’homme  du  monde  et  le  gouver¬ 
nement,  pour  le .  salisfairé  sans  nuire  à  leurs  pro¬ 
pres  intérêts;  car  s’ils  voulaient  agir  sans  réticence, 
ils  se  heurteraient  à  tout  le  monde  et  se  brouilleraient 
avec  chacun?  Pour  éviter  ce  résultat  désagréable  et 
souvent  périlleux,  le  marchand  se  voit  donc  dans  la 
nécessité,  non  de  suivre  loyalement  sa  conscience,  mais 
de  servir  comme  on  le  paye;  le  professeur  d’amuser  ses 
élèves  plus  qu’il  ne  les  instruit;  le  médecin  de  plaire 
à  son  client  au  lieu  de  le  guérir;  l’homme  du  monde 
de  flatter  les  gens  et  de  ne  pas  en  penser  moins,  et  le 
gouvernement  de  parler  de  liberté  au  peuple  tout  en  le 
soumettant  à  l’ordre  et  à  l’obéissance. 

Ces  trois  aspects  de  la  réalité  des  vicissitudes  terres¬ 
tres  élablisseut  avec  évidence,  selon  moi,  que  chacun 

de  nous  a  ses  raisons  d'État^  qui  luisant  imposées  par  la 
ne’cessité  des  circonstances^  qui  l'obligent  h  trancher  ^de  son  * 
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autorité  privée^  ce  qu'il  aimerait  réaliser  selon  des  con¬ 
victions  arrêtées,  et  qui  lui  forcent  la  main  pour . 

«. .  .permettre  aux  faits  d’allénuer  les  rigueurs  des  principes  (1).  » 

Voilà  la  position  que  le  Créateur  nous  a  faite  en  nous 
imposant  sur  la  terre  robligalion  de  pourvoir  h  notre 
existence,  (rassurer  la  conservation  de  la  société,  et  di* 
réussir  dans  la  lutte  des  compétitions  humaine  savant 
de  pouvoir  être  l’esclave  de  cette  loi  absolue  du  devoir 
du  svstème  de  M.  Cousin. 

•L 

Cette  dérogation  à  la  morale  étroite,  exigée  par  les 
nécessités  de  l’exisfence  et  i;ar  Tintérét  du  progrès 
humain,  serait  un  grave  échec  pour  l’autorité  de  la 
raison  et  de  la  conscience,  si  la  difficulté  n’était  pas 
plutôt  apparente  que  réelle,  et  n’accusait  pas  spécia¬ 
lement  rinsuffisance  du  point  de  vue  exclusif  du  hien 
ou  de  la  justice.  La  fin  de  riiorntiie  n’est  pas  d’être 
juste  et  de  soumeUre  tout  ce  qui  le  concerne  à  l’idée 
de  la  justice;  mais  sa  fin  est,  tout  en  obéissant  autant 
que  possible  à  sa  conscience,  de  se  rendre  heureux  dans 
les  circonstances  où  il  se  trouve,  par  ses  propres  ef¬ 
forts,  et  de  développer  les  propriétés  de  son  âme  en  vue 
de  ses  destinées  supérieures.  Mais  pour  accomplir  ce  but 
actuel^  il  faut  d'abord  qu'il  assure  son  existence  maté¬ 
rielle  ;  ensuite  qu'il  reste  entièrement  libre  de  ses  déter¬ 
minations;  et  enfin  qu'il  apprenne  que  chacun  de  ses 
actes  a  son  retentissement  sur  son  sort  à  venir  ;  car  ce 
n'est  qu’à  ces  co^I(/^7^ons  qu'il  se  sent  véritablement  respon¬ 
sable  de  sa  conduite.  Prétendre,  au  contraire,  d’une 
part,  lui  imposer  une  obligation  impérieuse  pour  certains 
actes;  lui  faire  accroire,  d’autre  part,  que  le  reste  de 


(l)  Julest  Simon*  Libê^rfé,  1  p,  SOI, 
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ses  actions  sont  indifférentes  à  la  morale;  et  en  troi¬ 
sième  lieu  lui  conseiller  de  suivre  ses  intentions  sans 
égard  pour  ce  qui  peut  en  advenir,  c’est  évidemment 
rencourager  dans  la  négligence,  le  priver  de  sa  liberté, 
diminuer  sa  responsabilité,  et  l’abandonner  néanmoins 
aux  suggestions  de  scs  faiblesses  et  de  sa  sensualité. 

Tels  sont  pourtant  les  résultats  du  système  du  devoir, 
et  c’est  par  ce  motif  qu’il  me  paraît  avoir  pris  la  partie 
pour  le  tout.  Car  la  justice  est  une  qualité  de  riiomme 
et  non  pas  sa  destinée;  sa  vertu  dépend  de  sa  valeur 
personnelle,  et  non  de  sa  soumission  aveugle  à  ses 
bonnes  intentions.  Plus  les  hommes  sont  bons,  intelli¬ 
gents  et  habiles,  et  plus  ils  aiment  et  pratiquent  la  jus¬ 
tice,  la  charité,  Thumanité  envers  leurs  semblables.  Au 
contraire,  plus  ils  sont  faibles,  stupides  et  maladroits, 

et  plus  ils  sont  durs,  avides  et  i[ijusles.  Les  nations 

« 

fortes  ,  actives  et  intelligentes  ont  été  de  tout  temps 
les  plus  civilisées;  les  peuples  paresseux,  ignjorants  et 
brutaux,  par  contre,  n’ont  jamais  été  que  des  sauvages  et 
des  barbares.  Ce  n’est  donc  pas  dans  les  lois,  dans  les 
institutions  ni  dans  les  principes  que  se  trouve  la  so¬ 
lution  des  problèmes  moraux  et  politiques,  mais  dans 
la  valeur  propre  des  individus,  et  dans  le  degré  du  dé¬ 
veloppement  des  populations. 

D’un  côté  c’est  donc  la  virtualité  des  hommes  qui  est 
un  élément  important  de  la  morale,  mais  de  l’autre  c’est 
aussi  la.  destinée  qu’ils  se  conçoivent.  Car  quelque  su¬ 
périorité  que  l’on  possède,  si  l’on  ne  voit  rien  au  delà  de 
la  tombe,  on  appliquera  toutes  scs  qualités  aux  intérêts' 
et  aux  jouissances  des  temps  présents,  et  la  conscience 
ne  nous  parlera  que  faiblement  de  l'idéal  du  bien  et  du 
juste.  Mais  si,  au  contraire,  l'homme  se  conçoit  une 
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destinée  lointaine,  où  ses  actes  de  tous  les  instants 
porteront  des  fruits  inévitables,  toutes  les  forces  de  son 
être  se  tourneront  vers  la  culture  de  son  àmc,  dont  les 
l)ropriétés  seules  constituent  les  richesses  qui  survivent 
au  trépas.  Itendez  donc  les  hommes  forts  en  tout  sens, 
donnez  leur  la  eonviction  de  leur  immortaUie,  et  la 
justice  et  la  charité’  xègneront  sur  la  terre  autant 

<]u'il  sera  possible,  dans  les  conditions  d'antagonisme  que 

« 

le  Créateur  nous  a  faites.  Mais  tant  que  vous  poursui¬ 
vrez  la  jttsticc  en  elle-même,  et  que  vous  ne  recoinraan- 

» 

derez  que  la  vertu  pour  la  vertu,  sans  y  faire  intervenir 
les  conditions  inhérentes  au  bonheur  et  au  progrès  de 
Pûme  humaine,  t'ows  ambilionnerez  un  idéal  sans  chair 
ni  os,  sans  vérité  ni  réalité,  sans  utilité  ni  application 

possible!  Vous  vous  débattrez  dans  le  vide,  et  vos  efforts 
non-seulement  resteront  stériles,  comme  vous  le  con¬ 
statez  vous-mêmes  fp.  7},  mais  ils  ne  porteront  que  trop 
souvent  des  fruits  amers,  comme  il  sera  établi  plus  tard* 


CONXLUSION  DE  LA  CRITIQUE' DE  LA  MORALE  DU  DEVOIR 


Mc  voici  arrivé,  dans  l’observation  des  faits,  fort  loin 
des  conclusions  auxquelles  s’est  arrêté  M.  Cousin,  l’ho¬ 
norable  fondateur  de  l’école  du  devoir;  parce  que  je  ne 
me  suis  pas  cru  autorisé,  pour  examiner  les  affaires 
humaines,  à  partir  d’un  principe  idéal,  simple,  et  de 
rappliquer  avec  une  rigueur  logique,  exclusive;  mais 
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I 

que  j’ai  cherché  à  embrasser  l’ensemble  de  notre  des¬ 
tinée  dans  la  nature  concrète  de  Tàmc  et  des  clioses. 
Dès  le  commencement  j’ai  démontré  Tinsuffisance  du 
principe  du  Bien  en  lui-même,  comme  point  de  départ  de 
la  science  morale;  et  j’espère  maintenant  avoir  égale¬ 
ment  prouvé  la  même  insuffisance  du  système,  tant  dans 

les  détails  qu’il  a  embrassésque  dans  ceux  qu’il  a  négli- 

« 

gés.  En  résumé,  cette  défectuosité  considérable  de  la  mo¬ 
rale  du  devoir  consiste  dans  les  quatre  points  suivants  : 

1®  Elle  enlève  au  bonheur  son  caractère  de  fin  prin¬ 
cipale  de  notre  destinée,  n’en  précise  aucune  condition, 
soutient  que  notre  liberté  n'y  peut  guère,  et  remet  à  la 
Providence  le  succès  de  nos  efforts  ; 

2®  Elle  fait  consister  la  morale  uniquement  dans  la 
vertu,  en  exclut  notre  nature  morale,  limite  les  actes 
vertueux  à  de  rares  exceptions,  et  considère  comme  in¬ 
différente  à  la  morale  la  conduite  ordinaire  de  notre  vie;  • 


3®  Elle  attache  la  valeur  morale  à  la  justice  et  aux 
bonnes  intentions,  et  ne  met  aucune  importance  ni  à  la 
manière  dont  elles  ont  été  conçues  et  exécutées,  ni  au 
résultat  qui  a  été  obtenu,  ni  au  désordre  moral  et  poli¬ 
tique  qui  en  est  la  conséquence; 

4®  Elle  passe  sous  silence  l’intérêt  du  progrès  de  notre 
âme,  n’apprécie  point  l’inlluence  que  rantagonisme 
terrestre  exerce  sur  le  développement  de  nos  forces  et , 
de  nos  qualités,  et  limite  notre  libre  arbitre  par  une 
obligation  impérieuse  à  un  devoir  strict  généralement 
impossible  à  réaliser. 

Rigoureusement  y  la  morale  du  devoir  est  donc  une  at¬ 
teinte  à  la  liberté^  à  la  vraie  moralité'^  à  l’ordre  public^  et 
doTjne  lieu  à  un  fatalisme  triste  et  inintelligent.  Sans  doute 
M.  Cousin  est  un  esprit  trop  élevé  et  trop  universel  pour 
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ne  pus  apprécier  à  leur. juste  valeur  les  éléineuts  que  son 
système  exclut;  mais  sa  doctrine  du  devoir  est  dans  son 
ensemble  aussi  étroite  que  je  viens  de  rindiquer;  et 
pour  preuve  à  l’appui,  je  citerai  encoro  rapi>récialion 
qu’il  nous  donne  de  l’ordre  terrestre. 

*  Dans  cet  immense  univers,  dit-il  (1),  dont  nous  entrevoyons 
une  faible  partie,  malgré  plus  d’une  obscurité,  tout  semble  or¬ 
donné  en  vue  du  bien  général  ;  et  ce  plan  atteste  une  Providence. 
A  l’ordre  pliysîtjue  qn’on  ne  peut  guère  nier  de  bonne  foi, 
ajoutez  la  certitude,  i’ évidence  de  l'ordre  moral  que  nous  por¬ 
tons  en  nous-mêmes.  Cet  ordre  sup/mse  V harmonie  de  la  verlu 

el  du  bonheur,  il  la  réclame  donc.  Sans  doute  celle  harmonie 
■ 

parait  déjà  dans  le  monde  visible,  dans  les  conséquences  natu¬ 
relles  des  bonnes  et  mauvaises  actions,  dans  la  société  qui  punit 
el  récompense,  dans  l'estime  el  le  mépris  public,  surtout  dans 
les  troubles  et  dans  les  joies  de  la  conscience.  Toutefois  cette 
loi  nécessaire  de  l’ordre  moral  n’est  pas  toujours  exactement 

I 

acconipiie,  eAle  doit  l’être  pourtant,  ou  l’ordre  moral  n’esi  point 
satisfait,  et  la  nature  la  plus  intime  des  choses,  leur  nature  mo¬ 
rale  demeure  violée,  troublée,  pervertie.  /I  faut  donc  qu’il  y 
ail  un  être  qui  se  c/uirye  d'accomplir,  dans  un  temps  qu  il  s'est 
réservé  et  de  la  manière  qui  conviendra,  Tordre  dont  il  a  mis 
en  nous  l'inviolable  besoin,  el  cet  être,  c’est  encore  Dieu. 

Voilà  donc  comment  notre  honorable  philosojilie 
s’exprime  sur  rordoiinance  des  vicissitudes  humaines. 
1!  n’y  est  point  frappé  de  Faction  coercitive  que  l’anta¬ 
gonisme  terrestre  produit  sur  notre  caractère  faible,  pa¬ 
resseux  et  indolent;  ni  de  son  action  féconde  sur  le 
développement  des  forces  et  ([ualités  que  Dieu  a  dépo¬ 
sées  dans  notre  âme;  ni  de  la  loi  de  notre  destinée 
d’étre  en  tout  les  fils  de  nos  œuvres;  ni  de  la  grandeur 
morale  de  la  supériorité  personnelle,  ni  du  caractère 

(Ij  Pw  Vrai,  dtt  lîeau  et  du  IlieH,  p.  4^3. 
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progi'ossif  de  nos  destinées  toujours  plus  élevées  et  plus 
dignes  de  la  perfection  et  de  la  puissance  divine.  Le 
moraliste  du  devoir  ne  voit  dans  le  monde  que  le  régne 
de  la  vertu,  la  récompense  du  mérite  et  le  châtiment 
du  crime.  Or,  comme  rharmonie  du  bonheur  de  la  vertu 
ne  se  réalise  pas  exactement  dans  l’actualité,  ce  système 
n’a  d’autre  ressource  que  de  supposer  l’intervention 
finale  de  l’Llre  suprême!  C’est  là,  incontestablement,  un 
mysticisme  peu  philosophique.  Car  pourquoi  Dieu,  dont 
les  lois  sont  universelles  et  imniuahles,  établirai t-il 
celte  harmonie  à  un  autre  moment  que  dans  l’actualité; 
et  comment  supposer  que  le  tout-puissant  Auteur  de 
tant  de  merveilles,  ait  besoin  de  réparer  plus  tard  ce 
qu’il  a  négligé  de  faire  d’abord.  D’ailleurs  est-on  sûr 
que  les  hommes  n’auront  plus  de  faiblesses  après  le 
trépas,  et  qu’ils  n’auroiit  plus  besoin  tfe  lutte  pour  être 
poussés  au  progrès?  Je  pose  cette  question  sans  la  ré¬ 
soudre,  dans  l’unique  but  de  montrer  la  défectuosité 
multiple  de  cette  doctrine.  Plus  tard  nous  verrons  ce 
que  cette  idée  peut  renfermer  de  vrai. 

Tel  est  le  fond  de  ce  système  moral  du  devoir  qui  ne 
me  paraît  mériter  ni  le  suffrage  des  libres  penseurs,  ni 
la  confiance  des  hommes  d’Étut,  ni  surtout  devoir  être  en¬ 
seigné  aux  jeunes  générations,  car  ce  aystème  est  une  con¬ 
ception  incomplète une  moratile'  douteuse^  d’une  po/itû/ue 
subversive  et  d'un  mysticisme  suranné.  La  philosophie 
doit,  à  mon  avis,  avoir  des  vues  plus  étendues,  compren¬ 
dre  tous  les  faits,  étudier  la  complexiou  concrète  de  la 
nature  humaine  d’une  façon  digne  de  la  science  et  con¬ 
forme  à  la  majesté  ineffable  du  Créateur  tout-puis¬ 
sant. 
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Je  suis  arrivé  par  Ja  pente  naturelle  de  la  discussion 
des  principes  moraux  sur  le  terrain  religieux,  parce  que 
tel  est  le  lien  intime  et  nécessaire  de  ces  deux  ordres 
d’idées.  La  morale  est  inséparable  de  la  religion  puis¬ 
qu'elle  est  la- règle  de  «o/re  conduite  pour  l'accomplisse¬ 
ment  de  notre  destmée.  Or  celle-ci  est  dc7crmî«çc  par  les 
dogmes  religieux;  car  y  quelque  défectueux  qu’ils  soient, 
ils  comprennent  .toujours  quatre  points  principaux  . 

1®  Notre  origine; 

2"  Notre  existence  actuelle; 


3®  Notre  destinée  linale,  et 

« 

4“  La  morale  ou  les  règles  de  notre  conduite. 

Ainsi  le  christianisme  nous  enseigne  : 

1**  Que  le  preniier  couple  a  été  créé  à  l’état  d’inno¬ 
cence,  qu’il  reçut  pour  demeure  le  paradis  terrestre, 

É 

avec  le  commandement  de  ne  pas  toucher  aux  fruits 
d’un  certain  arbre.  Voilà  le  dogme  de  notre  origine; 

2“  Que  nos  premiers  parents,  ayant  désobéi  aux  ordres 
du  Créateur,  ont  été  chassés  du  paradis  et  condamnés, 
eux  et  toute  leur  descendance,  jusqu’à  la  fin  des  temps, 
à  vivre  dans  la  souffrance  à  la  sueur  de  leur  front.  Le 
péché  originel  "est  donc  le  secret  de-  notre  destinée 
actuelle  ; 

3®  Que,  perdu  à  toute  éternité  par  suite  de  la  malédic¬ 
tion  divine,  chacun  de  nous  doit  s’efiorcer  de  rentrer  en 
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grâce  et  d’übtenii*  sou  [jardoii  personnel  de  la  Miséri¬ 
corde  divine,  afin  d’étre  admis  par  lui  à  la  jouissance 
des  félicités  éternelles.  Voilà  ce  qui  concerne  notre  desti¬ 
née  finale; 

•i®  Que,  pour  nous  faciliter  l’accomplissement  de  cette 
réconciliation,  le  Verbe  divin  est  venu  s’incarner  sur 
la  terre  afin  de  nous  sauver  par  sou  intervention,  de 
nous  instruire  de  nos  devoirs  et  de  s’offrir  à  Dieu  comme 
victime  expiatoire.  C’est  la  foi  à  ce  mystère,  le  renon¬ 
cement  au  monde,  la  charité  et  l’amour  de  Dieu  et  du 
prochain  qui  pouront  nous  assurer  la  grâce  divine 
et  le  salut  éternel,  tandis  que  la  désobéissance  nous 
vaudra  les  peines  éternelles.  Telle  est  la  morale  chré¬ 
tienne. 

Voilà  un  ensemble  bien  autrement  complet  que  la  mo¬ 
rale  du  devoir;  rien  n’y  manque  pour  régler  toute  notre 
existence.  Cette  doctrine  nous  a  été  enseignée  depuis 
dix-huit  siècles,  nous  a  gouvernés  spirituellement  peu- 

a 

dant  tout  ce  temps,  et  a  été  jusqu’à  présent  la  base  de 
l’ordonnance  temporelle.  Aujourd’hui  l’expérience  en 
est  faite;  l’enseignement  chrétien  nous  à  conduits,  mal¬ 
gré  lui,  à  la  libre  pensée  et  à  la  révolution.  Mais  comme 
la  morale  est  indispensable  à  toute  société,  et  que  sans 
la  sanction  religieuse  elle  n’a  point  d’influence  efficace 
sur  les  peuples,  la  révolution  et  la  libre  pensée  se  trou¬ 
vent  en  face  de  deux  impossilnlités. 

D’une  part,  cdies  ne  peuvent  plus  se  rallier  pleinement 
à  rÉglise,  puisqu’elles  ont  trop  de  motifs  p(mr  s’en  sé¬ 
parer  ;  et  de  l’autre,  elles  ne  sauraient  pourtant  pas 
s’en  sé])arei’,  puisqu’elles  ne  possèdent  pas  de  solution 
nouvelle  des  quatre  problèmes  religieux.  Les  nombreux 
défauts  de  la  morale  du  devoir  en  font  foi.  Cette  position 
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indécise  condamne  la  libre  pensée  et  la  révolution 


à  des  contradictions  et  à  des  compromis  toujours  re- 
^  naissants,  puisqu’elles  sont  forcées  d’emprunter  au 
système  clirétien  ce  qui  ne  froisse  pas  directement 
le  sens  commun,  et  de  se  servir  de  rÉglise  pour  con¬ 
tenter  le  peuple,  bien  qu’elles  en  repoussent  les 


dogmes* 

« 

Mais  un  système  est  un  tout  complet,  qu’il  faut  prendre 
ou  laisser  en  totalité,  si  l'on  ne  veut  pas  perpétuer  une 
lutte  irritante  et  stérile.  Aussi  le  grand  parti  libéral, 


qui  représente  de  nos  jours  la  libre  pensée  et  la  révolu¬ 
tion,  et  qui  ne  veut  pas  se  rallier  à  l’Église  et  ne  peut 


pas  la  quitter,  se  voit  contraint  de  se  dire  clirétien,  bien 
qu’il  n’ait  point  de  foi;  de  faire  des  concessions  à 
l’Église,  bien  f|u’il  en  soit  repoussé;  et  de  ménager  le 
pane  bien  que  celui-ci  lui  jette  l’anathème  !  Nos  libres 
penseurs  envoient  leurs  enfants  au  catéchisme  et  leurs 


femmes  au  confessionnal,  tout  en  blamant  l’enseigne¬ 
ment  qu’on  leur  y  donne;  l’État  bâtit  des  églises  et  se 
gare  de  rinlervention  du  clergé;  chacun  veut  propager 
la  morale  et  l’instruction,  et  pourtant  recommande  la 


séparation  du  spirituel  et  du  temporel!  Telle  est  la 
situation  bizarre  de  la  société  moderne,  qui  sent  le 
christianisme  lui  peser  en  tout  ordre  de  choses  et  qui 


pourtant  se  voit  obligée  de  le  supporter.  Cet  état  anor¬ 
mal  serait  ridicule,  s’il  n'était  plein  de  périls,  car  il 
est  faux;  il  est  sans  dignité;  il  ne  peut  engendrer  que 
l’indifférence  religieuse,  et  ne  propager  que  le  sen¬ 
sualisme.  La  dépravation  nationale  en  est  la  suite  iné- 


En  conséquence,  la  rénovation  sociale^  commencée  par 
la  libre  pensée  et  la  révolution,  téaura  de  consolidatioH 
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définitive  que  lorsque  l'on  possédera  des  dogmes  nouveaux 
qui  instruiront  Vhumaniîé  mieux  que  le  christianisme^ 
d'oü  elle  vient^  oit  elle  va  et  quel  chemin  elle  doit  prendre 
pour  son  salut  présent  et  futur.  Telle  me  semble  cire  la 
nécessité  des  temps  actuels,  et  c’est  pour  essayer  d'y  ré¬ 
pondre  que  j’entreprends  l’exposilion  de  mes  recherches 
à  cet  égard,  au  moyen  d’uue  nouvelle  psychologie  et 
d’une  nouvelle  appréciation  de  l’ordonnance  terrestre 
dans  ses  rapports  avec  notre  destinée  générale. 


FIN  DU  ilVRE  PREMIER. 
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CHAPITRE  l". 


DE  L'EKISTEXCE  DE  L’AME  ET  DE  SES  QUATRE 


ÉLÉMENTS  CONSTITUTIFS. 


Le  projet  que  je  désire  réaliser  dans  ce  livre,  e.5t  de 
préciser  d’une  manière  sciciililiquc  : 

1°  Quelle  est  notre  origine; 

« 

2®  Quelle  est  notre  destinée  générale; 

3®  Quel  est  le  but  de  notre  destinée  présente; 

4®  Quelle  est  la  loi  morale? 

Ce  projet,  je  désire  le  réaliser  dansje  but  d  Vriver  à  la 
détermination  de  nouveaux  dogmes  qui  puissent  remp lacer 
avantageusement  les  dogmes  arriérés  duchristianisine. 

Or.  la  solution  de  ce'  quadruple  problème,  pour  être 
concluante,  ne  saurait  être  obtenue  d’une  fa^on  directe 

•B  •ül 

par  une  simple  appréciation  de?  faits  et  des  opinions, 
parce  qu’il  faut  que  la  démonstration  en  soit  tileine- 
ment  rigoureuse.  Mais  pour  que  la  raison  humaine 
puisse  être  satisfaite  autant  qu’elle  a  le  droit  de  l’exi¬ 
ger,  il  faut  que  mon  argumentation  ne  présente  aucun 
point  vulnérable  aux  traits  corrosifs  du  scepticisme 
moderne,  et  qu’elle  soit  aus.si  irréprochable  dans  son 
point  de  départ  que  conforme  dans  ses  développements 
•ultérieurs  à  la  science,  à  Texpérience  et  au  sens  corn- 
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m 

mun.  Pour  remplir  ces  coiiciitions  étroites,  je  me  trouve 
dans  la  nécessité  de  commencer  Pexamen  de  ces  prin¬ 
cipes  qui  nous  intéressent,  par  Vuniijuc  point  de  certitude 
que  nous  possédons,  c’est-à-dire  par  la  notion  de  notre 
existence  personnelle.  Ce  point  fondamental  une  fois 
établi  nous  conduira  ensuite,  par  l’observation  et  l’in¬ 
duction  à  la  connaissance  de  i’fune,  à  celle  de  notre 
destinée  présente  et  future,  à  la  solution  du  problème 
social  et  religieux,  à  la  connaissance  de  Dieu  et  à  celle 
des  principes  premiers  de  la  science. 

Cette  argumentation  rigoureuse  est,  j’en  conviens, 
quelque  peu  aride;  et  le  lecteur  craindra  peut-être 
de  me  suivre  dans  une  suite  d’abstractions  trans¬ 
cendantes,  auxquelles  il  n’est  nullement  disposé.  Mais 
qu’il  se  rassure,  la  recherche  et  la  détermination  des 
causes  et  des  conséquences  immédiates  des  phénomènes 
suffisent  pour  arriver  à  la  vérité,  et  n’exigent  l’emploi 
d’aucune  subtilité  scolastique.  U  est  vrai  que  l’exposi¬ 
tion  de  telles  idées  ne  ressemble  pas  à  un  roman;  mais 
j’ai  lieu  d’espérer  qu’il  suffira  généralement  d’un  peu 
d’attention  pour  se  rendre  facile  l’intelligence  des  con¬ 
sidérations  qui  vont  suivre.  Le  lecteur  trouvera  peut- 
être  sa  récompense  dans  de  nouveaux  aperçus  sur  Tàme 
et  sur  tout  ce  qui  nous  touche  de  près,  dans  l’ordre  re¬ 
ligieux,  politique  et  scientifique. 

J’ai  dit  que  l’unique  point  de  certitude  que  nous  pos¬ 
sédons  est  la  réalité  de  notre  existence  propre.  Cepen¬ 
dant,  quelque  incontestable  que  ce  principe  soit  pour  le 
sens  commun,  il  est  quelquefois  mis  en  doute  par  cer¬ 
tains  penseurs.  Ainsi,  par  exemple,  je  lis  dans  une  bro¬ 
chure  récente  d’un  savant  distingué  (1)  ; 

(I)  M.  Landur  :  Recherche  des  principes  du  Savoir  et  de  rAclionf  p.  lOT. 
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«  Quelques  philosophes  superficiels  me  diront  peut-ôtre  que 
je  dois  être  certain  au  moins  de  mon  existence  ?  Je  leur  ré¬ 
pondrai  que  c’esf  surtout  de  mon  existence  que  je  ne  suis  pas 
certain,  attendu  qu’il  n’est  rien,  peut-être,  que  je  com¬ 
prenne  moins  que  l'existence;  je  ne  sais  pas  clairement  en 
quoi  consiste  cette  réalité  ou  ce  mirage  qu’on  appelle 
l’existence,  et  je  crois  que  si  je  le  savais  clairement,  j’aurais 
du  même  coup  la  certitude  de  mon  existence  actuelle  et  de  mon 
existence  éternetle.  J’accorderai  bien  que  je  suis  absolument 
certain  des  apparences  de  mes  perceptions,  mais  ces  apparences 
ne  sont  pas  des  connaissances,  et  je  ne  puis  rien  en  déduire  de 

« 

certain,  » 

A  cette  objection  on  répondra,  d’abord,  que  Ton  ne 
saurait  définir  r existence  aussi  peu  que  la  ufc,  avant 
d’avoir  accepté  comme  fait  primitif,  antérieur  à  toute 
définition,  notre  existence  propre,  comme  évidente  par 
elle-même.  Ce  point  de  doctrine  est  fondamental,  parce 
que  la  science  part  de  nous,  de  notre  personne;  et  que, 
par  conséquent,  il  faut  se  connaître  soi-même  avant  de 
pouvoir  étudier  tout  autre  phénomène  ou  principe.  Car, 
comment  puis-je  être  sûr  d’autre  chose  si  je  ne  le  suis 
pas  d’abord  de  moi  ?  Lorsque  pour  moi-même  je  ne  suis 
qu’une  apparence,  que  sera  le  monde  et  Üicu?  que  sera 
la  vie  et  l’existence?  Les  deux  idées  de  vie  et  d’exis¬ 
tence  sont  d’ailleurs  des  abstractions  que  notre  esprit, 
très-disposé  à  la  métaphysique,  se  personnifie  mal  à 
propos,  parce  que  de  fait  elles  ne  désignent  que  deux 
aspects  de  notre  individu,  deux  attributs  de  notre  réa¬ 
lité  que  l'on  peut  à  son  gré  considérer,  sans  doute,  en 
eux-mêmes,  mais  que  i’on  ne  doit  jamais  accepter 
comme  indépendants  de  l’être  que  l’on  observe  et  au¬ 
quel  ils  sont  inhérents,  ainsi  que  nos  savants  et  nos 
pliilosophes  n’y  sont  que  trop  enclins.  Kri  effet. 
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une  abstraction ,  n’ayant  aucune  valeur  par  elle- 
même,  ne  saurait  être  définie  d’une  façon  rigoureuse 
sans  que  l’on  fasse  mention  de  son  inhérence  à  son 
sujet  ;  et  c’est  précisément  parce  qu’on  a  cherché  à  défi¬ 
nir  la  vie  et  t’existcnce  indépendamment  de  leur  inhé¬ 
rence  à  l’ôtre,  que  l'on  n’v  est  jamais  arrivé  d’une  façon 
satisfaisante. 

Ce  n’est  qu’en  examinant  les  éléments  constitutifs  des 

êtres  que  nous  nous  rendrons  raison  de  ce  qui  les  fait 

vivre  dans  le  temps  et  exister  clans  l’espace;  et  c’est  par  • 

ce  motif  que  la  connaissance  de  la  vie  et  de  l’existence  est 

forcément  subordonnée  à  celle  de rètre.  Donc  la  science 

la  plus  rigoureuse  ne  peut,  sans  créer  un  cercle  vicieux, 

commencer  par  rechercher  la  définition  de  ces  idées 

■ 

abstraites  avant  d’avoir  admis  comme  certaine,  de  plein 
droit,  notre  existence  personnelle.  Or,  celle-ci,  comme 
nous  allons  le  reconnaître,  est  hors  de  doute,  puisque 
nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  être.  L’auteur  de  cette  bro¬ 
chure  est,  sous  ce  premier  aspect,  donc  complètement 
dans  une  fausse  voie,  de  chercher  à  comprendre  l’exis¬ 
tence  avant  d’accepter  la  sienne  propre,  comme  un  fait 
sans  antécédent  poui  lui,  comme  un  fait  qu’il  peut  bien 
ne  pas  s’expliquer,  puisque  effectivement  nous  n’avons 
pas  assisté  au  moment  de  notre  création,  mais  qui  est  réel, 
et  qui  le  tient  à  la  gorge,  quoi  qu’il  fasse  et  qu’il  en  pense. 

Une  autre  réponse  à  cette  objection  est  le  renvoi  à  la 
première  méditation  de  Descartes,  où  il  est  établi,  avec 
toute  l’étendue  désirable,  que  le  sceptique  qui  dit  k  je 
doute  »  commence  par  s’affirmer  et  se  poser  lui*mémc. 
En  effet,  le  fait  primordial  dont  dépendent  et  partent 
toutes  nos  connaissances,  c'est  notre  affirmation  de  nous- 
mêmes.  Avant  toute  manifestation  autre,  avant  d’avoir 
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la  coüSciGnce  d’aucun  sentiment  et  d’aucune  pensée, 
chacun  de  nous  commence  par  s’affirmer,  chacun  se 
pose  en  face  des  hommes,  de  Tunivers  et  de  Dieu,  e! 
dit  :  Je  ou  Moi.  Descartes  n’avait  pas  besoin,  pour  éta¬ 
blir  son  existence,  de  dire  :  «  Je  pense,  donc  je  suis,  » 
puisque  son  affirmation  Je  suffisait  pour  le  constater. 
M.  Cousin  (l)  n’a  pas  eu  davantage  besoin,  comme  il  Ta 
cru,  pour  savoir  s’il  existe,  que  «  la  conscience  luire'üe’- 
lât  Vêtre  à  l’aide  d'un  procédé  particulier  de  l’esprit  :  la 
loi  des  substances^  loi  au  moyen  de  laquelle  notre  es¬ 
prit  conclut  de  suite  de  l’apparence  à  la  substance  d’une 
chose.  C’est  là  un  procédé  inutile  dans  celte  circon¬ 
stance,  Par  le  pronom  Je^  notre  individualité  fait  acte  de 
présence,  se  distingue  de  Dieu  et  de  la  création,  et  nul 
ne  songera  à  récuser  cette  prétention,  à  nous  demander 
la  justification  de  tant  d’audace.  Cet  acte  est  spontané, 
irréficchi,  fatal,  puisque,  ainsi  que  je  l’ai  fait  remar¬ 
quer,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  le  faire  ;  et,  par  là,  il 
est  un  fait  primordial  dont  l’autorité  pour  notre  savoir 
personnel  doit  être  reconnu  avant  tout  autre  mouvement 
intime.  Voilà,  comment,  à  mou  sens,  s’établit  pour  nous 
tous,  et  d’une  façon  irréfragable,  la  réalité  de  notre  exis¬ 
tence.  L*  affirmai  ion  du  Moi  est^  par  conséquent,  la  vé¬ 
ritable  base  de  la  psychologie,  le  point  de  départ  solide 
et  certain  de  7ios  connaissances. 


Gela  posé,  commençons  notre  examen  intime,  à 
PexeLiiple  de  Descartes,  l’immortel  fondateur  de  la  mé¬ 
thode  psychologique.  Examinons,  comme  lui,  nôtre  con¬ 
science,  et  voyons  actuellement  ce  qui  s’y  passe  quant  à 
l’activité  fondatnentale  de  notre  urne. 


,i)  iOTmien  essaia  de  philosophie,  p,  IBS. 
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Dès  la  première  observation,  plusieurs  manifestations 
SC  présentent  à  la  fois  à  notre  attention,  sans  que  l’une 
ait  une  priorité  sur  l’autre,  ni  qu’elles  s’engendrent 
réciproquement.  D’abord  je  me  sens  et  me  sais;  et 
ensuite  j’ai  conscience  de  mon  individualité  propre  et 
d'un  désir  d'élre  satisfait.  La  première  observation  de 
conscience  me  fournit  donc  quatre  notions  différentes^ 
irréductibles  entre  elles,  qui  se  présentent  à  mon  atten¬ 
tion  sans  aucun  ordre  logique,  et  de  telle  sorte  que  je 
ne  puis  pas  les  confondre,  ni  les  oublier.  U  résulte  de 
ce  fait  que  noire  afiirmation  de  nous-mêmes  n’est  pas  une 
énigme  pour  nous,  puisque  nous  en  avons  rexplication 
à  la  fois  dans  notre  sentiment,  dans  notre  connais¬ 
sance,  dans,  notre  individualité,  et  dans  notre  destinée; 
et  la  certitude  qui  en  résulte  pour  la  notion  de  notre 
réalité  n’est  donc  pas  basée  sur  un  fait  isolé,  ni  sur  un 
effet  du  hasard,  ni  sur  un  résultat  de  la  loi  de  la  sub¬ 
stance,  mais  sur  une  observation  directe,  quadruple  de 
sa  nature,  aussi  inévitable  que  spontanée  et  involontaire. 

Tel  est,  après  l’affirmation  du  Moi,  le  premier  fait  de 
conscience,  qui  me  frappe,  lorsque  je  m’examine  inté¬ 
rieurement,  sur  ce  qui  me  concerne  personnellement;  et 
ce  fait,  je  le  répète,  se  présente  sous  quatre  formes  diffé¬ 
rentes  irréduclil)les  entre  elles,  car  mon  sentiment  ne  .<e 
confond  pas  avec  ma  pensée,  ni  mon  instinct  de  bonbeiir 
avec  celui  de  ma  liberté.  Eu  conséquence,  la  distinction 
de  ces  quatre  manifestations  intinies  est  calégori(|ue,  et 
comme,  de  plus,  elles  sont  uniques  dans  leur  genre, 
parce  que  nous  n’avons  pas  d’antres  notions  irréduc¬ 
tibles,  elles  doivent  renfermer  en  principe  tout  ce  qui 
concerne  la  connaissance  complète  de  notre  être,  et  par 
suite  de  tous  les  êtres  possibles.  L'importance  de  ces 
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t^uatre  notions  est  donc  de  premier  ordre»  et  h  ce  litre 
elles  méritenl  de  fxcr  spécialement  notre  attention. 

Remorquons,  dans  ce  but»  d’abord,  que  les  deux  pre¬ 
miers  de  ces  faits  de  conscience  ne  sont  pas  aussi  fa¬ 
ciles  à  comprendre  que  les  deux  derniers.  Il  est  difficile 
de  démêler  comment  je  puis  me  savoir  et  me  sentir; 
cela  demande  réfiexion.  Il  est  tout  simple,  au  contraire, 
que  je  suis  un  individu,  puisque  j’en  ai  la  conscience  ; 
et  que  j’ai  une  destinée  propre,  puisque  je  m’aperçois  avec 

la  même  évidence  de  mon  désir  du  bien-être.  Je  n’ai 
"  * 

donc  pas  î\  en  rechercher  le  pourquoi  ni  le  comment. 
Tout  le  monde  se  le  tient  pour  dit,  se  préoccupé  de  sa 
liberté  et  de  son  bonheur.  Les  animaux  font  de  même. 
Ges  derniers,  quelque  bruts  et  stupides  qu’ils  soient, 
défendent  l’une  tant  qu’ils  peuvent,  et  ne  vivent  absolu¬ 
ment  que  pour  i’aulre.  L’humanité,  presque  en  entier,  est 
dans  le  même  cas;  elle  ne  s’inquiète  pas  davantage  du 

sentiment  et  de  la  pensée,  mais  n’oublie  pas  un  instant 
■ 

sa  liberté  ni  son  sort  actuel.  La  priorité,  comme  l’irré¬ 
ductibilité  de  ces  deux  notions  est  donc  de  toute  cer¬ 
titude,  et  nous  autorise  à  inscrire  sur  les  premières  ta¬ 
blettes  de  la  science  que  nous  posse'dons  en  nous  la 
notion  irrécusable  de  notre  PREMIER  PRINCIPE,  de  NOTRE 
UNITÉ,  et  celle  noti  moins  permpm/rc  de  NOTRE  DESTINÉE, 

c’est-à-dire  de  notre  c.\use  finale.  C’est  ce  que  je  nom¬ 
merai  LA  DUALITÉ  d’aspect  de  notre  être. 

Ces  deux  derniers  faits  de  conscience  sont  donc  évi¬ 
dents  et  clairs  par  eux-mêmes  ;  mais  les  deux  premiers 
n’ont  pas  le  même  avantage  ;  car  bien  que  chacun  se 
sente  et  se  sache,  Ton  ne  voit  pas  sans  quelque  embar- 
ras  comment  on  peut  se  sentir  et  se  savoir.  De  grandes 
erreurs  ont  été  commises  à  cet  égard,  parce  que  ce.s 
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deux  faits  ne  s'expliquent  pas  par  la  simple  observation, 
et  qu’il  faut  se  servir  de  l’induction.  Or  toute  induction, 
quelqueiminédiate  qu’elle  soit,  est  controversable, et  pour 
que  le  jugement  qui  intervient  soit  valable  jusqu’à  un 
certain  point,  et  puisse  être  admis  comme  raison  suffi' 
santé,  il  faut  non-seulement  qu’il  ne  présente  point  de 
contradiction,  mais  qu’il  explique  tous  les  faits  secon¬ 
daires  qui  s’y  rattachent  et  en  découlent.  L’induction  que 
je  vais  proposer  pour  expliquer  ce  double  fait  du  senti¬ 
ment  et  de  la  pensée,  l’est  à  ces  conditions.  Je  me  ré¬ 
serve  donc  de  la  justifier  plus  tard  par  l’explicatioti 
qu’etle  nous  fournira  sur  tous  les  phénomènes  psycho¬ 
logiques,  physiologiiiuos  et  moraux;  mais  actuellement 
je  me  bornerai  de  l’énoncer  comme  suit  : 

l*’  En  ce  qui  concerne  le  sentir  et  le  savoir,  il  faut 
remarquer  que  l’on  a  parfaitement  conscience  de  se 
senlir  sans  avoir  besoin  de  faire  le  moindre  effort;  on  ■ 
se  sent  toujours  pourvu  que  l’on  y  fasse  la  moindre 
attention.  Par  contre,  la  perception  du  senlir  est  un  acte,  - 
le  résultat  d’un  effort  du  même  ordre  volontaire  comme 


rattention  ;  dès  que  je  ne  fais  plus  d’effort,  je  ne  pense 
ni  ne  fais  j)lus  attention.  Si  je  suis  au  repos,  je  me  sens 
faiblement,  mais  je  me  sens  pourtant  tant  que  j’y  fais 
attention,  Dès  que  je  porte  mon  attention  ailleurs,  je 
m’aperçois  que  je  sens  autre  chose,  puisque  je  suis  im¬ 
pressionné  différemment.  Ensuite,  si  je  reviens  de  nou¬ 
veau  à  porter  l’aitenlion  sur  moi,  je  me  sens  de  la 
même  manière  passive  que  la  première  fois;  mais  c’est 
toujours  avec  un  effort  nouveau  que  je  m’en  aperçois. 
Par  suite  de  ces  efforts  re'pétesde  ^attention  et  de  ta  pen- 
se'e,  d'une  part^  et  de  cet  état  de  passivelé  et  de  continuité^ 
de  Vautre,  f  induis  ({ue  je  possède  en  moi  deux  ordres 
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psychologiques  diff  erents^  he'térogènes  ;  que  l^un  est  passif, 
qu'il  se  cûfmcfmse  par  la  sensibilité  et  la  penniarience  ; 
et  que  Vautre  est  actif,  et  se  distingue  par  Veffort  de 
Vattention,  de  la  pensée  et  par  son  intermittence. 

2°  Mais  comment  se  fait-il  que  nous  nous  sentions  et 
que  nous  nous  sachions  d’une  façon  aussi  distincte  ?  11 
faut,  à  mon  avis,  pour  répondre  àcette  question,  convenir 
d’abord  que  ces  deux  phénomènes  ne  peüvcnt  se  pro¬ 
duire  d’eux-mémes  ;  ensuite  qu’iU  no  sauraient  être  pro¬ 
duits  par  un  seul  et  même  élément,  et  enlin  qu'ils  ne 
peuvent  être  l’effet  de  notre  organisme  matériel. 

Cette  dernière  hypothèse  doit  d’abord  être  écartée,  par 
la  raison  toute  spéciale  que,  pour  qu’un  effet  se  pro¬ 
duise,  il  faut  (jue  Tagent  qui  eu  est  censé  la  cause  ait 
au  moins  des  propriétés  analogues  et  soit  présent  à 
l’acte.  Or,  les  particules  matérielles  du  corps,  qu’elles 

A 

soient  à  l’état  simple  ou  composé,  ne  possèdent  point 
de  sensibilité,  ni  d’activité  qui  ressembleiU  à  ces  pro¬ 
priétés  de  riiomme;  et  en  outre  elles  ont  si  peu  de 
fixité  dans  le  corps,  elles  s’y  renouvellent  d’une  façon  si 
continue  qu’aucune  notion  de  sentiment,  de  connais¬ 
sance  de  liberté  et  de  bonheur  personnels  ne  peut  en  être 
le  résultat.  L’intervention  de  la  matière  corporelle  dans 
les  phénomènes  de  conscience  doit  donc  élre  l’epoussée 
comme  radicalement  contradictoire  avec  la  notion  de 
notre  personnalité  active  et  sensible,  et  l’existence  en 
nous  d’une  essence  différente  du  corps  nous  en  est 
imposée  en  principe.  Telle  est  h  mon  avis  la  démonstra- 
lio'.i  élémentaire  de  l’existence  de  l’ânie. 

La  seconde  hypothèse  de  la  simplicité  de  l’essence  de 
l’ànie  doit  être  également  rejetée,  puisqu’il  est  conforme 
aux  lois  de  la  Créaüon  que  chaque  fonction  ait  son  or- 
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gune,  et  que  chaque  effet  ait  sa  cause  de  même  nature. 
Ainsi,  par-exemple,  l’élément  qui  reçoit  les  impressions 
et  qui  est  sensible  ne  peut  être-  chargé  de  l’action^ 
puisque  scs  efforts  contrarieraient  sa  sensibilité,  que 
ses  mouvements  rendraient  les  impressions  impossi¬ 
bles,  et  qu’il  s’y  produirait  nécessairement  des  trou- 

m 

blés  et  des  confusions.  Réciproquement,  l’élément  actif 

* 

ne  peut  être  l’agent  de  l’ordre  sensible  et  passif  par 
les  mêmes  motifs;  car,  pendant  qu’il  devrait  être  passif 
pour  recevoir  des  impressions,  il  ne  pourrait  être  actif 
ni  percevoir  les  sensations,  ni  produire  des  phénomènes. 
La  simplicité  de  l’ame  est  donc  également  inacceptable. 

Doue,  comme  dans  notre  conscience  nous  puisons  ia 
notion  de  deux  ordres  de  phénomènes  différents^  il  faut 
é videmment  que  notre  essence  soit  composée  de  deux  élé¬ 
ments  hétérogènes  correspondant  à  leurs  fonctions  respec¬ 
tives,  puisqu'un  eiïet  ne  se  produit  pas  sans  cause.  Deux 
phénomènes  intimes  opposés  ont  donc  besoin  de  deux 
causes  distinctes,  et  comme  malgré  celte  dualité  d'effets 
nous  710US  se?itons  uns,  en  principe  et  en  destinée,  il  est 

inévitable  que  notre  âme  renferme  deux  éléments  de 
nature  différente,  mais  disposés  de  telle  sorte  que  ; 

1“  Chacun  de  ces  deux  éléments  possède  les  propriélés 
de  l’ordre  psychologique  qu’il  engendre  et  qu’il  n’en 
possède  pas  d’autres; 

2"  Que  tout  en  étant  suffisauiment  distincts  pour  con¬ 
server  leur  autonomie,  ils  soient  néanmoins  unis  au 
point  de  constituer  non-seulement  une  unité  indisso¬ 
luble,  mais  que  leur  existence  séparée  soit  impossible. 

Telle  est  V  origine  de  T  idée  de  Tâme  et  de  sa  dualité 
essentielle,  comme  substratum  permanent,  sensible  et 
actif  de  notre  individualité. 
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Cette  démonstration  sommaire  de  l’existence  de  l’firne 
et  de  la  dualité  de  son  essence  me  paraît  suffisante 
pour  faire  comprendre  l’induction  que  je  me  propose 
de  justifier  dans  la  suite.  J’ajouterai  seulement,  pour 
déterminer  avec  précision  chacun  des  deux  éléments 

9 

de  notre  essence  tels  que,  selon  moi,  l’induction  nous 
les  fournit  : 

1®  Que  pour  qu’un  élément  puisse  être  sensible  et  im* 
pressionnable,  il* doit  présenter  une  certaine  résistance 
et  occuper  un  certain  lieu  dans  l’espace,  car  là  où  il 
n’y  a  ni  surface,  ni  solidité,  là  il  n’y  a  pas  d’obstacle, 
ni  d’impression,  ni  de  sensibilité  possible.  L'élément 
passif  de  notre  essence  intime^  celui  fiai  est  sensible 
et  permanent,  est  donc  une  substance  d’une  étoffe 
subtile  et  invisible,  étendue,  solide  et  incorruptible, 
mais  inerte,  et,  par  conséquent,  sans  action  dans  le 
temps; 

2®  Que  pour  qu’un  élément  puisse  être  actif,  attentif 
et  pensant,  il  faut  qu’il  soit  une  force  causatrice  par 
excellence,  une  force  qui  soit  le  principe  de  tout 
effort,  de  tout  mouvement,  qui  se  manifeste  dans  le 
temps,  mais  qui  est  inétendue  et  n’existe  pas  dans 
l’espace. 

En  conséquence,  il  résulte  de  ce  premier  examen, 
que  le  sentiment  el  la  connaissance  que  nous  avons  de 
nous-mêmes, sont  non-seulement  deux  phénomènes  in¬ 
times  irréductibles  entre  eux,  mais  encore  que  ces  deux 
manifestations  incontestables  trahissent  en  nous  l’exis¬ 
tence  d’une  essence  double  et  une,  in  dépend  an  te  de 
l’enveloppe  corporelle,  qui  par  sa  substance  nous  assure 
r existence  dans  V espace^  la  permanence  et  la  fonction 

ë 

de  la  sensibilité,  et  tfui  par  sa  force  nous  assure  la  vie 
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dansi  le  (emps,  la  fonction  de  ['activité,  dû  mouvement, 

de  l’attention  et  de  la  pensée. 

Telle  est  l’induction  sur  la  constitution  de  ressencc 
■ 

de  notre  âme  que  j’ai  à  justifier  par  une  étude  ap¬ 
profondie  de  la  psychologie.  Cependant ,  rappelons- 
nous  que  tous  les  phénomènes  qui  sont  l’objet  de  cette 
science  ne  s’expliquent  pas  sculciPent  par  la  dualité  de 

it 

notre  essence^  Substance  et  Force  ;  la  dualité  de  Vaspect 

» 

de  rdmc,  Unité  et  Destinée^  qui  a  été  d’abord  déterminée, 
en  est  le  complément  indispensable.  Par  ce  motif  la  psy¬ 
chologie  qui  va  suivre  renfermera  deux  divisions  bien 
caractérisées;  l’une  qui  aura  rapport  à  la  première  dua¬ 
lité,  et  l’autre  qui  comprendra  la  seconde.  Car  la  consti¬ 
tution  de  notre  être  renferme  ces  quatre  éléments  caté¬ 
goriques  :  substance,. force,  unité  et  destinée,  comme 
nous  allons  nous  en  convaincre  successivement. 


CHAPITRE  11. 
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DÊMO-NSTRATiOX  DE  L.\  DUALITE  ESSENTIELLE 


ERREURS  FONDAMENTALES  DU  SPIRITUALISME. 


Un  fait  que  Ton  aurait  pu  croire  acquis  à  la  science, 
c’est  l’observation  de  M.  Cousin  sur  l’étal  concret  de 
notre  nature;  car  dans  la  réalité  rien  n’est  simple  ni  ab¬ 
strait.  Ce  n’est  que  par  la  nécessité  inhérente  à  notre 
esprit  que  Ton  procèile  à  l’analyse,  à  la  distinction  cl 
à  la  dissection  des  choses;  que  du  concret  on  arrive  à 
rahstrait,  que  l’on  entre  dans  les  détails  et  que  l’on 
sépare  les  éléments  entre  eux.  C’est  là  une  vérité  que 
notre  illustre  philosophe  a  parfaitement  établie,  mais 
qu’il  abandonne  dès  qu’il  entre  dans  le  corps  du  pro¬ 
blème,  et  qu’il  se  met  à  étudier  l’âme  dans  ses  mani¬ 
festations  intimes.  Alors  Tâme  dans  son  système  n’est 
plus  qu’un  être  simple,  quelque  diverses  qu’en  soient 
les  fonctions ,  et  tous  les  phénomènes  psycliologiques 
qu’il  découvre  sont  ramenés  à  un  seul  chef  :  la  spir- 
ritualité  absolue.  Voici  sa  théorie  à  ce  sujet,  je  la  trans¬ 
cris  dans  son  entier,  parce  que  c’est  là  le  fond  du 
débat  : 
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J1  est  impossible,  dit  31.  Cousin  (1),  de  connaître  quelques 
phénomènes  de  conscience,  les  phénomènes  delà  sensation  onde 
la  volition  oii  de  l’intelligence,  sans  qu’à  Tinslant  même  nous  les 
rapportions  à  un  sujet  un  et  identique  qui  est  nous-mêmes, de  même 
nous  ne  pouvons  connaître  les  phénomènes  extérieurs  de  la  résis¬ 
tance,  de  la  solidité, de  l’impénétrabilité,  de  la  ligure,  de  la  couleur, 
de  la  saveur,  etc,,  sans  juger  que  ce  ne  sont  pas  là  des  phénomènes 
en  l’air,  mais  des  phénomènes  qui  appartiennent  à  quelque  chose 
fie  réel,  qui  est  solide,  impénétrable,  liguré,  coloré,  odorant, 
sapide,  etc.  D’un  autre  côté,  si  vous  ne  connaissiez  aucun  des 
phénomènes  extérieurs  île  résislunce,  de  solidité,  d'impénétra- 
bililé,  de  figure,  de  couleur,  etc.,  vous  n’auriez  aucune  idée  dn 
sujet  de  ces  phénomènes,  dont  les  caractères,  suit  des  }diéiio- 
ménes  de  conscience,  soit  des  pliénoméues  extérieurs,  sont  pour 
vous  les  seuls  signes  de  la  nature  des  sujets  de  ces  pliétiomènes. 
Parmi  les  qualités  des  phénomènes  sensibles,  est  au  premier 

rang  la  solidité,  laquelle  vous  est  donnée  dans  la  sensation  de 

1 

la  résistance,  et  inévitablement  accompagnée  de  la  forme,  etc. 
An  contraire,  lorsque  vous  examinez  les  phénomènes'  de  con¬ 
science,  vous  n’y  trouvez  pas  ce  caractère  de  résistance,  de  so¬ 
lidité,  de  forme,  etc.;  vous  ne  trouvez  pas  que  les  phénomènes 
de  votre  conscience  aient  une  ligure,  de  la  solidité,  de  l’impé- 
nétrabilité,  de  la  résistance;  sans  parler  d’autres  qualités  qui 
leur  sont  également  étrangères  :  la  couleur,  la  saveur,  le  sou, 
l’odeur,  etc.  Or,  comme  le  sujet  n'est  pour  nous  que  la 
cotieclion  des  phénomènes  qui  nous  le  révèlent ,  plus  son  exis¬ 
tence  propre  en  tant  que  sujet  d'inhérence  de  ces  phénomènes, 
il  s’ensuit  que  sous  des  phénomènes  marqués  de  caractères 
dissemblables  et  tout  à  fait  étrangers  les  uns  aux  autres,  l’es¬ 
prit  humain  conçoit  des  sujets  dissemblables  et  étrangers. 
Ainsi,  comme  la  solidité  et  la  figure  n’ont  rien  à  voir  avec  !a 
sensation,  la  volonté  et  la  pensée,  comme  tout  solide  est  étendu 
pour  nous,  et  que  nous  le  plaçons  nécessairement  dans  l'espace. 


(tj  Pli  tVflfî,  du  Beau  et  du  Bien,  p.  ttS». 
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tandis  que  nos  pensées,  nos  volitions,  nos  sensations  sont  pour 
nous  inétendues,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  les  concevoir  et  les 
placer  dans  l’espace,  mais  seulement  dans  le  temps,  l'esprit  hu¬ 
main  en  conclut,  avec  une  rigueur  parfaite,  que  le  sujet  des 
phénomènes  extérieurs  a  le  caractère  de  ceux-ci,  et  que  le 
sujet  des  phénomènes  de  la  conscience  a  le  caractère  de  ceux- 
là;  que  l’un  est  solide  et  étendu,  et  que  l’autre  n’est  ni  so¬ 
lide  ni  étendu.  Enfin,  comme  ce  qui  est  solide  et  étendu 
est  divisible,  et  comme  ce  qui  n’est  ni  solide,  ni  étendu  n’est 
pas  divisible,  de  là  riiuli visibilité  attribuée  au  sujet  qui  n'a 
ni  étendue  ni  solidité.  Qui  de  nous,  eu  effet,  ne  se  croit  pas  un 
être  indivisible,  un  et  identique,  le  même  lùer,  aujourd’lini, 
demain  ?  Eh  bien!  le  mot  corps,  le  mol  matière  ne  signitie  pas 
antre  chose  que  le  sujet  des  pliénomcnes  extérieurs,  dont  les 
plus  éminents  sont  la  furino,  riiiipénétrabilité,  la  solidité,  l’éten¬ 
due,  [3  divisibilité  ;  le  mot  esprit,  le  mot  âme  ne  signifie  rien 
autre  chose  que  le  sujet  des  phénomènes  de  conscience,  la 
ppnséo,  le  vouloir,  la  sensation;  pliénomènes  simples,  inétendus, 
non  solides,  etc.  Voilà  loiiie  l’idée  de  l’esprit  et  toute  l’idée  de 
la  matière.  Voyez  donc  tout  ce  qu’il  faut  pour  ramener  la  ma¬ 
tière  à  l’esprit  ou  l’esprit  û  la  nialièie  :  il  faut  prétendre  que 
la  sensation,  la  volition,  la  pensée  sont  réductibles,  en  dernière 
analyse,  à  la  solidité,  à  l’étendue,  à  la  ligure,  à  la  divisibilité,  etc.; 

m 

ou  que  la  solidité,  l’étendue,  la  figure,  etc.,  sont  réductibles  à 
la  pensée,  à  la  volonté,  à  la  sensation.  » 

Tel  est  rargument  de  la  spiritualité  de  riime.  En  ap¬ 
parence  il  est' très-rigoureux,  et  semble  ue  devoir  laisser 
aucune  incertitude.  Toutefois  en  le  considérant  atten¬ 
tivement  Ton  remarquera  qu’une  erreur  foudaineii- 
tîile  s’esl  glissée  dans  les  inductions  qu’il  renferme. 
Ainsi  M-  Cousin  part  de  ce  piincipe  «  que  te  sujef 
u’esf  pour  nous  que  lu  collection  des  phénomènes^  » 
sans  nous  dire  ce  qu’il  comprend  par  phénomène.  Or 
il  y  a  une  grande  différence  entre  une  qualité  et  une 
"  5. 
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fonction.  La  première  est  un  attribut  itihèreiit  au 
sujet  et  peut  nous  faire  connaître  le  sujet;  ainsi  Tacti- 
vilé  est  une  qualité  de  l’àine  et  nous  pouvons  en  con¬ 
clure  que  rûine  est  une  force.  La  seconde,  au  contraire, 
est  un  acte  produit  à  l’aide  d’une  propriété,  et  celui-ci 
nous  révèle  la  propriété  mais  non  le  sujet  de  la  pro¬ 
priété  ;  ainsi  la  volonté  et  la  pensée  sont  deux  fonctions, 
deux  emplois  de  l’activité  ife  ràmc;  la  jiensée  et  la  vo¬ 
lonté  nous  révèlent  donc  l’activité  de  l’ame,  mais  nous 
ne  pouvons  pas  en  conclure  que  l’âine  est  la  pensée,  ni 
la  volonté,  niractivit6.il  nous  faut  faire  un  pas  de  plus, 
et  après  avoir  conclu  de  la  jiensée  à  l’activité,  conclure 
de  l’activité  à  la  force.  De  même  en  ce  qui  concerne  la 
sensibilité.  La  sensibilité  est  une  faculté  de  ràmc;  elle 
n’en  est  pas  une  qualité.  Je  ne  puis  donc  pas  induire  de 

rinétendue  de  la  sensibilité  à  l’iuèlendue  del’ame,  car 

*  -  ] 

une  fonction  est  un  acte  qui  n’est  rien  en  lui-même.  U 
faut  que  je  me  demande  comment  l’Ame  peut  être  sen¬ 
sible?  quelle  qualité  ou  projiriété  Tàme  doit  possé¬ 
der  pour  pouvoir  recevoir  des  impressions?  et  alors 
j'ai  le  droit  d’en  induire  que  ràine  doit  olVrir  dans  ce 
but  quelque  étendue  et  quelque  résistance  pour  pouvoir 
être  touchée.  La  sensibilité,  loin  de  me  coiiduireà  la  spiri¬ 
tualité  derâme,  me  porte  doue  à  lui  attribuer  la  rjualilé 
de  la  substantialilé  solide  et  étendue,  c’est-à-dirc  une 
qualité  diflèrente  de  celle  de  l'activité.  L’illustre  pliilo- 
sophe,  en  coiifondant  les  facultés  et  les  qualités  dans  le 
mot  phénomène,  s’est  ainsi  mis  dans  le  cas  de  dévier 
de  la  ligne  droite  (le  l’induction,  et  de  conctui'e  à  la 
simplicité  spirituelle  de  l’ame,  au  lieu  de  sa  dualité  es¬ 
sentielle  :  force  et  substance. 

Examinons  encore  d’autres  arguments  du  maîlrccmi- 
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nenl,  afin  d’apprécier  toute  la  portée  de  cette  erreur.. 

«  Le  corps,  dil-il  (!},  ü’aborJ,  est  composé  de  parties,  il  peu* 
diminuer  ou  augmenter,  il  est  divisible,  essenlietlement  divi" 
sible,  et  mêrtie  divisible  à  l’infini.  Mais  ce  quelque  chose  qui  a 
conscience  de  soi  et  dit:  je,  moi,  qui  se  sent  libre  et  responsable, 
7i€  seîit  il  pas  aussi  quil  n'y  a  pas  en  lui  de  division,  ni  même 
de  division  possible,  qu’il  est  un  être  un  et  simple?  Le  moi 
esl-it  moi,  plus  ou  moins?  y  a-t-il  une  moitié  de  moi,  un  quart 
de  moi?  Je  ne  puis  jus  diviser  rao  personne.  Klle  est  ce  qu'elle 
est,  ou  elle  n’est  pas.  Elle  demeure  identique  à  elle-même  sous 
la  diversité  des  pliéiioménes  qui  la  raanifeslenl.  Cette  ulenlité, 
celte  indivisibilité,  celte  unité  de  la  personne,  c'est  la  spiri¬ 
tualité.  » 

II  y  a  plusieurs  observations  à  faire  sur  ce  para¬ 
graphe,  mais  pour  être  bref  je  ferai  remarquer  seule¬ 
ment  : 

I'’  Que  l'unité  et  TidentiLé  sont  Tunité  et  l’identité, 
mais  non  pas  la  spiritualitc\  comme  nous  venons  de 
l’entendre  dire. 

2°  Je  me  sens  un,  et  néanmoins  mon  senti  ment  est 
souvent  opposé  à  ma  raison,  et  ces  deux  fonctions  de 

a 

mon  àme  se  livrent  en  moi  des  combats  incessants.  U 
s’ensuit  donc  que  Tunlté  et  la  division  existent  indubi¬ 
tablement  dans  mon  unité  personnelle  et  ne  s’excluent 
pas. 

3®  Notre  substance  étendue  est  en  effet  mécaniquement 

divisible;  mais  .cela  n’élablit  (las  que  cbimiqucment 

elle  soit  composée  de  substances  diverses.  Étant  cbi- 

■ 

iniquement  simple,  elle  est  incorruptible,  et  les  parties 
violemment  séparées  jjourront  se  rapprocher  et  se  con¬ 
fondre  de  nouveau,  de  mille  façons.  L’étendue  de  la 

# 

(1)  Du  Vrai,  àu  Beau  et  du  Jiien. 
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suliplance  de  J’Ame  et  de  sa  divisibilité  itiénie  [vestdono 
pas  contradictoire  îivec  son  immortalité  et  son  unité  de 
persoiuie.  Ce  second  argument  ne  prouve  donc  rien 
contre  la  dualité  de  notre  essence. 

Plus  loin  M.  Cousin  observe  encore  : 

«  Lorsqu’on  nie  presse  !e  bras,  j’aperçois  la  sensation  que 
j’éprouve  comnie  un  effet  indépendant  ilft  moi  et  de  mes  déter¬ 
minations;  c’est  là  toute  la  passivité  du  moi.  A  proprement 
parler,  le  moi  n’est  jamais,  ou  du  moins  ne  se  sait  jamais  pu- 
remenl  jtassif,  rar  il  ne  se  connait  qu'autant  qw’il  s'aperçoit, 

f 

et  apercevoir  c’est  déjà  ajîir.  Ile  plus,  te  moi  atjii  sans  cesse 
tithf  qui!  est  ;  tiuus  a|:i.s.s')iis  dans  la  sensation  même,  La  sen¬ 
sation  n  est  pas  un  arle  df  moi,  niais  la  sensation  n’est  sentie, 
n’est  vi'aiijient  sensation,  que  parce  qtte  le  moi  qui  en  prend 
connaissance  est  déjà  constitué,  et  it  ne  l*esl  que  par  l'action. 
Si  le  moi  était  puroniLmt  passif,  il  faudrait  un  autre  moi  actif 
pour  prendre  connaissance  de  la  passion  du  premier;  il  y  au¬ 
rait  deuv  moi,  ce  qui  est  absurde  :  le  moi  est  un  être  indivî- 
ible,  et  son  indivisibilité  est  celte  de  t'aclion.  » 

Ce  troisième  argument  demande  ègalemetii  quelques 
observations,  car  il  est  fortement  allirmatif  sur  quelques 
principes.  Ainsi  je  remarquai,  premiè renient  que  le  moi 
est  constitué  par  son  essence  double  et  par  son  aspect 
double,  mais  nullement  par  l’action.  L’activité  est  une 
des  propriétés  de  Tàme,  mais  non  pas  son  indivisibi- 
ité,  ni  sa  constitution.  Il  v  a  donc  là  confusion  de  deux 

J  V 

idées  distinctes. 

Secondement  :  «  le  moi  aif  it  sans  cesse  tant  qw’//  est  ;  •> 
cette  proposition  renferme  une  grande  inexactitude,  car 
souvent  il  dort,  le  moi,  du  sommeil  du  juste  et  n’a  nulle 
conscience  de*lui-mème.  La  pensée,  la  volonté,  l’aiten- 
tj»n,  raetivité  sont  en  nous  éminemment  iÉitermitlente.-, 
ainsi  qu’Aristote  j’a  déjà  fait  remarquer:  car  r*er(aine' 
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ment  notre  activité  organique  ii’est  pas  à  comprendre 
dans  l’activité  du  moi  conscient,  et  chacun  sait  que  le 
repos  nous  est  nécessaire  pour  la  réparation  de  nos 
forces.  Il  est  certain  cependant,  comme  l’observe  M.  Cou¬ 
sin,  que  [’on  ne  se  sait  jamais  purement  passif,  car  le 
savoir,  comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer,  n’a  Heu  que  par 
un  effort  volontaire;  niais  cela  n’enqiéclie  pas  que  l’on 
ne  soit  passif  en  dormant,  car  personne  ne  se  sait  dor¬ 
mant.  Dans  la  sensation  également,  on  est  passif,  et  si 
complètement  passif,  comme  j’aurai  roccasion  de  prou¬ 
ver,  que  l’on  reçoit  et  conserve  en  soi  des  sensations 
sans  s’en  apercevoir  d’abord,  et  pur  conséquent  sans  le 
savoir;  puisque  la  mémoire automalifiue  nous  les  rap¬ 
pelle  seulement  plus  tard. 

T roisicutement  :  Quant  à  l’acte  de  la  perception,  il  est 
cerUiin  que  notre  moi  y  est  actif  et  que  lu  iiercepUon 
n’aurait  pas  lieu  si  la  iieiisée n’y  intervenait.  Mais  il  u’c-’t 
pas  moins  certain  aussi  que  ta  perceptio'i  ne  pourrait 
avoir  lieu  si  la  sensation  ii’avuit  {las  précédé.  Kir  con¬ 
séquence  l’égalité  entre  les  deux  éléments  de  notre  es¬ 
sence  se  maintient  dans  cette  fonction  de  notre  aine, 
el  doit  être  reconnue  eu  psychologie,  car  elle  n’a  rien 
d’absurde  ni  de  contradictoire. 

Voilà  à  peu  près  les  principaux  urguniciits  sur  lesquels 
le  chef  de  l’école  spiritualiste  s’appuie  pour  établir  la 
simplicité  et  la  spiritualité  de  l’ânie.  Ils  sont  loin,  à 
mon  avis,  d’être  concluants,  puisiiue  la  plupart  des  faits 
invoqués  y  sont  incomplètement  appréciés  et  te  plus  sou¬ 
vent  s’élèvent  même  contre  le  tn‘inci]»e  qu’ils  ont  pour 
but  d’établir.  Des  autres  partisans  de  cette  doctrine  n’y 
ont  pas  ajouté  de  meilleures  preuves,  bien  que  la  science 
et  le  bon  vouloir  ne  leur  aient  pas  fait  défaut.  Ainsi, 
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par  exemple,  voici  quelques  arguments  de  M.  Tissot, 
l’éminent  et  infatlgablé -anthropologiste  : 

I 

La  difficulté,  dit-il  (1),  revient  maintenant  à  savoir  com¬ 
ment  Vàme,  par  ses  facultés  de  concevoir  et  de  percevoir, 

&e  concevoir  en  elle-même  et  ^ observer  dans  ses  états.  Telle 
est  la  véritable  difficulté.  £h  bien!  cette  difficulté,  qui  paraît 
grande,  parce  qu’iî  semble  qiéit  y  ait  un  sujet  observant  et 
un  sujet  observé^  malgré  la  simplicité  absolue  de  Tâme,  serait 
bien  autrement  grande  si  l’ânie  n’était  pas  simple,  puisque 
l’objet  ne  pourrait  alors  être  qu’en  lui-rnéme,  et  que  le  sujet,  en 
tant  que  connu  de  lui,  ramènerait  la  question  de  savoir  com¬ 
ment  un  sujet  peut  se  reconnaître  sans  se  dédoubler,  et  que  s’il 
se  dédouble,  pour  ainsi  dire,  outre  la  difficulté  de  concevoir  ce 
dédoublement  dans  un  être  simple,  la  que.stîon  de  la  connais¬ 
sance  du  sujet  par  le  sujet  même  se  reproduit  à  l’infini .  Le 

fait  est  qu'il  u'tj  a  pas  de  dualité  réelle.  » 

Plus  loin  l’illustre  doyen  de  la  , Faculté  des  lettres  de 
Dijon  ajoute  : 

a  £l  ceci,  qu’on  le  remarque  bien,  est  éminemment  d’accord 
avec  ce  qu’on  dit  en  parlant  du  sens  intime  ou  de  la  conscience, 
a  savoir,  qu’il  n’y  a  guhtiî.  être  simple  qui  soit  capable  de 
connaître  et  surtout  qu'on  ne  peut  cunnailre  que  lui,,  préci¬ 
sément  parce  que  lui  seul  n’est  pas  en  dehors  de  soi,  n’est 
pas  objet  pour  soi.  » 


Oui,  voilà  la  question  tellequ’elle  se  présente.  M.  Tissot 
la  [irccise  admirablement.  H  s’agit  de  savoir  «  comment 
ràme  peut  se  concevoir  elle-même  et  s'observer  dans  ses 
états.  »  Et  la  réponse  ne  serait  pas  moins  claire  si  M.  Tis¬ 
sot  acceptait  sans  réticence  ce  que  sa  cduscience  lui  ré¬ 
vèle,  puisqu’il  «  lui  semble  qiéil  y  a  un  sujet  observant  et 
un  sujet  observe.  »  Mais  non,  dans  celte  circonstance  son 


(1)  Lo  )'»>  dans  l'homtng,  partie,  p.  I8i  et  j9t. 
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esprit  si  pénétrant  se  dérobe,  pour  ainsi  dire,  pour 
écouter  ce  parti  pris  t^'malgré  la  simplicité  absolue  de 
râme  )i  et  «  le  fait  est  qu'il  n'y  a  pas  de  dualité  réelle.  » 
Bien  plus,  il  observe  ce  double- phénomène  dans  sa  con¬ 
science,  et  soutient  pourtant  ensuite  qu’il  n’y  a  qu’un 
être  simple  qui  soit  capable  de  se  connaître.  Pourquoi 
cette  contradiction  ?  car  il  est  certain  que  si  je  ne  vois 
pas  d’objet  je  ne  puis  rien  percesmir.  Or,  un  être  simple 
ne  voit  rien  en  lui-même;  puisqu’il  est  simple  il  ne 
pourrait  donc  se  connaître  que  par  le  non-moi.  C’est  là 

•  l’avis  des  panthéistes,  qui  soutiennent,  par  exemple, 
que  rÈtre  absolu  ne  peut  se  connaître,  n’ayant  point 
de  non-moi.  En  vérité  je  ne  comprends  pas  ce  que  la 
science  peut  gagner  à  soutenir  que  Tfime,  qui  se  sent 
double  et  une ^  est  d’une  simplicité  absolue,  au  Heu 
d’admettre  qu’elle  est  telle  que  -l’observation  nous  la 
montre.  Sans  doute  celte  unité  dans  la  dualité  est  d’a¬ 
bord  un  mystTC  ;  mais  tout  est  mystère  pour  nous;  et 
je  préfère  celui  qui  est  conforme  aux  faits  à  celui  qui 
les  contredit. 

Ensuite  le  phénomène  de  la  conscience  de  soi  ne  s’ex¬ 
plique  absolument  que  par  la  dualité.  Je  me  sons  ît» 
parce  qu’il  iry  a  qu’une  force  vive  en  moi  qui  m’impres¬ 
sionne,  et  je  per^'ois  ce  sentiment  d'unité  parce  que  ma 
force  dans  sa  fonction  rationnelle  se  mire,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'impression  unique  qu’elle  a  [iroduite  dans 
ma  substance,  l’ar  contre,  la  force  ne  peut  se  percevoir 
sans  l’aide  de  la  sul)Slance,  et  celle-ci  ne  [»eut  se  sentir 
sans  l’activilé  de  la  force,  de  sorte  que  le  sentiment  et 
la  ])erceplion  ne  se  portent  que  sur  un  phénomène  et 
ne  traiiissent qu’un  seul  être.  La  notion  derunité  parle 

* 

moyen  de  ma  double  essence  se  comprend  donc  1res- 
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bien  et  «  la  question  de  la  connaissance  du  sujet  par  le 
sujet  même  »  ne  se  reproduit  pas  à  l’infini  comme  le  pense 
Je  célèbre  philosophe. 

Ces  exemples  nous  prouvent  que  la  notion  de  la 
dualité  de  l’essence  de  Tfime  devrait  être  acquise  à  la 
science  par  les  observations  mêmes  de  nos  éminents  psy¬ 
chologues,  si  une  idée  fixe  ne  les  privait  pas,  dans  cette 
circonstance,  du  sentiment  de  révidence.  Cependant  ce 
n’t-st  pas  à  eux  que  l’on  doit  imputer  la  culpabilité  de 
ces  réticences.  Le  vrai  coupable  de  ces  contradictions  de. 
la  raison  et  de  l’expérience,  c’est  le  grand  Leibnitz, 
parce  que  c’est  lui  qui  a  construit  l’argument  du  dyiia- 
nisme  que  voici,  et  que  j’emprunte  au  regrettable  Émile 
Saissel. 

wt  Suivant  Leîljniu,  toute  substance  est  essentiellement  une 
force;  qu’on  l’appelle  corps,  àme  on  esprit,  brin  d’herbe  ou' 
soleil,  ange  ou  bête,  peu  importe.  iWinéra!,  plante,  animal, 
homme  et  Dieu  même,  tout  être  réel  est  un  principe  capable  d’ac¬ 
tion.  La  force,  l'activité  sont  le  signe  et  la  mesure  do  l’existence. 
Plus  une  substance  agit,  plus  elle  a  cPêtre,  plus  elle  s’élève 
flans  l'échelle  de  perfection.  Supposez  un  être  entièrement 
inerte,  vous  donnez  un  corps  à  une  abstract ioti  ;  ce  qui  n’apit 
pas  n’est  pas,  et  Tètre  absolu  et  infini,  c’est  l'infinie  et  absolue 
adivité,  » 

Il  résulte  de  ce  raisonnement,  adopté  par  l’école  spi- 
rilualiste,  rjne  Leibnitz  s’est  dit  :  puisque,  d’une  part,  la 
substance  est  le  substratum  de  tout  être,  et  (]uo,  de  l’au¬ 
tre,  l’être  agit,  il  faut  évidemment  que  la  substance  soit 
une  force  simple  et  inétendiie.  Celte  proposition  semble 
rigoureuse  comme  une  démonstralion  .géométrique. 
Mais,  s’il  en  était  ainsi,  il  faudrait  admettre  que  la  sub¬ 
stance  et  la  force  fussent  une  seule  et  même  chose.  Or, 
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cela  n’est  pas,  puisque  l’humanité  a  inventé  deux  mots 
si  différents;  et  puisque  la  philosophie,  jusqucs  et  y  com¬ 
pris  Descaries  et  son  école,  a  attaché  une  idée  différente 
à  ces  deux  mots.  Quoi  qu’en  disent  Leibnitz  et  ses  succes¬ 
seurs,  la  substance^  à  mon  avis,  sera  toujours  considé¬ 
rée  comme  étant  le  substratum  de  la  matière,  comme 
rétotïe  simple  et  irréductible  de  ce  qui  existe  dans  Ces^ 
pàce  :  et  la  force^  comme  celui  de  l’activité,  le  principe 
fondamental  de  tout  mouvement  dans  le  temps.  Aussi 
entre  ces  deux  éléments  la  confusion  est  impossible,  et 
comme  elle  existe  néanmoins  dans  l’esprit  de  nos  hono¬ 
rables  spiritualistes,  on  doit  y  reconnaiîre  toute  la  puis¬ 
sance  de  la  tradition  de  l’école.  Cependant,  quoi  qu’il 
en  soit,  il  est  certain  que  la  substance  et  la  force  se 
distinguent  entre  elles,  autant  par  leur  nature  et  leur 
modalité,  que  par  leur  forme;  et  c’est  une  étrangeté  in¬ 
qualifiable  que  de  prétendre,  par  un  tour  de  pli  rase,  iden¬ 
tifier  deux  éléments  aussi  catégoriquement  hétérogènes. 

Malheureusement  c’est  là  un  procédé  habituel  de  la 
raison  humaine.  Elle  n’est  que  trop  disposée  à  prendre 
tout  ce  qu’elle  pense  pour  vrai  et  réel.  Sa  suffisance 

m 

n’a  pas  de  borne,  N’cst-elle  pas  allée  jusqu’à  se  figu¬ 
rer  qu’elle-même  a  construit  le  monde  en  le  pensant! 
qu’elle  est  l’âme  et  qu’elle  est  Dieu  !  Son  despotisme 
vraiment  est  intolérable,  et  il  est  temps  qu’elle  apprenne 
qu’elle  n’est  qu’une  des  formes  de  Tactivité  intellec¬ 
tuelle,  et  que  l’expérience  et  le  sens  commun  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  à  la  science.  Dans  le  sujet  qui 
nous  occupe,  elle  s’est  surtout  distinguée  par  sa  suf-  • 
fisance:  car,  non-seulement,  par  Leibnitz,  elle  a  fait 
disparaître  la  substance  solide  et  étendue,  pour  la  con¬ 
fondre  avec  la  force  inétendue  et  impalpable,  mais  par 
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Kant  elle  est  venue  soutenir  que  le  temps  et  Télendue 

ne  sont  rien  que  les  formes  de  l'entendement.  De  façon 

* 

qu’a  1  a  croire,  le  monde  et  iunivers  ne  seraient  nulle 
parl^  et  que  la  re'alité  serait  l'idée  qui  se  déroule  à* elle- 
même.  C’est  là  le  fond  de  cet  idéal isnie  transcendant  de 
la  philosophie  allemande  dont  nos  lionorables  spiritua¬ 
listes  n’ont  pas  su  se  dégager  complètement. 

C’est  à  qui  d’entre  eux  trouvera  une  démonstration 
de  la  subjectivité  de  la  notion  de  l’étendue,  puisque 
c’est  là,  en  effet,  le  complément  de  la  spiritualité  absolue 
de  l’ame.  Mais,  comme  de  juste,  ils  ne  sont  pas  plus  heu¬ 
reux  dans  cette  tentative  que  dans  l’autre.  Ainsi,  par 
exemple,  puisque  nous  tenons  M.  Tissot  et  qu’il  nous  a 
déjà  entretenu  de  la  simplicité  absolue  de  l’âme,  écou- 
tons-le  aussi  sur'  ce  qu’il  pense  de  la  valeur  objective 
et  réelle  de  l’étendue. 

m 

P 

«  Le  fameux  argument,  dil-ü  (1),  de  l’impossibilité,  que  ce  qui 
est  composé  d’éléments  inétendus  donne  la  perception  de  l’éten¬ 
due  (je  ne  dis  pas  l’étendue)  n'est  qu’un  sophisme  :  on  confond 
l’étendue  avec  la  perception  d’étendue  et  rtiêrpe  avec  la  con¬ 
ception  d’étendue.  A  ce  cuniple,  pourquoi  entendrait-on  le  bruit 
de  !a  mer  agitée,  qui  n’est  qu’un  composé  d’une  infinité  de 
bruits  imperceptibles  formés  par  chacune  des  gouttelettes  dont 
se  compose  la  masse  des  eaux?  » 

Kn  vérité  î  Je  ne  sais  pas  à  quel  argument  Ton  doit 
adresser  le  reproche  de  sophisme  :  à  celui  de  M.  Tissot, 
qui  veut  nous  faire  concevoir  l’étendue  sans  la  conscience 
de  l’étendue,  ou  à  ses  adversaires,  qui  se  refusent  à  cette 
gymnastique  scolastique!  Car  nous  avons  évidemment 
conscience  de  percevoir  l’étendue  et  l’espace,  et  de  ne 
pas  créer  cette  conception  par  la  pensée.  Or,  la  con- 


(1)  La  Vie  dans  l'hymme. 
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scieaceaseule  qualité  pour  nous  renseigner  sur  les  phé¬ 
nomènes  intimes,  tandis  que  la  raison  n’en  a  point  pour 
s’yopposer,  puisqu’elle  n’est- pas  l’origine  de  nos  con¬ 
naissances,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  et  ce  qui, 
du  reste,  est  à  peu  près  déjà  généralement  reconnu. 
Donc,  puisque  nous  avons  la  perception  de  l’étendue  cl 
de  l'espace,  que  le  sens  commun  raffirine,  et  que  les 
sciences  physiques  et  géométriques  en  fofit  un  usage  de 
tous  les  instants,  Pexistence  de  cette  dimension  est  cer¬ 
taine  et  incontestable  quelles  que  soient  les  subtilités 
métapliYsiqiles  qu’on  y  oppose.  Donc,  la  confusion  que 
M,  Tissot  croit  trouver  entre  l’étendue  et  la  perception 
d’étendue  ne  saurait  exister,  puisque  s’il  n’y  avait  pas 
d’étendue  on  ne  la  percevrait  pas.  Au  contraire,  c’esl  la 
raison  qui  peut  se  tromper  sur  la  conception  d’éten¬ 
due,  puisqu’on  peut  bien  ou  mal  s’expliquer  et  conce¬ 
voir  ce  que  l’on  perçoit.  Tel  est,  à  mon  avis,  le  cas  de  sa 
théorie  subjective  sur  l’étendue,  qui ,  non-seulement 
ne  se  fonde  sur  aucune  donnée  sensible,  mais  qui  va 
à  l’encontre  d’un  fait  de  conscience  universellement 
reconnu. 

A 

Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  est  impossible  que  des 
milliards  d’éléments  inétendus  produisent  la  conception 
de  l’étendue,  aussi  peu  que  rélendue  elle-même.  L’exem¬ 
ple  que  le  savant  pliilosophe  tire  des  gouttelettes  n’est 
pas  heureux.  Effectivement,  quelque  infiniment  petites 
qu’elles  soient  en  comparaison  des  Ilots  profonds  de  la 
mer,  ces  particules  -liumides  la  composent  pourtant  en 
nombre  incalculable,  et,  par  conséquent,  elles  ont  leur 
étendue  réelle  et  incontestable.  Le  bruit  des  vagues  qui 
s’entre-choquent  est  donc  également  le  résultat  du  con¬ 
cours  du  sifflement  particulier  de  chacune  des  gouttelet- 
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tes  qui  füuetleut  Tair;  et  elles  sont  cause  de  ce  bruit, 

t 

puisqu’elles  sont  cleiulues,  que  l’air  est  étendu,  que 
notre  oreille  l'est  aussi  et-que  notre  tune  rest  de  même. 
Il  reste  à  comprendre  quel  poids  l’éminent  professeur 
peut  attribuer  à  cet  exemple  pour  la  démonstration  de 
l’origine  rationnelle  de  la  notion  de  l’étendue? 

M.  Magy,  un  des  jeunes  disciples  de  l’école  spiritua¬ 
liste,  et  qui  Fhonore  également  par  sa  science  et  scs 
talents,  croit,  lui  aussi,  à  1  origine  subjective  de  la  no¬ 
tion  de  l’étendue.  Pour  appuyer  par  l’observation  cette 
supposition  superrationnel  le,  il  examiné,  dans  son 
livre  fl),  le  phénomène  tactile  avec  tous  les  détails 
techniques  désirables',  luxe  qui  n’ajoute  rien  à  la 
force  de  l’argument.  Il  suffit  pour  en  faire  sentir  la 
portée  et  l’esprit  d’en  i-apporter  ici  la  conclusion: 


a  Ainsi  une  cause  physicpie,  le  contact  d'un  corps  antago¬ 
niste;  une  cause  physiologique,  Je  concours  de  l'organe  et  de 
l'encephale;  enfin  une  cause  psychologique,  l’in lervent ion  do 
i’àrae;  voilà,  pour  ainsi  dire,  les  éléments  essentiels  de  la  percep¬ 
tion  de  l’étendue  tactile.  Mais  parmi  ces  trois  éléments  distincts 
et  irréduclibles,  quel  est  le  rôle  dynamique  de  chacun  dans  le 

fait  complexe  où  ils  se  rencontrent . 

a  Que  h  corpa  antafjotiisle  qui,  dans  la  [lerceiilioti  île  rêlenduo 
taciile,  se  trouve  en  rapport  avec  l’organe  du  loncljei',  (ujis^c 
alors  dynamiqueinent,  c’est  en  tfue  cfiaeun  de  nous  eyroaee  par 
soi-méme  à  tout  instani.  A  tout  instant,  en  effel.  au  contact 
d’un  corps  et  de  la  main,  nous  sentons  que  le  corps  oppose 
à  la  main  une  certaine  résistance.  Celte  résistance  est  préci¬ 
sément  ce  qui  suscite  dans  Pâme  la  sensation  d’étendue 
lac 


Voilà  le  grand  argumeiit  sur  lequel  repose,  suivant 


(l)  Magy.  Delà  Scienee  cl  de  [a  yature,  p.  it'ifi. 
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ce  philosophe,  l’origine  dynamique  de  la  notion  de 
J’étendne.  Eh  bien  !  on  doit  opposer  à  cette  assertion  in¬ 
croyable  un  démenti  direct!  Ni  lui,  ni  personne  ne’ peut 
avoir  conscience,  au  grand  jamais,  do  ce  que  le  corps 
antagoniste  agisse  dynamiquement  en  résistant  à  notre 
raam.  Son  opposition  n’est  pas  active,  elle  est  entière¬ 
ment  inerte,  il  n’y  a  de  sa  part  aucun  déploiement  de 
force.  Sa  résistance  est  un  empêchement  passif  que  ma 
main  rencontre,  un  obstacle  sans  initiative  propre,  qui 
vient  de  ce  que  le  corps  soi-disant  antagoniste  occupe 
une  certaine  étendue  de  l’espace.  Tel  est  le  résultat  de 
l’expérience  des  sens,  et  chacun  peut  constater  à  chaque 
moment  cette  inertie  de  la  matière  que  l’on  touche.  La 
démonstration  de  M,  Magy  n’ost  pas,  par  conséquent, 
plus  péremptoire  que  celle  do  M.  Tissot  et  de  tous  les 
spiritualistes  présents  et  k  venir,- puisque  la  raison  ne 
i>eut  aller  contre  lu  réalité  de  retendue  de  la  substance 
et  de  sa  différence  catégorique  avec  la  force. 

Ces  essais,  pour  faire  disparaître  la  réalité  de  Tétendue, 
.viennent  de  ce  que  la  philosophie  ne  sait. encore  com¬ 
ment  en  expliquer  l’origine;  mais  ce  n’est  pas  le  mo¬ 
ment  de  nous  occuper  de  cette  question  :  je  traiterai  ce 
sujet  dans  le  chapitre  de  la  connaissance  de  Dieu.  En 
attendant  il  est,  dans  ma  pensée,  hitat  établi  que  Icspiri- 
lualisme  ne  ^^ossède  aucun  fait,  «t  aucun  argument  so¬ 
lide  gui  puisse  infirmer  la  réalité’  de  Vétendue  comme 
forme  de  la  substance  de  râme,  ni  celle  de  la  dualité  de 
son  essence.  Je  ferai  seulement  encore  remarquer  qu'il 
pourrait  se  faire  que  l’erreur  de  messieurs  les  spiritualis¬ 
tes  provienne,  en  partie,  de  ce  qu’ils  confondent  l’idée  de 
l’unité  de  Tùme  avec  l’idée  de  sa  simplicilé.  Cependant 
«es  (leux  notions  sont  bien  distinctes;  td  si  iunité  est 
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nécessaire  à  l'âme^  la  simplicité  en 
iruosité. 


serait  une  mons  • 


En- effet,  ['uniié  d'une  chose  s’établit  par  IMiarmonie 
indissoluble  des  éléments  divers  qui  la  composent. 
L’unité  implique  donc  au  moins  deux  éléments.  Un 
million  d’éléments  cotivenableinent  harmonisés  et  con- 


cûuratit  à  un  intmie  but,  n’en  empêcheraient  pas  l’unité 
réelle  et  vivante.  Séparés,  les  éléments  divers  de  l’u- 


nilé  en  conservent  l’empreinte  ineffaçable.  Ainsi,  les 
chefs-d’œuvre  de  Raphaël  se  font  remarquer  par  l’unité, 
harmonieuse  de  leur  composition,  autant  que  par  la 
vivante  expression  de  tous  les  détails.  Les  différents 
personnages  qui  contribuent  à  l’effet  commun,  expri¬ 
ment  bien  la  part  qu’ils  prennent  à  l’aclion  générale  que 
représente  le  tableau.  Chacun  y  vit  de  sa  propre  indivi¬ 
dualité  et  rellète  également  le  sujet  principal.  Que  l'on 
découpe  ces  personnages  de  la  peinture,  qu’on  les  con¬ 
sidère  séparément,  on  ne  les  comprendra  plus  ;  ils  auront 
l’air  Llépaysé,  à  moins  qu’on  ne  se  rappelle  Je  tableau 


dont  ils  sont  séparés.  Dans  une  œuvre  bien  conçue  et 


bien  exécutée  Tunité  sc  révéle  donc  dans  l’ensemble  et 


dans  les  détails,  quel  que  soit  le  nombre  des  éléments 
qui  la  composent. 

La  simplicité^  au  contraire,  c’est  risolement  complet. 
Un  objet  simple  ne  lient  à  rien,  ne  se  rapporte  à  rien,  ne 
dit  rien,  c’est  un  bloc  sans  vie.  L’unité  simple  est  la 
base  du  nombre,  mais  le  nombre  n'est  pas  la  vie.  La 


simplicité  multipliée  n’est  qu’un  assemblage  incohérent 
d’individualités  sans  but  commun,  un  rassemblement 


matériel  que  l’on  peut  augmenter  et  diminuer  à  volonlé, 
sans  dommage  pour  la  simplicité  des  éléments  qui  le 
composent.  Un  amas  de  sable  est  une  quantité  de  grains 
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sans  unité  véritable.  Un  coup  de  pioche  le  fait  tomber 
en  poussière  et  le  grain  de  sable  qui  en  tombe  n'en  est 
pas  modifié,  et  ne  porte  aucune  trace  de  son  état  précé¬ 
dent.  Unité  et  muliiplicitc  est  donc  une  opposition  de 
mots  et  non  d'idées,' parce  que  la  multiplicité  est  corn- 

"i 

posée  d’unités  de  nombre  niais  non  d’éléments  har¬ 
moniques.  Unité  et  diversité,  voilii  l’opposition  intelli¬ 
gente,  parce  que  runité  c’est  rensemble,  et  la  diversité, 
le  détail  quelque  nombreux  qu’il  soit.  Par  contre  Vuniîé 
(Vun  objet  existe  non  pas  parce  que  Vensemble  en  est 
simple  y  mais  parce  que  l'harmonie  y  respire. 

L’âme,  afin  de  posséder  une  unité  réelle  et  vivante, 

ne  peut  donc  être  simple,  comme  le  soutient  Pécole 

« 

spnitualiste.  Il  faut  au  moins  qu’elle  soit  double  pour 


pouvoir  être  une  unité  véritable,  et  renfermer  la  di¬ 
versité  merveilleuse  que  nous  lui  connaissons.  Il  faut 
même  que  scs  éléments  aient  une  hétérogénéité  com¬ 
plète,  afin  de  ne  pas  y  introduire  des  germes  de  dis- 
» 

solution,  et  de  se  compléter  nécessairement  sans  se 

contrarier.  Donc  énoncer  la  simplicité  dans  la  définition 

de  l’âme,  c’est  non-seulement  commettre  un  non-sens, 

* 

mais  lui  attribuer  une  véritable  mûnsfruo.^ité. 

Eu  effet,  si  l’oir  suppose  qu’elle  n'est  qu’une  force, 
comme  le  soutient  Leibnitz,  et  qu’elle  est  privée  de 
toute  substance  étendue  et  solide,  elle  ne  pourrait 
d’abord  pas  se  mouvoir,  puisqu’elle  serait  privée  d’un 
point  d’appui;  et  puis,  elle  ne  pourrait  ni  avancer,  ni 
reculer  elle-méme,  ni  faire  avancer  ni  faire  reculer  le 
moindre  brin  d’herbe.  Dans  cet  état  d’isolement,  la  force 
ne  pourrait  avoir  aucune  relation  avec  quoi  que  ce  soit, 
puisque  n’ayant  point  d’étendue,  elle  n’occuperait  au¬ 
cun  endroit  dans  l’espace.  Elle  ne  pourrait  même  pas 


ff 
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s’unir  avec  d’autres  forces,  puisque  l’on  ne  se  rencontre 
que  dans  un  point  de  respacc,  et  que  toutes  les  forces 
réunies,  n’ayant  aucune  étendue,  ne  se  loucheraient 
nulle  part.  Une  force  isolée  de  toute  substance  est  donc 
une  impossibilité,  et  c’est  par  cette  raison  que  l’on  n’en 
trouve  ailleurs  que  dans  l’esprit  des  partisans  du  spiri¬ 


tualisme. 

La  substance  sans  force  serait  dans  un  cas  analogue, 
puisqu’elle  serait  condamnée  à  l’inertie,  et  n’aurait  au¬ 
cune  existence  dans  le  temps,  n’ayant  qu’une  seule  di-. 
mension  de  la  réalité,  l’étendue.  Concevoir  l’être  sans 
force,  et  seulement  pétri  de  suljslancc,  c’est  également 
nourrir  une  abstraction  sans  réalisation  possible;  aussi  la 
substance  isolée,  sans  force,  est-elle  introuva])le  dans 
la  nature. 

La  substance  et  la  force,  quoique  distinctes,  ne  peuvent" 
donc  exister  que  réunies  dans  l’être;  et  l’essence  de 
râme,  pour  être  créée'  viable,  doit  renfermer,  à  la  fois, 
une  substance  et  une  force,  qui  lui  soient  propres. 
A  cette  condition  seule  elle  en  possédera  les  propriétés 
respectives;  elle  pourra  exister  dans  l’espace,  se  mouvoir 
dans  le  temps,  être  passive  et  active,  se  sentir  et  se 
savoir,  et  avoir  conscience  de  soi  sans  sortir  de  son  for 
intérieur.  C’est  pour  avoir  méconnu  cette  vérité  que 
le  spiritualisme  renferme  tant  de  contradictions,  de 
fausses  appréciations,  et  qu'il  est  resté  impuissant  en 
face  des  problèmes  moraux,  psychologiques,  physiolo¬ 
giques,  naturels  et  religieux  des  temps  modernes.  Sans 
■ 

doute,  ses  aspirations  nobles,  élevées,  idéales,  lui  ont 
assuré  une  grande  influence  sur  l’élite  des  penseurs, 
mais  son  impuissance  est  si  évidente  qu’elle  est  pro¬ 
clamée  par  ses  partisans  les  plus  éclairés,  voire  même 
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par  son  fondateur  en  personne.  Ainsi,  par  exemple, 
M.  Ti'sot,  dans  son  savant  ouvrage,  s’exprime  (l) 
comme  suit  : 

<r  Longtemps,  nous  aussi,  nous  avons  cru  sur  la  parole  de 
nos  maîtres  el  d’après  une  observation  superficielle  que  nous 
savions  presque  le  tout  de  notre  âme;  longtemps  nous  avons 
été  persuadé  que  l’âme,  en  tant  qu’elle  se  connaît,  qu’elle  s’af¬ 
firme,  qu’ell;  peut  dire  moi,  qu’elle  sent,  pense,  agit  avec  con¬ 
science  de  son  action,  de  sa  pensée  et  de  son  sentiment,  est 
tout  Pâme.  Mais  une  étude  plus  attentive  des  faits  nous  a 
•porté  à  conclure,  enfin,  tout  différemment.  Non-seulement  en 
ceci,  mais  en  tout  le  reste,  on  ne  connaît  le  tout  de  rien,  mais, 
ce  qn’il  y  a  de  plus,  c’est  qu’on  ne  connaît  pas  l’essentiel,  le 
fondamental.  » 


M.  Paul  Janet  a  manifesté  l’opinion  que  voici  (2)  : 

a  La  philosophie  spiritualiste  peut  et  doit  aujourd’hui  se 
mettre  courageusement  à  l’étude  des  problèmes,  et  reprendre 
l’œuvre  de  construction  dogmatique  qu’elle  avait  interrompue.  » 


M.  Abel  de  Rémusat  croit  devoir  encourager  (3)  les 
jeunes  membres  de  l’école  à  se  livrer  à  des  recherclies 
pins  radicales.  Après  avoir  exprimé  le  regret  de  s'être, 
lui-même,  trop  longtemps  arrêté  à  des  principes  incom¬ 
plets,  il  avoue  qu’il  ouvre  nos  traités  de  psychologie  en 
vain.  11  consulte  M.  Garnier,  M.  Waddington,  M.  Nour¬ 
risson,  muis  ils  gardent  le  silence  sur  les  problèmes  les 
plus  importants! 

Du  reste  le  fondâtes  ^rine  ne  se  fait 

pas  illusion  sur  les  dlef  ^.renferme  :  à  la 


ti)  Lff  Vie  dans  l’komm 
[al  Het'îie  des  Deux  Monde 
Iltid.,  ir,  juilM  tsa'i, 
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iin  de  son  ouvrage  et  de  sa  carrière  il  s’écrie  (!)  avec 
uii  sentiment  d’amcrtu me  : 

A 

a  .....  Ce  n’est  pas  notre  faute  si  Dieu  a  faitràme  plus  grande 
que  tous  les  S)  stêmes  ! . ..  » 

On  le  voit,  rautorité  du  spiritualisme  est  gravement 
compromise  dans  Técole  meme,  à  plus  forte  raison  chez 
ses  adversaires.  Mais  le  difficile  est  de  mieux  faire,  et 
tous  les  essais,  comme  je  Tai  déjà  rappelé  au  commen¬ 
cement  de  ce  livre,  sont  restés  stériles,  l.e  système  de  la 
dualité  de  TEsseucc  me  semble,  au  contraire,  appelé  à 
donner  une  nouvelle  impulsion  à  cet  ordre  derechercbcs, 
et  les  développements  qui  suivront  en  assureront,  je 
Tespère,  le  succès. 

La  dualité  de  Tàme  n’est  du  reste  pas  une  idée  com¬ 
plètement  neuve,  ni  dans  Tordre  psychologique,  ni  dans 
Tordre  physiologique.  Elle  s’est  présentée  à  Tesprit  des 
penseurs  depuis  Toriginc  de  la  science,  et  les  plus  cé¬ 
lèbres  philosophes  s’en  sont  occupés  sans  pourtant  pou¬ 
voir  trouver  la  vraie  solution  du  mystère. 

Ru  psychologie,  Socrate  et  Platon  ont  distingué  en 
nous  le  iVoM5,  piincipe  de  Tintelligence,  et  la  Psyché ^ 
Trime.  Aristote  a  consacré  notre  dualité  essentielle  dans 
sa  célèbre  division  de  Tdme  en  puissance  et  de  Vâme  ejt 
acte.  Saint  Paul  également  s’était  préoccupé  de  V homme 
psychique  et  de  l'homme  pneumatique.  Les  gnostiques 
avaient  accepté  la  dualité  an i inique  comme  dogme  fon¬ 
damental  de  leur  gnose.  Ainsi  les  plus  grands  penseurs 
de  Tantiquités’é(aient  familiarisés  avec  celle  idée.  Depuis 
lors,  il  est  vrai,  la  scolastique  a  incliné  vers  Tunion  de 
Tâme  et  du  corps,  selon  la  tradition  chrétienndi,  qui  ne 


[1)  Du  Vrai,  du  Beau  et  du  BiettfP.  436. 
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les  sépare  point  dans  la  résurrection.  Descartes  n’a  dis¬ 
tingué  que  la  substance  pensante  et  la  substance  éten¬ 
due,  l’esprit  et  la  matière.  Toute  la  [ihilosopliie  allemande, 
à  peu  d’exceptions  près,  a  élu  domicile  dans  l’idée  de 
l’infini  et  ne  considère  ni  n’cstiine  les  travaux  psycho¬ 
logiques,  L’école  écossaise  s’est  consacrée  à  l’étude  in¬ 
grate  des  facultés,  sans  essayer  aucune  vue  sur  les 
hautes  difficultés  du  problème.  Maine  deBiran,dans  les 
derniers  temps,  nourrissait  bien  l’idée  d’un  moi  tout  nrr- 
veux  et  ti’im  mot  tout  spiriltte!  ;  mais  ses  successeurs  se 
sont  déclarés,  sous  l’initiative  de  M.  Cousin,  complète¬ 
ment  spiritualistes.  La  pliilosopliie  moderne  s’est  donc 
seule  prononcée  contre  la  dualité  d’une  manière  presque 
absolue;  mais  l’antiquilé  en  avait  le  pressentiment; 

Les  physiologistes  de  leur  côté  ont,  au  contraire,  été 
entraînés  vers  la  dualité  de  l’àme  atin  de  trouver  un 


lien  entre  l’esprit  et  le  corps.  Leurs  vues  difiérent,  mais 
tous  en  sentent  le  besoin.  Descartes,  à  côté  de  la  pensée, 
a  inventé  les  esprits  animaux;  Cudwort  une  âme  plas- 
tique;  Van  Helniont  une  archée;  Stahl  un  type  inné^  et 
nos  physiologistes  naturalistes  le  principe  vitale  la  vie, 
rdme  du  corps,  le  fluide  nerveux^  etc. 

On  peut  donc  affirmer  que  de  tous  les  temps  l’idée  de 
la  dualité  de  l’ànie  s’est  imposée  aux  meilleurs  esprits 
des  deux  camps;  mais  il  faut  aussi  reconnaître  que  ja¬ 
mais  on  n’est  parvenu  à  l’approfondir  suffisamment 
pour  qu’elle  ail  pu  obtenir  droit  de  cité  dans  le  sanc¬ 
tuaire  de  la  science.  Essayons  donc  de  soulever  assez 
haut  le  voile  qui  en  cache  les  secrets,  afin  de  l’éclai¬ 
rer  de  façon  à  pouvoir  en  faire  une  étude  complète. 
Pour  réussir  dans  ce  projet,  n’oublions  jamais  que 
l’unitc  et  la  dualiié  de  l’essence  ‘de  l’àvie  doivent  être 
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considérées  comme  entières^  que  jamais  la  substance  et 
la  force  de  l'âme  ne  peuvent  être  séparées  puisqu'elles 
ne  sauraient  exister  séparément^  mais  que  néanmoins 
chacune  d'elles  conserve  dans  leur  union  son  autonomie, 
de  manière  h  ce  que  les  propriétés  respectives  puissent 
s’en  distinguer  süîis  diflicuUé. 

Toutefois,  avant  d’entrer  dans  les  détails,  fixons-nous 
de  nouveau  sur  la  déicrmi nation  précise  des  propriétés 
des  deux  éléments  de  l’âme  et  sur  les  conditions  de  leur 
union.  Ce  sera  le  moyen  de  résumer  cette  démons¬ 
tration  et  de  faire  pressentir  par  anticipation  les  ré¬ 
sultats  des  considérations  qui  vont  suivre. 

I.  La  substance  de  lame  est  uneétolfe  simple,  incor¬ 
ruptible,  inerte,  étendue,  solide  et  sensible.  Elle  est  le 
principe  potentiel  qui,  par  sa  subtilité  et  sa  ténuité 
corporelle,  reçoit  toutes  les  impressions,  se  les  assimile,. 

P 

les  conserve  et'  se  transforme,  sous  cette  action  inces¬ 
sante,  de  manière  à  renfermer  en  elle  toute  notre  na¬ 
ture  morale,  intellectuelle  et  pratique.  De  plus  certaines 
parties  de  cette  substance  forment  le  type  invisible  de 
notre  organisme,  qui,  aü  moyen  d’un  revêtement  ma¬ 
tériel,  constitue  notre  corps  et  nous  permet  de  séjourner 
et  de  vaguer  dans  le  milieu  visible  de  la  terre.  Les  pro¬ 
priétés  de  la  substance  animique  sont  donc  à  la  fois 
psychologiques  et  physiologiques,  et  tout- ce  qui  existe 
et  tout  ce  qui  est  permanent  en  nous  n’existe  et  n’est 
permanent  que  par  elle. 

IL  La  force  de  l  ame  est  le  principe  de  toute  notre  ac¬ 
tivité  morale,  inteliectuelle  et  dynamique.  Elle  n’a 
point  d'étendue  et  ne  se  manifeste  que  dans  le 
temps;  elle  varie  en  intensité  et  est  intermittente.  La 
orce  animique  est  le  principe  actif  ou  vital  dans 
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l’ordre  jpsychologique  et  dans  l’ordre  physiologique. 

111.  Vunion  de  ces  deux  éléments  de  l’àme  doit  être 
considérée  comme  pleine  et  entière;  mais  telle  que 
chacun  d’eux  y  conserve  son  autonomie.  Partout  où  il  y  a 
notre  substance,  partout  il  y  a  également  notre  force. 
Aucune  fonction  ne  se  produit  en  nous  sans  avoir  pour 
base  un  organe  substantiel,  et  pour  principe  d’activité  la 
concomitance  de  notre  force;  de  sorte  que  dans  toute 
faculté  psychologique  et  dans  toute  fonction  organique 
nos  deux  éléments  concourent  comme  facteurs  indispen- 
sables.  De  plus,  dans  celte  union  intime  et  indissoluble, 
’laforceagit  sur  la  substance,  et  celle-ci  communique  avec 
la  force  de  deux  manières  distinctes  :  l’une  directement, 
spontanément,  instinctivement,  sans  intention  de  notre 
part,  et  l’autre  volontairement,  intentionnellement,  tant 
au  moral  que  dans  le  fonctîonnernent  intellectuel,  pra¬ 
tique  et  organique.  De  ce  double  rapport  de  no$  deux  élé¬ 
ments  essenlieh  naissent  deux  ordres  moraux  inieUectueU 


et  pratiques  :  1°  l'ordre  naturel  substantiel^  instinctif  et 

sensibley  qui  dépend  plus  particulièrement  de  noire  sub¬ 
stance  et  de  ses  propriétés;  et  2®  rordrc  virtuel^  spirituel^ 

« 

actifs  volontaire  et  réfléchi ^  qui  découle  plus  spéciale¬ 
ment  de  notre  force  et  de  ses  qualités. 

Tel  est  l'aperçu  général  des  propriétés  de  nos  deux 
éléments  essentiels  et  des  effets  de  leur  union  indisso¬ 
luble.  L’élude  qui  va  suivre  comprendra  l  application  de 
ces  principes  à  la  formation  de  nos  facultés,  à  leur  fonc¬ 
tionnement  et  à  celui  de  notre  organisme;  et  traitera 


1®  de  la  nature  de  râniey  c’est-à-dire  de  l  ordre  substan¬ 
tiel,  potentiel,  instinctif  ou  sensible;  2®  de  la  force  de 
/’dme,  c’est* à-dire  de  l’ordre  virtuel  ou  l’éflèclii;  3®  du 
caractère  des  hommes  et  4°  du  yénie  des  nations. 
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DE  LA  NATURE  DE  L’AME  OU  DE  L’ORDRE  RÜRSTANTIEL 

ET  POTENTIEL. 


Déjà  plusieurs  fois  j’ai  eu  l'occasion  de  l•aplpclcr  l'or¬ 
dre  instinclif  do  noire  Ame,  nui  est  la  source  nivsté- 

4  * 

rieuse  de  nos  scntiincnts,  de  nos  idées  et  de  nos  iiabitu- 
de's,  qui  nous  inspire  et  nous  gouverne  souvent  pour 
notre  bien,  d’autres  fois  pour  notre  nnil  ;  et  qui,  embras¬ 
sant  les  mêmes  faits  moraux,  intclieclucis  et  pratiques 
que  notre  ordre  volontaire,  en  diffère  néanmoins  fonda¬ 
mentalement,  puisqu’il  est  spontané  etirréfléclu,  tandis 
que  l’autre  est  intentionnel  et  délibéré. 

Cette  nature  intime,  qui  est  généralement  bien  connue 
dans  le  monde,  car  chacun  en  parle,  J’observe  et  la  dis¬ 
cute,  n’a  jamais  été  étudiée  d’une  fat;on  complète  on 
psychologie.  M.  Cousin  est,  pour  ainsi  dire,  le  premii'r 
qui  lui  ait  accordé  une  sérieuse  attention;  et  nous  avons 
vu  en  quels  termes  magnifiques  il  l’a  saluée.  Cependant 
nous  avons  été  à  même  de  constater  qu’en  morale  it  la 
néglige  anrès  l’avoir  mise  en  évidence,  et  nous  verrons 
qu’en  psychologie  il  n’a  pas  été  plus  juste  envers  clic, 
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l>ien  qu’il  ail  cgaleiiient  fort  bien  compris  Fimportance 
de  son  intervention  dans  notre  vie  intellectuelle.  Ainsi, 
au  lieu  de  conserver  à  notre spontandité  intelligente  son 
autonomie  catégorique,  Fillustre  spiritualiste  attribue 
sa  fonction  à  la  raison,  dont  l’activité  est  cependant 
toujours  intentionnelle,  comme  si  une  meme  cause 
pouvait  produire  des  effets  de  nature  différente. 
J’aurai  l’occasion  de  revenir  sur  celte  nouvelle  con¬ 
tradiction;  mais,  en  attendant,  il  est  bon,  après  nous 
être  rappelé  que  notre  éminent  penseur  a  reconnu  le 
rôle  important  de  la  nature  de  l'àme  dans  l’ordre  mo- 

•9 

ral,  de  constater  qu’il  Fa  également  signalé  dans  l’ordre 
intellecltiei.  Voici  son  opinion  sur  Finlerventiou  pré¬ 
cieuse  de  notre  spontanéité  intellecluelle  dans  la  for¬ 
mation  de  nos  connaissances. 


O  Les  c jrinais-ianL'es  Immaiiies,  dîl  M.  Cousin  (1),  peuvent 
SC  ronsiil'^i’er,  soit  à  leur  origine  et  dans  leur  Ctiraetère  primitif, 
soit  dans  leurs  développements  et  dans  leurs  caractères  actuels. 

«  Toute  coniiaissarre  primitive  est  spontanée  cl  toute  con¬ 
naissance  développée  réfléclite. 

«  D’où  il  suit  que  toute  coiiiiiissance  primitive  est  [f'silive, 

iiijisi'nrte,  oli>ciire,  et  que  toute  conuaissance  développée  est 

* 

négaibe,  distincte  et  claire. 

«  Ü’où  il  suit  encore  qu’a'itrj  chose  est  le  point  de  déjuiri, 
autre  chose  est  le  fonlement  delà  philosophie;  car  si  la  philo¬ 
sophie  ne  veut  point  s’abjurer  Hlj-niSnie,  elle  doit  jtartir  de  la 
réflexion  jiour  pai  lir  de  la  lumière;  et  ai  la  pJulosophie  vu* porter 
sur  (jnelqae  ch  elfe  doit  se  préan/rposer  un  fundeuteid  à  elte- 
ffans  un  fit  il  7}é€essture)}icn*  ithsciit\  puisqu’il  est  anté¬ 
rieur  à  toute  réflexion. 


(!)  Premiers  Lssiis  à'’  philoiopkie, 


104 


DE  LA  NATURE  DE  L'AME 


* 


Ailleurs  nous  trouvons  encore  des  pensées  de  ce 
genre  (!}. 


flt  La  conscience  mdividudle^  conçue  et  tyansporlée  dans  l'es¬ 
pèce  entière  s'appelle  sens  coîtimiin.  CVst  le  sens  commun  qui 
a  fait,  qui  soutient  et  qui  développe  les  langues,  les  croyances 
naturelles  et  permanentes,  la  société  et  ses  institutions  fonda¬ 
mentales.  Ce  ne  sont  pas  les  grammairiens  qui  ont  inventé  les 
langues,  ni  les  législateurs  les  sociétés,  ni  les  philosophes  les 
croyances  générales.  Ce  qui  a  fait  cela,  ce  n’est  personne  et 
tout  le  monde  :  c’est  le  génie  de  riiumanité.  » 


Le  rôle  que  remplit  notre  7ia/«re  intellectuelle  est  très- 
bien  tracé  dans  ces  lignes,  bien  que  l’illustre  philoso¬ 
phe  ne  la  désigne  pas  sous  son  véritable  nom.  Il  y  est 
expressément  dit  :  que  nos  notions  instinctives  sont  le 
fondement  de  notre  savoir,  l’origine  de  nos  connaissan¬ 
ces;  de  sorte  qu’il  est  évident  qu'elles  remplissent  cette 
fonction  intellectuèlle  au  même  titre  que  uotre  nature 
morale,  celle  d’être  le  fondement  de  notre  moralité,  et 
que  notre  nature  pratique,  celle  d’être  la  source  de  notre 
habileté  spontanée.  D’après  ces  données  la  nature  de 
l'âme  est  do7ic  à  conside'rer  comme  un  trésor  acquis^ 
conservé  en  nous  et  renfermant  tout  ce  qui  concerne  notre 
être  dans  l'ordre  moral^  intellectuel  et  pratique. 


C’est  un  grand  service  qye  M.  Cousin  a  rendu  à  la 
science  d’étalilir  avec  autorité  les  fonctions  éminentes 
de  cette  activité  morale  et  iTitellcctuelle  spontanée,  an¬ 
térieure  à  la  rèllexion  et  indépendante  de  la  vertu.  Mais 
celte  constatation  ne  suffit  pas  à  la  connaissance  com¬ 
plète  de  ce  phénomène  mystérieux.  11  faut  que  la  psy¬ 
chologie  découvre  comme» f  ces  notions  obscures  se  for¬ 
ment  en  nous  y  comment  ce  fondement  an  teneur  à  notre 


(l)  Du  Vriïi,  du  Beati  et  du  liien,  p-  273. 
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réflexion  s' établit  dans  notre  âftte^  et  comment  ce  sens 
commun,  ce  génie  de  ^humanité'  s'y  constitue  et  s'y  con¬ 
serve.  Vuilîi  ce  que  le  priiicii)e  simple  du  spiritualisme 
ii’a  pas  permis  à  ses  partisans  de  découvrir,  mais  ce 
qui  s’explique  très -aisément  par  la  dualité;  car  la  sub¬ 
stance  de  notre  âme  est  le  véliiculi*  qui  lui  permet  de 
conserver  en  réserve  tout  ce  qui  la  touche  et  l’intéresse. 
Nous  allons  en  juger  par  ce  qui  suit. 


» 

■ 

*  « 

I 

» 

DE  LA  SENSIBILITÉ  ET  DE  L’ORIGINE  DE  NOS  CONN.4ISSANXES. 


L’origine  de  nos  connaissances  remonte  à  la  percep¬ 
tion;  car,  sans  la  perception  deschosesqui  se  produisent 
en  nous  et  hors  de  nous,  notre  intelligence  serait  morte, 

et  le  savoir  humain,  néant.  là  une  vérité  évidente. 

■ 

Mais  la  perception  elle-même  n’est  pas  un  fait  simple»  et 
tous  les  psychologues  sont  d’accord  qu’il  faut,  pour 
qu'elle  ait  lieu,  qu'elle  soit  précédée  de  la  sensation,  ne 
l'ùt-ce  que  d’un  moment.  Or,  la  sensation,  selon  les  dé¬ 
tails  dans  lesquels  je  suis  déjà  entré  (p.  77),  doit  être  at¬ 


tribuée  à  la  sensibilité  de  notre  élément  substantiel, 


étendu  et  solide;  en  conséquence,  l’on  doit  constater  que 
la  sensibilité  ou  l’impression  nabi!  ité  est  la  première 
fonction  de  l’ordre  substantiel  et  potentied. 

Ici  se  présente  la  question  déjà  indiquée  ci-dessus, 
de  savoir  si  ce  phénomène  de  la  sensation  se  présente 
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dans  des  conditions  suriisamrnent  indépendantes  pour 
que  l’on  puisse  en  concliiie  à  un  ordre  psychologique 
caractéristique,  distinct  de  notre  activité  rationnelle. 
Ur,  la  preuve  que  cette  indépendance  existe,  nous 
est  donnée  par  la  mémoire,  laquelle  conserve  et  nous 
reproduit  à  des  occasions  quelconques,  des  faits  qui  n’a¬ 
vaient  pas  attiré  d’abord  notre  attention  et  qui  n’ont 
pas  clé  perçus  par  notre  esprit, 

Aristote  était  déjîi  de  celte  opinion,  puisqu’il  compare 
la  sensation  à  l’effet  produit  sur  de  la  cire  par  Timpres- 
sion  d’un  anneau  cl  qu’il  (ail  remarquer  que  qette  em¬ 
preinte  SC  conserve  en  nous,  comme  l’empreinte  dans  la 
cire  lorsque  l’anneau  en  a  été  retiré.  Effectivement  la 
substance  de  ràmc  semble  se  trouver  dans  le  même 


cas,  puisqu’elle  sc  ressent  encore  de  ses  impressions 
après  qu’elles  ont  eu  lieu.  Ainsi,  que  de  fois  ii’arrive-l- 
il  pas  que  dans  la  rue  l’on  passe  devant  des  personnes 
de  sa  connaissance  sans  s’en  apercevoir ,  parce  que 
l’on  est  distrait;  que  l’on  ne  s’en  souvient  que  quelques 
moments  après,  et  que  Ton  se  fait  des  reproches  de 
ne  pas  les  avoir  saluées.  Leur  ombre  était  donc  restée 
dans  notre  sensation  sans  que  notre  esprit  Fait  saisie 


et  perçue  de  suite. 

Autre  exemple.  11  m’arrive  souvent,  dans  mes  leçons 
de  ])iano,  défaire  remarquer,  une  faute  à  mes  élèves 
sans  qu’ils  fassent  attention  à  mon  observation  ;  puis  de  la 


leur  répéter  deux  ou  trois  fois  sans  plus  de  succès,  parce 
que  leur  attention  étant  fixée  sur  leur  jeu,  Us  en  sui¬ 
vaient  l’exécution  sans  m’écouter.  Ensuite,  pour  insister 
davantage  sur  ma  recommandation,  je  les  arrête  et  leur 
demande  :  «  One  vous  ai-je  dit?  £  A)trc5  un  moment  de 
réflexion,  ils  me  répètent  le  plus  souvent  mol  à  mot  les 
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paroles  que  je  leur  avais  adressées,  bien  que,  quelquefois 
ils  ne  s’en  souviennent  qu’avec  peine.  Voilà,  à  mon  avis, 
encore  des  cas  où  la  sensation  s’esE  produite  et  conservée 
sans  le  concours  de  l’attention. 

I 

Troisième  exemple.  M.Maury, de  l’Institut, raconte, dans 
son  intéressant  livre  sur  le  Sommeil  et  les  flcvcs  (p.  121), 

ë 

que  dans  un  de  ses  rêves  figurait  un  certain  monsieur  à 
cravate  blanche,  à  chapeau  à  larges  bords,  d’une  phy¬ 
sionomie  particulière  étayant  dans  sa  tournure  quelque 
chose  d’un  Anglo-Américain.  Ce  personnage  lui  était 
entièrement  inconnu.  Il  crut  longtemps  qu’il  n’était 
qu’une  pure  création  de  son  imagination.  Cependant, 
au  bout  de  quelques  mois,  quel  n’a  pas  été  son  étonne¬ 
ment  de  se  trouver  nez  à  nez  avec  ce  monsieur,  dans  la 
rue  deClichy, 


«  Pour  achever,  (llt-il,  «le  m’expliquer  son  apparition  dans  les 
créations  de  mes  nuits,  je  cherchais  à  déinéler  le  motif  auquel 
était  dû  ce  rappel  d’un  vieux  souvenir,  et  le  découvris  syns  iteau- 
coup  de  difticuUçs.  J'avais,  plusieurs  jours  avant  de  rêver  de 
mon  monsieur,  rencontré  une  «lame  qui  avait  causé  longuement 


avec  moi  du  temps  où  mes  occupations  de  professeur  m’ame¬ 
naient  trois  fois  par  semaine  rue  de  Clichy.  C’était  évidemment 
cette  ('oivversation  qui  avait  provoqué  rintervention  dans  mes 


songes  de  rinconnii  en  cravate  Hanche,  et  la  preiue,  c’est 
qu’aux  rêves  où  il  figurait  s’étaient  mêlées  des  circonstances  se 
rapportant  aux  occupations  que  j’a\ais  rue  de  Clichy.  » 


Ce  troisième  exemple  me  semble  encore  plus  con¬ 
cluant  que  les  premiers  sur  la  permanence  de  l’impres¬ 
sion  dans  notre  substance  d’une  sensation  non  perçue, 
et  de  l’indépendance  de  la  sensibilité  de  l’Ame,  de  son 
activité  volontaire  et  réfléchie.  C’est  ce  que  pensaient 
également  Cabanis,  Bichat  et  d’aulres  physiologistes.  Or, 
celte  indépendance  d’abord  dûment  constatée,  rien  oe 
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nous  empêrhe  d’admettre  rintcrvenliori  de'notre  activité 
intellecuiclle  dans  l’acte  de  la  perception;  car  Ton  re¬ 
connaît,  et  nous  aurons  l’occasion  d’observer  souvent, 
dans  toute  fonction  de  notre  âme  le  concours  de  ces  deux 
éléments  essentiels. 

Une  autre  chose  doit  nous  frapper  particuliérement 
dans  l’observation  de  la  fonction  de  la  sensation,  c'est 
la  diversité  de  nos  impressions.  i\ous  recevons  par  nos 
sens,  et  par  l'effet  de  notre  propre  activité  morale  et  in¬ 
tellectuelle,  une  telle  quantité  de  sensations,  que  c’est 
un  monde  d'émolions  qui  nous  excite  sans  cesse.  Une 
masse  de  ravonnements  de  toute  nature  assaillit  ainsi 

à  I 

notre  substance  de  partout  :  d’une  part,  du  milieu  où 
nous  vivons,  et  d’autre  part,  de  l'activité  propre  de  no- 
•  tre  force  csscniielle,  de  nos  pensées  et  de  nos  travaux. 
Un  sorte  que,  comme  la  sensation  précède  toujours  la  per- 
reption,  il  devient  évident  que  c'est  par  la  sensibilité  de 
notre  substance  que  nous  sommes  mis  en  rapport  avec 
tout  ce  qui  existe  en  nous  et  au  dehors  de  nous,  et  que 
c'est  elle  qui  est  nécessairement  à  consiâe'rer  comme  /'on- 
gine  ch  toutes  nos  connaissances. 

Voilà  donc  déjà  deux  conditions  bien  caractéristiques^ 
qui  ciennent  d'être  çonstalées  dans  iorclrc  sensible  :  son 
autonomie  et  son  universalité.  Aclueliemcnl  se  présente, 
avant  de  pouvoir  pour.suivre  mes  observations  sur  la 
sensation,  la  question  du  rapport  de  notre  sensibilité 
avec  l’activité  rationnelle' qui  intervient  dans  l’acte 
de  la  perception.  Mais'  comme  ce  rapport  ne  peut  être 
examiné  sans  que  l’on  jette  un  coup  d’œil  sur  l’ensem- 
ble  du  problème  de  l’organisme,  je  crois  devoir  m'inter¬ 
rompre  uu  moment  pour  expliquer  le  lien  de  l’ame  et 
du  corps  au  point  de  vue  du  dualisme  essentiel. 
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L'union  de  Fâme  et  du  corps  a  donné  lieu  à  des  théo- 
’ies  si  diverses,  sans  être  expliquée  d'une  façon  satis- 
.‘aisante,  qu'il  est  bien  permis  douvrir  une  nouvelle 
mnjecture  sur  ce  sujet  ardu;  surtout  lotsque  cette  con- 
ectUK  est  fondée  sur  un  principe  aussi  conforme  à  la 
lature  des  êtres  que  la  dualité  de  l'essence. 

Celle,  parmi  ces  théories,  qui  de  nos  jours  a  le  plus 
l’autorité  dans  le  monde  savant,  est,  comme  chacun 

îuit,  le  vitalisme,  puisqu'il  répond  le  mieux  aux  tendan- 

* 

:es  naturalistes  de  la  science  contemporaine.  De  sorte 
^u'il  est  convenable  de  le  soumettre  à  quelques  obser- 
s^alions  critiques  et  de  le  prendre  pour  point  de  départ 
des  considérations  qui  vont  suivre. 


Le  vitalisme  est,  comme  chacun  sait,  ce  système  qui 
attribue  tous  les  phénomènes  de  notre  organisme  à  un 
principe  vital  distinct  de  l'âme,  et  qui  réduit  les  fonc¬ 


tions  de  cette  dernière  àTactivité  intellectuelle.  L’àine  ne 


serait  donc,  d’après  cette  manière  de  voir,  que  la  [leiisée, 
elle  corps  suivrait  des  lois  particulières  sous  Tinlluence 
d’un  principe  naturel  distinct  :  la  vie.  Aussi,  le  premier 
défaut  du  vitalisme  est  d'étre  fondé  sur  un  principe  que 
personne  n'a  pu  définir  exactement,  La  raison  en  est 
toute  simple;  —  je  l’ai  indiquée  page  69.  —  C’est  que  la 
vie  n’est  rien  en  elle-même,  qu’elle  est  un  attribut  de 
tout  être,  de  sorte  que  la  définition  de  la  vie  dépend  de 
la  connaissance  de  la  constitution  des  êtres,  et  non 
d'une  combinaison  particulière. 

w 

On  sait  néanmoins  tous  les  efforts  qu’ont  fait  les  grands 
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physiologistes  pour  parvenir  à  déterminer  le  principe 
vital,  et  que,  par  exemple,  M.  Flourens,  J’uii  d’eutre  eux, 
qui  s’en  est  spécialement  occupé,  nous  assure  que  la  vie 
est  un  principe  complexe.  Complexe  !  cette  qualilication 
contradictoire  du  mot  principe  nous  montre  déjà  l'em¬ 
barras  de  nos  savants,  car  un  principe  est  simple  et  non 
complexe.  La  nature  de  l’être  est  complexe,  un  fait  l’est 
également  ;  voilà  qui  est  logique  et  conforme  à  l’expé¬ 
rience.  Mais  un  principe  ne  saurait,  sans  inconséqi^nce, 
recevoir  la  qualité  de  complexe.  Le  second  défaut  du 
vitalisme  est  donc  de  se  fonder  sur  une  idée  erronée. 
Nos  savants  physiologistes  ayant  ensuite  remarqué 
dans  l’organisme  de  la  sensibilité,  de  la  tonicité,  de  l’ir¬ 
ritabilité  et  un  système  de  mutation  générale  des  parti¬ 
cules  corporelles,  en  ont  conclu  que  ce  sont  là  les 
forces  élémentaires  qui  constituent  le  principe  vital. 
A  première  vue,  cette  conclusion,  en  effet,  peut  pa¬ 
raître  juste.  Mais  si  l’on  remarque  que  ces  divers  phé¬ 
nomènes  de  l’oiganisme  sont  des  fonctions  et  non  des 
qualités,  on  verra  que  les  vitalistes  sont  tombés  dans 
la  même  faute  que  les  spiritualistes  {p.  82},  qu’ils  ont  pris 
comme  eux  des  fonctions  pour  des  qualités,  qu’ils  en 
ont  H  tort  conclu  directement  au  sujet  de  l’organisme, 
au  lieu  de  se  borner  à  en  induire  seulement  les  pro¬ 
priétés,  et  qu’ils  se  sont,  de  la  sorte,  trompés  sur  la 
cause  déterminante  du  phénomène.  Effectivement  l’ir- 

ritabilité,  la  tonicité,  la  sensibilité  et  la  mutabilité  sont 

■  • 

aussi  peu  des  qualités  que  la  volonté  et  la  pensée.  Ce 
sont  des  actes,  et  actes  ou*  fondions  ne  sont  rien  autre 
que  les  effets  des  lU'opriétés  d’un  sujet.  En  parlant  des 
fondions  de  rorganisme,  qui  ne  sont  rien  en  elles- 
mêmes,  et  qui  n’uiU,  par  couséquenL-  point  d’étendue 


«  » 
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ni  de  force  propre,  les  vitalistes  partent  en  réalité  d'un 
principe  spiritualiste,  tel  que  M.  Cousin  Ta  défini  en 
parlant  de  la  sensil)ilité,  de  la  volonté  et  de  la  pen¬ 
sée,  pour  arriver,  comme  lui,  à  un  sujet  organique  éga¬ 
lement  inétendu  et  abstrait  :  la  vie.  Cela  devait  être  !  En 
employant  le  même  procédé,  ils  ne  purent  engendrer 
que  la  même  erreur,  lien  eût  été  tout  autrement  si  les 
vitalistes  s'étaient  demandé  :  comment  le  sujet  de  l’orga¬ 
nisme  doit-il  être  constitué  pour  pouvoir  être  sensible, 
irritable,  avoir  des  propriétés  toniques  et  provoquer  la 

m 

résorption  et  l’absorption  des  éléments  matériels  du 
corps?  Ils  auraient  reconnu  alors  que  ces  phénomènes 
organiques,  pour  se  produire,  doivent  dépendre  d’un 
sujet  étendu  et  actif;  c’est-à-dire,  que  le  corps^  pour  fonc¬ 
tionner  avec  autant  de  suite  et  de  régularité,  doit  re¬ 
couvrir  un  type  substantiel  étendu,  animé  par  une  force 
pafticulière. 

Cette  conclusion  eût  été  d’autant  plus  rationnelle,  qu’il 
est  impossible  de  concevoir  un  principe  immatériel  et 
inétendu,  comme  la  vie  ou  le  principe  vital,  construisant 
en  Tair  un  organisme  matériel  aussi  compliqué  et  mer- 
veilleux  que  le  corps  humain,  sans  être  pour  cela  guidé  et 
soutenu  par  une  trame  invisible  mais  solide,  étendue,  et 
animée  d’une  force  propre.  Mais  n’ayant  point  fait  celte 
remarque,  étayant  considéré  la  sensibilité,  l’irritabilité, 
■  la  tonicité  et  la  mutabilité  comme  des  qualités  et  non 
comme  des  fonctions,  nos  physiologistes  matérialistes  ou 
.  naturalistes  ont  élaboré  un  système  impossible,  qui  part 
d’une  pure  abstraction,  la  détermine  d’une  façon  conlra- 
dictoire  et  construit  l’ordre  corporel  comme  un  château 
de  cartes,  sans  élément  d’activité,  de  résistance  ni  de  so- 
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DE  LA  NATURE  DE  L’AME 


11  me  semble,  au  contraire,  bien  plus  évident  et  plus 
pratique  d’admettre,  lors'iuo  nous  voyons  un  organe 
matériel  quelconrjuc,  riu’il  traliit  la  présence  d’un  or¬ 
gane  substantiel  invisible;  et  lorsque  nous  le  voyons 
fonctionner,  que  cette  activité  se  produit  par  Talliance  . 
immédiate  de  cet  organe  invisible  avec  la  force  générale 
de  rétro. 

En  vérité,  l’unité  et  la  dualité  de  notre  essence  est  un 
tout  absolu  qui  est  dans  les  conditions  les  plus  avanta- 
geuse*  pour  servir  de  type  solide  et  vivant  à  notre  or¬ 
ganisme,  puisqu’il  peut  former  des  organes  selon  les 
besoins,  les  faire  fonctionner,  sc  revêtir  de  molécules 


corporelles,  et  de  plus  recevoir  des  impressions  et  ré¬ 


veiller  notre  attention  sans  autre  intermédiaire.  Ainsi, 
par  exemple,  au  moyen  de  ce  système  simple,  ou  n’a  plus 
besoin,  pour  expliquer  la  transmission  des  sensations 


au  cerveau,  de  supposer  des  fluides  électriques  ou  ner¬ 
veux,  des  esprits  animaux  ou  autres  inventions  plus  ou 
moins  gratuites  et  h ypotli étiques.  Le  rapport  entre  la 
substance  et  la  force  de  l'Ame  étant  directe,  aussi  bien 
sans  noire  volonté  que  par  son  intervention,  le  rapport 
de  nos  sensations  avec  notre  pensée  est  inévitable,  si 
notre  attention  n’est  pas  dirigée  ailleurs,  et  si  aucune 
lésion  dans  l’organe  substantiel  invisible  n’en  trouble 
le  fonctionnement  régulier. 

De  l’observation  de  notre  enveloppe  corporelle  il 
résulte  donc,  d’abord,  que  >to^re  corps  et,  par  consé¬ 
quent,  que  l'essence  de  noire  âme  qui  lui  sert  de  type, 
ne  sont  pas  une  seule  masf-e  mais  an  niilieu  sitlofiné  d\tn 
nombre  constde' rable  d'organes^  âonl  cliacuu  a  sa  fonction 
et  Son  but  ;  et,  ensuite,  que  l'union  intime  de  nos  deuœ 
e'ie'ments  s'y  reconnaît  dans  le  mouvement  autornatique 
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de  chacun  d'eux,  qui  se  produit  directement  sans  notre 
volonté  intentionnelle  et  ne  cesse  qu’ apres  notre  trépas. 
Tel  est  l’ensemble  organique,  le  lien  du  corps  et  de 
l’âme,  au  point  de  vue  de  la  dualité  essentielle.  J’aurai 
quelquefois  l’occasion  d'y  revenir  à  mesure  que  nous 
avancerons  dans  notre  étude  psychologique,  et  nous 
remarquerons,  chaque  fois  alors,  la  clarté  des  explica¬ 
tions  que  ce  système  nous  procure. 

Déjà,  en  ce  qui  concerne  nos  organes  de  la  sensi¬ 
bilité,  nous  pouvons  admettre  sans  difficullé  que  les 
sens  et  les  nerfs,  qui  nous  mettent  en  relation  avec 
Te  monde  visible  et  tangible,  sont  des  organes  substan¬ 
tiels  revêtus  d’une  inaüère  charnelle,  qui  les  protège 
contre  des  atteintes  trop  rudes.  Mais  en  ce  qui  se  rap¬ 
porte  à  nos  impressions  morales  et  intellectuelles  in¬ 
times,  le  revêtement  visible  paraît  y  rester  complète¬ 
ment  étranger.  Cependant,  personne  n’ignore  que  nous 
possédons  un  for  intérieur  qui  reçoit  toutes  nos  im¬ 
pressions  délicates,  et  qui  renferme  tous  nos  sentiments 
acquis.  Vulgairement  on  place  le  siège  de’  ce  sixième 
sens  dans  le  cœur.  Mais  comme  le  cœur  est  un  muscle 
insensible,  selon  l’observation  de  M.  Flourens,  il  ne 
peut  être  l’organe  véritable  de  notre  sensibilité  morale. 
Toutefois,  comme  nos  fonctions  animales  ou  végétales 
se  produisent  généralement  au  moyen  d’organes  spé¬ 
ciaux,  on  doit  en  conclure,  selon  moi,  que  les  émotions 
intimes  qui  nous  saisissent  possèdent  un  organe  par¬ 
ticulier  invisible  dans  notre  poitrine,  et  que  c’est  cet 
organe  qui  nous  met  eu  coiUacl  avec  tous  les  rayonne¬ 
ments  de  nature  subtile  et  immatérielle. 

Cette  supposition  de  l’existence  et  du  fonctionnement 
d’organes  substantiels  invisibles  inc  semble  d’autant 
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plus  conforme  aux  lois  physiologiques  connues,  qu’il 
existe  inènietle  rares, mais  néanmoins  de  réelles  fonctions 
matérielles,  sans  dispositions  organiques  visibles.  Ainsi, 
selon  M*  Claude  Bernard,  également  une  de  nos  illus¬ 
trations  scientifiques,  les  sécrétions  lacrymales  et  sali¬ 
vaires  chez  les  hommes,  et  certaines  fonctions  plus  im¬ 
portantes,  chez  des  animaux  inférieurs,  ont  lieu  sans 
qu’un  organe  visible  y  soit  spécialement  affecté. 

D’après  toutes  ces  observations,  il  me  semble  donc 
bien  établi  que  la  théorie  physiologique,  basée  sur  un 
type  organique  substantiel  invisible  que  je  viens  d’es¬ 
quisser,  explique  d’une  manière  suffisante  et  précise 
tous  les  problèmes  qui  s’y  rapportent.  Or,  cette  théorie 


7nérite  autant  jilusd' être  bien  accueillie  par  la  science^ 
quelle  découle^  sans  renfermer  de  contradiction,  comme 
je  l’ai  déjà  fait  observer,  no»  pas  d’une  simple  hijpothèse, 
mais  des  élêmejits  fondamentaux  de  rêtre,  qui  sont  la 
base  certaine  et  unique  de  tout  ce  qui  est  réel,  ainsi  que 
nous  le  verrons  successivement. 


Une  partie  de  ces  remarques  physioiogiques  ont  eu 
pour  but  de  démontrer  que  notre  substance  animique  est 
mise  en  relation  avec  tous  les  rayonnements  possibles, 
tant  intérieurs  qu’extérieurs  ;  de  sorte  que  l’on  est  autorisé 
à  en  inférer  que  tout  est  disposé  en  nous  de  manière 
à  mettre  notre  sensibilité  en  rapport  avec  ce  qui 
existe,  et  que,  par  conséquent,  c’est  à  elie  que  nous  de¬ 
vons  attribuer  l’origine  de  toutes  nos  connaissances. 
S’il  est  donc  une  chose  bien  entendue,  c’est  que  nos 
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rapports  avec  ce  qui  est  réel  et  vivant  s’établissent  dans 
l’espace  par  rintermédiaire  de  cette  sensibilité  substan¬ 
tielle  ;  et  comme  nous  avons  l’idée  de  Dieu,  de  ses  per¬ 
fections  et  de  ses  attributs,  elle  ne  peut  avoir  d’autre 
origine  que  les  rapports  substantiels  établis,  dans  l'es¬ 
pace  entre  la  personne  du  Créateur  et  nous,  au  moyen 
de  notre  sens  intime.  Voilà  ce  qui  me  semble  évident; 
cela  échappe  à  toute  contradiction.  Tandis  qu’en  attri¬ 
buant  directement  nos  intuitions  divines  à  la  raison 
spontanée,  comme  l’ont  fait  M.  Cousin  et  son  école,  c’est 

Æ. 

prêter  à  notre  raison  une  fonction  qu’elle  ne  saurait 
remplir,  et  introduire  une  espèce  de  mystère  dans  une 
chose  des  plus  conformes  à  la  nature  (le  notre  essence. 
Cependant  le  célèbre  philosophe,  bien  qu’il  fasse  à  la 
raison  un  don  aussi  gratuit,  sait  très-bien  que  les  in¬ 
tuitions  divines  ne  tirent  pas  leur  origine  de  -l’activité 
rationnelle,  puisqu’il  dit  (1)  : 

«  Il  est  certain,  et  voilà  ce  qu’a  très-bien  vu  M.  Jacobi,  il 
est  certain  que  rintuitioii  spontanée  nous  découvre  d’abord  le 
bien,  comme  le  beau,  comme  le  vrai.  La  réflexion  venant  après 
rentkousiasme  convertit  ces  inspirations  en  formules.  » 

Mais  l’intuition  spontanée,  n’est  autre  qu’une  impres¬ 
sion  sensible,  puisqu’il  a  été  établi  [p.  75)  que  notre  force 
intime  qui  est  l’agent  de  la  réflexion  n’est  en  rapport 
sensible  avec  rien  de  ce  qui  existe  dans  l’étendue  que  par 
l’intermédiaire  de  notre  substance;  et  l’enthousiasme 
que  M.  Cousin  vient  d’inlroduirc  subrepticement,  par  fa¬ 
çon  de  parler,  dans  l’origine  de  nos  connaissances,  n’a 
aucune  qualité  pour  être  l’origine  positive  d’une  connais¬ 
sance  quelconque.  Donc,  le  point  de  départ  de  nos  no- 

W 

I  (1)  Premiert  Etsais  de  pMlosopMef  p.  5S8. 
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lions  sublimes  est  uniquement  dans  les  relations  directes 
entre  noire  substance  et  la  personne  divine,  puisque  c*est 
là  Fordonnancc  générale  de  la  nature  ou  de  la  création. 

Effectivement  Dieu,  dont  nous  viennent  ces  intuitions, 

doit  exister  dans  le  temps  comme  dans  l’éternité,  dans 

l’espace  comme  dans  l’immensité.  Car,  supposer  que 

l'Étre  suprême  est  en  dehors  du  milieu  visible,  bien 

qu’il  y  soit  toujours  actif;  lui  refuser  la  présence  dans 

l’actualité,  lui  qui  est  infiniment  actuel,  c’est  se  créer 

d’inutiles  contradictions  et  se  voiler  la  face,  au  lieu  d’y 

■ 

laisser  éclater  la  lumière.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il 
est  entièrement  conforme  à  ce  qui  se  passe  en  général, 
d’admettre  que  Dieu  existe,  puisque  nous  en  avons 
l’idée,  et  que  nous  en  avons  l’idée,  puisque  nous  seu- 
‘tons  Dieu  en  nous.  Personne,  en  effet;  ne  peut  nier  que 
nous  ne  sentions  l’idéal,  le  beau,  le  vrai,  le  juste,  le 
parfait  avant  de  le  penser;  et  ce  fait  ne  s’éloigne  pas 
de  la  règle  ordinaire  sur  l’origine  de  toutes  nos  con¬ 
naissances.  Ain.si,  nous  nous  savons  puisque  nous  nous 
sentons;  nous  connaissons  le  non-moi  puisque  nous  le 
touchons;  pourquoi  en  serait-il  autrement  à  l’égard  de 
la  Divinité?  Rien  dans  les  sensations  que  nous  avons 
de  rÉirc  et  de  ses  attributs  sublimes  ne  le  prouve.  Ces 
sensations,  comme  toutes  celles  que  nous  recevons,  sont 
obscures,  incertaines, instinctives  et  spontanées  dans  leur 
principe,  et  nous  les  expliquons  ensuite,  selon  le  degré 
de  notre  intelligence  et  scion  les  besoins  de  notre  cœur. 
Si,  au  contraire,  c'était  la  raison  qui  nous  en  eût  procuré 
la  connaissance,  il  faudrait  espérer,  pour  son  honneur, 
que  la  révélation  de  Dieu  serait  plus  précise  que  celle 
que  nous  nous  formons  d’après  nos  intuitions  obscures. 

Voilà  sur  l’origine  de  nos  ronnaissances  tout  ce  qui 
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rae  paraît  nécessaire  de  préciser,  parce  que  ces  consi¬ 
dérations  embrassent  nos  relations  avec  nous-mêmes, 
avec  le  monde  et  avec  Dieu,  ainsi  que  les  conditions 
organiques  qui  les  rendent  possibles.  Il  en  résulte,  à 
mon  sens,  d'une  façon  irrécusable,  qne  c'est  la  sensibilité 
substantielle  de  notre  âme  qui  nous  fourriit  tous  les  ma¬ 
tériaux  premiers  de  nos  counaissances. 

Cependant  ce  n’est  pas  là  tout  ce  qui  concerne  ce 


{jhenomène  primordial  de  notre  savoir;  car  il  est  encore 
à  observer  que  la  raison  elle-même  ne  saurait  faire  le 
'moindre  pas  sans  le  concours  de  la  sensibilité.  U  devient 
donc  urgent  d’examiner  l’importance  de  cette  interven¬ 
tion  dans  les  travaux  de  notre  esprit;  ainsi  que  l’état 
moral  dans  lequel  on  doit  se  trouver  pour  en  faire  le 
meilleur  usage. 

C’est  sous  le  nom  de  Sentiment  de  Vévidence  que  l’in¬ 
tervention,  dans  nos  jugements,  de  la  sensibilité  sub-, 
stantielle  nous  est  connue;  et,  en  effet,  rien  ne  se  pro¬ 
duit  dans  notre  pensée  sans  son  action  concomitante. 
'Ainsi  le  sentiment  de  l’évidence  s'interpose  entre  chaque 
proposition  d’une  argumentation  pour  vérifier  la  justesse 


de  leurs  rapports;  elle  s’entremet  même  entre  chacun 
des  termes  d’une  proposition,  pour  en  constater  la  va¬ 
lidité;  parce  que  toute  quuUficatioii,  toute  relation, 
toute  appréciation,  doit  être  adéquate  à  la  réalité  des 
choses.  Or,  comme  c’est  })ar  la  sensibilité  que  nous 

sommes  en  rapport  avec  ce  qui  existe  dans  le  inonde 

♦ 

moral  et  matériel,  c’est  elle  seule  qui  peut  nous  expri¬ 
mer  le  boa  emploi  des  mots  et  la  succession  régu¬ 
lière  de  nos  idées,  effectivement  il  est  Lien  reconnu 
que  l’évidence  se  sent,  niais  ne  se  prouve  pas;  et  pour- 
.  tant,  malgré  cette  qualité  sensible,  nos  logiciens  ne  font 
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que  peu  ou  point  d'attention  à  la  délicatesse  de  cette 
foncticHi,  ni  à  son  indispensable  universalité.  Ils  sup¬ 
posent  tout  bonnement  que  c’est  la  raison  qui  raisonne 
seule  et  que  c’est  elle  qui  est  l’arbitre  souveraine  de  la 
vérité.  Cette  injustice  envers  noire  sentiment  vient  de 
ce  qu’il  exerce  son  influence  sans  effort,  sans  bruit  et 
sans  éclat,  tandis  que  la  raison  s’agite,  décide,  tranche 
avec  fracas  et  suffisance.  Par  ce  motif,  la  pensée  est  tout 
pour  nos  savants  et  pour  nos  philosophes,  et  le  senti¬ 
ment  n’est  rien.  Ce  manque  d’estime  n’enipéciie  pas  cbt 
pendant  que  lorsqu’une  phrase  est  mal  construite,  on  ne 
le  sente  avant  de  s’en  apercevoir;  que  lorsqu’une  con¬ 
séquence  est  contradictoire  avec,  les  prémisses,  ou  n’en 
soit  choqué  avant  de  se  l’expliquer;  et  que  lorsqu’un 
discours  renfertne  des  propositions  hasardées  le  senti¬ 
ment  ne  s’en  froisse  avant  que  la  raison  n’y  fasse 
attention.  Par  ce  motif,  quand  le  savant  sent  faux,  il 
est  comme  le  peintre  qui  manque  du  sentiment  do  lu 
couleur,  il  devient  la  risée  du  simple  vulgaire. 

Dans  les  choses  ordinaires,  il  est  vrai,  l’on  ne  re¬ 
marque  guère  cette  intervention  du  sentiment  ,  parce 
que  la  raison  va  de  pair  avec  lui,  et  que  nos  savants  se 
déliant  d’eux-méines  construi.sent  si  ■minutieusement 
leur  édifice  iogi([ue,  que  leur  esprit  s’imagine  lacilemcnt 
faire  la  besogne  à  lui  seul,  et  quo  rien  n’est  laissé  ü 
l’influence  de  Pinstinct.  De  là  vient  rimportance  exclu¬ 
sive  qu’ils  attribuent  à  la  métiiode,  au  in'océdé  ration¬ 
nel,  sans  songer  que  même  dans  l’applicaiion  do  leur 
propre  méthode,  le  sentiment  do  l’évidence  leur  est  in¬ 
dispensable  pour  no  pas  se  fourvoyer.  Chaque  philosophe 
qui  se  respecte  commence  donc  par  exposer  sa  méthode. 
Platon  avait  sa  dialectique,  Aristote  son  syllogisme 
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Descartes  son  doute  et  l’évidence  des  détails,  Bacon  son 
observatioiidirecte,Kant  ses  catégories,  Hegel  son  rliythnie 
logique,  Técole écossaise  Tobservalion  psychologique  que 
M.  Cousin  a  appliquée  à  Tontologie.  Mais  aucun  de  ces 
savants  procédés  n’a  empêché  l’eiTcur  de  se  glisser  entre 
les  mailles  étroites  de  leur  filet  rationne!*  et  les  uns 
et  les  autres,  sans  s’en  apercevoir,  ont  dans  leurs  travaux, 
caressé  une  ou  plusieurs  méprises  grossières.  Platon  a 
plané  au-dessus  de  la  réalité;  Aristote  a  desséché  la 
.  science,  Descartes  a  eu  ses  tourbillons,  sa  glande  pi- 
néalc ,  son  âme-pensée  et  ses  animaux  mécaniques; 
Bacon,  sa  dépravation  morale;  Leibnitz  a  confondu  la 
substance  et  la  force  et  inventé  riiarmonie  préétablie; 
Kant  a  semé  le  scepticisme;  Hegel,  par  l’abus  du  savoir, 
a  fini  par  passer  pour  charlatan;  l’école  écossaise  est 
restée  stérile,  et  quant  aux  tliéories  de  M.  Cousin,  je 
m’applique  ici  à  les  décliirer  â  belles  dents.  Voilà  de 
mémorables  exemples  de  l’impuissance  de  la  raison 
seule  pour  découvrir  la  vérité;  et  Tunique  tort  peut- 
être  de  ces  grands  esprits  a  été  de  ne  pas  avoir  assez 
consulté  le  sentiment  de  l’évidence  autant  dans  Ten- 
semble  que  dans  les  détails  de  leurs  démonstrations, 
et  de  ne  pas  avoir  reconnu  la  nécessité  de  cultiver  la 
rectitude  de  leur  sensibilité,  autant  que  d’enrichir  leur 
mémoire  et  de  discipliner  leur  intelligence. 

Pascal  avait  bien  compris  le  rôle  de  la  sensibilité 
instinctive  dans  les  sciences.  Dans  l’une  de  ses  pensées 
il  nous  a  donné  une  spirituelle  analyse  île  Tesprit  de 
justesse  et  de  Tesprit  de  géoniétrie,  et  dans  une  autre, 
il  a  fait  ressortir  les  incertitudes  du  sentiment  et  de  la 
raison.  Voici  un  extrait  des  deux  (1  )  : 


{i}  Article  X.  Pensees  tiÎL^crses  de  philosophie  cl  de  lilfémlurc. 
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«  !I  . Tous  les  géomètres  seraient  donc  lins,  s'ils  avaient  la 

vue  bonne,  car  ils  ne  raisonnenfpas  faiiv  sur  les  principes  qu’ils 
connaissent;  et  les  esprits  fins  seraient  géomètres,  s’ils  pouvaient 
plier  leur  vue  vers  les  principes  inaccoutumés  de  géométrie. 

«  Ce  qui  Tait  donc  que  certains  esprits  fins  ne  sont  pas  géo¬ 
mètres,  c’est  qu’ils  ne  peuvent  du  tout  se  tourner  vers  les  prin¬ 
cipes  de  géométrie;  mais. ce  qui  fait  que  des  géomètres  ne  sont 
pas  fins,  c’est  qu’ils  ne  voient  pas  ce  qui  est  devant  eux,  et 
qu’étant  accoutumés  aux  principes  nets  et  grossiers  de  géomé¬ 
trie,  et  à  ne  raisonner  qu’après  avoir  bien  vu  et  manié  leurs 
principes,  ils  se  perdent  dans  les  choses  de  finesse,  où  les  prinr 
cipes  ne  se  laissent  pas  ainsi  manier.  On  les  voit  à  peine;  on 
les  sent  jilntôt  qu’on  ne  les  voit;  on  a  des  peines  infinies  à  les 
faire  sentir  à  ceux  qui  ne  les  sentent  pas  d’eiix-mèmes  :  ce 
sont  choses  tellement  délicates  et  si  nombreuses,  qu’il  faut  un 
sens  bien  délié  et  bien  net  pour  les  sentir,  et  sans  pouvoir  le 

9 

plus  souvent  les  démontrer  par  ordre,  comme  en  géométrie, 
parce  qu’on  n’en  possède  pas  les  principes  et  que  ce  serait  une 
chose  infinie  de  l’entreprendre.  Il  faut  tout  d’un  coup  voir  la 
chose  d’un  seul  regard,  et  non  pas  par  progrès  de  raisonne' 
meal,  au  moins  jusqu’à  un  cerlaiti  degré.  » 

«  1\'.  '['ont  notre  raisonnement  s>  réduit  à  céder  au  seiitiuieni. 
.Mais  la  fantaisie  est  semblableel contraire  au  sentiment  :  sembla¬ 
ble,  parce  qu’elle  ne  raisonne  point,  contraire,  parce  iju’elle  est 
taiisse  :  de  sorte  qu’il  est  bien  difficile  de  distinguer  entre-  ces  con- 
fraires.  L’un  dit  que  mon  seutiNienI  est  fantaisie, et  que  la  fantaisie 
est  sentiment;  j’en  dis  de  même  de  mon  coté.  On  aurait  besoin 
d'une  règle.  La  raison  s’oITre,  mais  elle  est  pliable  à  tons  sens,  et 
ainsi  il  n'y  en  a  point,  » 


ries  observations  de  l*asral  sont  profondément  vraies 
sous  les  deux  rapports.  D’altord  elles  montrent  Tin  fluence 
que  notre  sensibilité  exerce  sur  la  déeouverte  de  la  vé¬ 


rité  ;  et  ensuite  elles  mettent  en  relief  tes  faiblesses  et 
les  incertitudes  qui  accompagnent  inévitablement  l’em¬ 
ploi  du  sentiment  et  de  la  raison-  Les  diflicultés  pour 
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arriver  à  la  vérité  sont  donc  inconteslahloment  fort 
grandes,  et  les  premières  conditions  pour  s’en  faciliter 
l’accès,  c’est  de  savoir  manier  avec  supériorité  tous  les 
moyens  qui  sont  à  notre  disposition.  Or,  ils  consistent 
non-seulement  dans  l’emploi  de  la  raison,  dans  la  masse 
des  connaissances,  et  dans  une  méthode  plus  ou  moins 
parfaite;  mais  ils  comprennent  aussi,  comme  nous 
voyons,  la  finesse  de  notre  sensibilité,  puisqu’elle  est 
le  flair  de  ta  vérité,  O’est  ce  dernier  moyen  que  nos 
savants  philosophes  ont  eu  général  négligé,  parce  qu’ils 
.n’en  ont  pas  assez  remarqué  l’influence  inévitable;  ils 
n’ont  reconnu  que  les  nombreuses  défaillances  du  sen¬ 
timent  sans  reconnaître  la  nécessité  de  son  intervention, 
comme  origine  et  comme  trait  d’union  de  toutes  nos 
connaissances.  Us  n’ont  donc  pas  observé  qu’il  faut, 
pour  se  mettre  à  la  recherche  de. la  vérité,  commencer 
par  s’habituer  à  se u tir  juste. 

A  ce  sujet,  il  est  bon  de  re;narquer  que  l’on  voit  et 
sent  les  choses,  non  pas  seulement  comme  elles  sont, 
mais  également,  tel  que  l’on  est  soi-nié:ne  ;  non  pas 
uniquement  comnâe  cU.es  se  présentent,  mais  aussi  d'a¬ 
près  nos  propres  dispositions  morales  et  iiitellecluelles. 

Aous  vovons  les  choses  dilTéremmeut  selon  notre  état 

1 

de  santé  ou  de  maladie,  selon  notre  force  ou  notre 
fatigue,  selon  notre  tempérament,  nos  intérêts,  nos 
passions,  nos  préjugés,  le  degré  de  notre  développe¬ 
ment,  etc.  En  cunséquence,  «n  nouvel  élément  de  con- 
na/SA'aïïcc  SC  découvre  pour  l^actjuisUioii  de  la  véritc\  ci 
ccl  élément  y  c’est  rétat  moral  et  hitetlcciucl  de  celui  qui 
veut  s'initier  dans  la  science .  [)e  là  il  suit  qu’avant  de 
se  mettre  à  l’œuvre  pour  Uétucle  en  général,  et  surtout 
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pour  soulever  le  voile  des  véi  liés  sublimes,  il  faut  se 
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former  un  caracttT(3  ferme,  noble,  élevé,  devenir  ca¬ 
pable  de  conserver  son  calme  et  de  se  posséder  au  mi¬ 
lieu  des  agitations  de  la  vie.  Il  faut  savoir  être  sensible 
à  tout, et  cependant  pouvoir  résister  aux  entraînements 
de  quelque  source  qu’ils  viennent,  des  sens,  des  intérêts, 
des  passions,  de  l’entbousiasme,  de  l’ambition,  etc.  Le 
premier  élément  et  le  plus  important  pour  voir  juste, 
est  donc  la  sagesse  personnelle,  la  supériorité  morale, 
et  l’expérience  des  vicissitudes  humaines. 

Pascal  lui-raéme  nous  est  un  mémorable  e^îemple 
de  l’impuissance  où  se  trouve  un  homme  de  science  de 
reconnaître  la  vérité,  quelque  tin  et  quelque  intelligent 
qu’il  soit,  s’il  manque  de  solidité  de  caractère,  de  calme 
et  de  précision  dans  les  sentiments.  Car  Pascal  était  un 
homme  de  grand  génie,  un  homme  d’initiative,  un  in¬ 
génieur  de  beaucoup  de  mérite,  un  écrivain  vigoureux 
et  un  profond  penseur*,  et  cependant  il  s’est  laissé  choir 
dans  le  doute  le  plus  poignant,  et  dans  un  mysticisme 
qui  révoltait  son  esprit,  quoiqu’il  subjuguât  son  cœur. 
Pascal,  malgré  tous  scs  mérites,  manquait  évidemment 
de  solidité  de  caractère  pour  aborder  la  solution  des 
problèmes  transcendants,  où  il  se  perdait  faute  d’un 
juste  équilibre. 

Mais  Pascal  n’est  pas  le  seul  exemple  qui  nous  montre 
un  esprit  dévoyé  par  manque  de  solidité  ou  d’indépen¬ 
dance  de  caractère.  Il  y  a  peu  de  monde  qui  cherciie  la 
vérité  sans  idées  préconçues,  surtout  dans  notre  époque 
révolutionnaire.  Ainsi  chacun,  en  sortant  de  l’école,  prend 
les  couleurs  d’un  parti  et  fait  choix  d’un  système,  sui¬ 
vant  son  inclination  personnelle;  et  ces  jeunes  hommes 
sont  les  plus  dignes  et  les  plus  nobles  cœurs.  D’autres  ne 
vivent  que  pour  la  satisfaction  de  leurs  sens,  de  leurs  pas- 
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sions  et  de  leurs  intérêts.  Ceux-là^  quels  que  soient  leur 
talent  et  leur  succès  sont  radicalement  impropres  à 
l’appréciation  délicate  de  la  vérité.  Les  premiers,  com¬ 
mencent  par  où  ils  devraient  finir,  car  le  choix  dé¬ 
finitif  des  principes,  où  l’expérience  doit  avoir  une 
large  part,  n’est  possible  qu’au  terme  de  nos  travaux 
et  de  nos  épreuves,  et  non  à  leur  commencement.  Les 
seconds,  de  leur  côté,  perdent  la  délicatesse  de  leur  sen¬ 
sibilité  dans  la  grossièreté  de  leur  goût,  et  leur  égoïsme 
mal  entendu  leur  obscurcit  la  lumière  pour  toujours! 

.  Cependant  le  plus  grand  obstacle  au  progrès  de  la  vraie 
science  vient  de  ceux-là  mèinesqui,  par  état,  se  sont  char¬ 
gés  d’en  perfectionner  les  principes.  Nos  savants  et  sur¬ 
tout  nos  philosophes  de  profession  subissent  plus  que  tout 
autre  la  tyrannie  traditionnelle  de  t’ccole;  et  si  les  tra¬ 
vaux  de  la  pensée  sont  ressence  de  leur  profession,  les 
intérêts  de  cette  jirofession  contrarient  l’indépendance 
de  leur  pensée.  De  plus,  à  lïige  où  la  sagesse  devrait 
éclairer  leur  esprit,  ils  se  jettent  dans  le  courant  agité 
de  la  politique,  quittent  leur  chaire  académique  pour  se 
faire  tribuns,  ou  désertent  leur  fauteuil  à  l’Institut  pour 
épouser  les  passions  du  jour.  De  sorte  que,  malgré  leur 
caractère  sacré  de  ministres  de  la  vérité,  ils  croient  de 
leur  devoir  de  se  mêler  ai  la  lutte,  de  prendre  rang 
parmi  les  blancs,  les  bleus  ou  les  rouges;  et,  au  lieu  de 
fuir  l’influence  des  partis  pris,  et  de  s’efforcer  de  rester 
supérieurs  aux  événements,  ils  endossent,  au  nom  de 
!a  philosophie,  l’uniforme  des  mécontents  ou  des  ambi¬ 
tieux,  donnent  l’assaut  au  pouvoir,  ou  se  mettent  à  son 
service  pour  le  défendre  à  outrance  et  compromettent 
plus  ou  moins  l’intérét  de  la  vérité  en  le  confondant 
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avec  rinlérét  du  parti  qu’ils  défendent. 
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Miiis  si  la  disposition  moraie  des  classes  éclaii/ées  est 
troublée  à  ce  point,  dans  quel  état  ne  se  trouve-t-ello 
pas  dans  les  rangs  inférieurs,  parmi  les  gens  sans  cul¬ 
ture  et  sans  instruction  ?  Il  est  vrai  que  l’on  y  rencontre 
quelquefois  des  individus  de  sens  droit  et  d’esprit  sain, 
qui  apprécient  les  choses  avec  une  rare  justesse.  Gela 
prouve  au  besoin  que  ce  n’est  pas  le  savoir  qui  constitue 
l’intelligence,  mais  que  l'expérience  et  la  fermeté  de  ca¬ 
ractère  y  sont  plus  indispensables.  Mallieureusemenl  les 
hommes  clairvoyants  par  nature  sont  peu  nombreux,  et 
te  peuple  est  en  général  très- borné  dans  ses  apprécia¬ 
tions,  très-diriicile  à.  éclairer  et  très-engourdi  par  une 
épaisse  couche  d’ignorance,  de  préjugés  et  de  supersti¬ 
tion,  grâce  au  mysticisme  chrétien  et  à  la  politique 
cléricale. 

f 

Tel  est  l’empire  universel  que  les  dispositions  morales 
des  hommes  exercent  sur  leur  jugement.  Les  obstacles 
que  rencontre  la  vérité  du  haut  eîi  bas  de  la  société, 
ne  proviennent  donc  pas  uniquement  des  profondeurs 
mystérieuses  oii  elle  se  tient  cachée,  mais  bien  plus 
encore  des  faiblesses  de  rhomme  et  de  ses  préoccupa¬ 
tions  mondaines,  tjuoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  la 
vérité  dans  léiniporfc  quel  ordre  de  choses  iéappartient. 
qaà  celui  qui  sait  ^acquérir  à  Vaidc  de  sa  sagesse  per- 
sonncilCj  en  s'efforçant  auta7it  de  sentir  Juste  que  de  rai¬ 
sonner  exact  e  ni  ent. 


L’ importance  de  notre  sensibilité  substantielle  comme  . 
origine  de  nos  C07inaissanc€s  est  donc  inconlestable^ parce 
qu'elle  ne  se  borfie  pas  simple7nent  à  7wus  mettre  en  eon- 
lact  avec  tout  ce  qui  7ious  est  personnellement  étranger, 
mais  parce  qu'elle  nous  sert  également  de  guide  pour 
l'usage  de  noire  propre  raison.  * 
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DE  LA  MÉMOIRE. 


Là  seconde  fonction  de  notre  ordre  potentiel  est  cell(î 

■  que  nous  avons  déjà  remarquée  en  même  temps  que  lu 
sensibilité,  puisqu’elles  se  produisent  presque  ensem¬ 
ble  par  la  môme  propriété  substantielle  de  notre  àme. 
Cette  seconde  fonction  c’est  la  mémoire^  la  conserva- 
tion  de  nos  sensations.  Celte  propriété  conservatrice  de 
notre  substance  a  été  recotinue  .comme  pouvant  s’ef¬ 
fectuer,  ainsi  que  nos  sensations  (p.  106),  seule,  sans  le 
concours  de  notre  attention  et  de  notre  volonté;  bien 
qu’il  ait  été  également  constaté,  que  pour  que  cette  con¬ 
servation,  comme  la  perception,  soit  sûre  et  précise, 
rinlervention  de  notre,  attention  et  de  notre  pensée  de¬ 
vient  nécessaire.  Celte  propriété  conservatrice  cepen¬ 
dant  ne  nous  serait  guère  utile,  si  elle  n’était  complétée 
par  celle  de  la  reproduction  de  nos  sensations  conser¬ 
vées.  L’expérience  nous  apprend,  en  e!let,qne  celte  n*- 
production  se  produit  de  deux  manières  différentes  : 
d’une  façon  instinctive  et  d’une  façon  volontaire.  La 
première  est  la  mémoire  proprement  dite,  dont  je  vais 
m'occuper  ici  plus  particulièrement,  puisqu’elle  appar¬ 
tient  à  l’ordre  instinctif;  la  seconde  est  le  souvenir^  qui 
est  la  reproduction  provoquée  intentionnellement,  et  qui, 
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par  ce  motif,  doit  être  classée  dans  l’ordre  virtucî.  Il  est  • 
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vrai  que  ces  deux  genres  de  reproductions  de  nos  scri- . 
salions  antérieures  se  |)roduisent  le  plus  souvent  simul¬ 
tanément;  mais  il  n’est  pas  moins  constant  qu’elles  sc 
distinguent  facilement  si  l’on  veut  y  faire  attenticn. 

En  ce  qui  concerne  la  mémoire  instinctive,  la  repro¬ 
duction  spontanée  de  nos  souvenirs  s’explique  irar  l’u¬ 
nion  intime  de  nos  deux  éléments  essentiels,  car  notre 
substance  et  notre  force  se  mêlent  et  se  pénètrent  si 
étroitement  qu’il  en  résulte  une  concomitance  directe, 
instantanée  et  inévitable,  lorsque  par  une  impression 
quelconque,  elles  s’y  trouvent  provoquées.  Ainsi,  une 
légère  irritation  de  notre  substance  suflit  pour  que, 
malgré  nous,  une  idée,  le  souvenir  d’un  fait,  la  ré¬ 
miniscence  d’un  air  nous  poursuive  sans  que  nous 
ayons  le  moyen  de  nous  en  défendre.  Dans  l’étal  de  -i 
sommeil  où  notre  attention,  notre  pensée  et  noire  vor 

lonté  sont  complètement  engourdies,  la  moindre  agita- 

« 

tion  de  nos  nerfs  suflit  aussi  pour  mettre  notre  mémoire 
en  branle  et  nous  faire  assister  à  ses  fantasmagories  dé¬ 
cousues.  Et  notons,  à  cette  occasion,  que  ces  hallucîna* 
lions  involontaires  restent  elles-mêmes  gravées  dans 
notre  mémoire,  puisque  nous  nous  rappelons  souvent 
très-exactement  ce  que  nous  avons  rêvé;  de  sorte  que 
c’est  là  une  preuve  nouvelle  de  l’indépendance  de  nos 

sensations  et  de  notre  mémoire  instinctive,  de  l’activité 

■ 

rationnelle  de  notre  pensée. 

L’origine  substantielle  de  cette  propriété  de  conserver 
et  de  reproduire  ce  que  nous  avons  pensé ,  senti  et 
fait  est  donc,  à  mon  avis,  incontestable,  et  nous  ouvre  ■ 
peu  à  peu  la  perspective  d’un  ordre  moral,  intellectuel 
et  pratique,  bien  différent  de  notre  volonté.  Cette  con-  , 
viclion  se  conlirme  surtout  si  l’on  continue  à  observer 
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que  la  mémoire  n’est  pas  seulement  un  fait  de  sentiment 
et  dÜntelligence,  mais  également  un  fait  pratique,  physi¬ 
que  et  organique;  car,  par  exemple,  nos  actes  devien¬ 
nent  des  habitudes  ;  et,  à  force  de  les  répéter  nous  par¬ 
venons  à  pouvoir  les  reproduire  machinalement  sans 
plus  y  penser.  Le  gosier  <Jes  chanteurs,  les  doigts  des 
instrumentistes ,  les  pieds  des  danseurs ,  le  corps  des 
équilibrislcs ,  exécutent  une  quantité  innombrable  de 
mouvements  sans  se  tromper  et  avec  une  rapidité  telle, 
que  leur  volonté  et  leur  pensée  voulussent-elles  y  con¬ 
tribuer,  ne  le  pourraient  pas. 

Nos  membres,  nos  sens,  nos  organes  intérieurs  con¬ 
tractent,  eux  aussi,  des  habitudes.  Par  exemple,  nous 
avons  faim  à  certaines  heures,  par  l’usage  que  nous 
avons  des  repas  réguliers;  le  sommeil  nous  gagne  à  telh* 
heure,  puisque  c’est  le  moment  ordinaire  de  notre  cou¬ 
cher:  les  veux  se  font  indistinctement  à  l’éclat  de  la  lu- 

H 

mière  et  à  l’obscurité  de  la  nuit;  nous  nous  habituons 
même  à  des  choses  qui  nous  répugnent  à  force  de  vo¬ 
lonté  et  de  persévérance.  C’est  également  à  ces  mouve¬ 
ments  automatiques  naturels  à  tout  notre  être  que  l’on 
peut  attribuer,  sans  contradictions,  le  fonctionnement 
de  nos  organes  de  la  respiration,  de  la  digestion  et  de 
la  circulation  du  sang;  surtout  si  l’on  y  ajoute  l’impul¬ 
sion  constante  qu’ils  rt^t;ûivent  encore  des  forces  physi¬ 
ques  qui  se  dégagent  par  suite  de  la  combustion  de  Pair 
et  des  aliments  ingérés. 

Voilà  des  preuves  nombreuses  de  rmdependonce  et  de 
rflwtononitÉ:  de  Cordre  Hubsiantiel.,  ainsi  que  de  la  pro* 
priété  géne'rale  de  notre  être  de  conserver  et  de  reproduire 
nos  sensations  de  quelque  nature  qu’’ elles  soient. 

La  prédisposition  à  cette  mémoire  automatique  se  ren- 
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contre  fort  souvent  dans  le  monde;  et  presque  chacun  à 
des  degrés  clifTérents,  possède  l’avantage  de  retenir  sans 
peine  et  de  reproduire  sans  efforts  ce  qu’il  a  appris. 
Ainsi,  parmi  mes  élèves  pianistes,  j’en  rencontre  fort  ra¬ 
rement  qui  ne  la  possèdent  pas;  car  j’ai  l’iiabitude  de 
leur  faire  exécuter,  à  tous,  de  mémoire  tous  les  mor¬ 
ceaux  qu’ils  étudient.  Or,  presque  toujours,  lorsque,  pour 
la  première  fois,  je  leur  ôte  le  cahier  de  musique  de  de¬ 
vant  les  yeux,  et  que  je  les  prie  de  jouer  par  cœur,  mes 
nouveaux  élèves  se  récrient  et  protestent  que  cida  leur 
est  impossible,  parce  qu’ils  n’ont  jamais  eu  de  mémoire. 
Mais,  comme  j’avais  eu  soin  de  leur  faire  apprendre  leur 
morceau  bien  exactement,  et  que  je  connais  la  sponta¬ 
néité  automatique  de  la  mémoire,  je  suis  à  peu  près 
certain  qu’elle  leur  doit  être  plus  ou  moins  fidèle.  Je  les 
engage  à  essayer;  je  leur  montre  le  commencement  du 
morceau,  et,  au  premier  essai,  ils  en  jouent  quelque^! 
mesures  ;  puis  au  second,  ils  en  jouent  quelques  ligne.s 
ensuite  des  pages  entières  et  enriii  tout  le  reste;  de 
sorte  que  finalement  ils  s’étonnent  eux-mêmes  d’avoir 
delà  mémoire  sans  le  savoir.  G’est  qu’on  ignore  généra¬ 
lement  qu’à  côté  de  notre  activité  volontaire,  nous  pos¬ 
sédons  une  nature  intime  permanente,  qui  conserve  et 
reproduit  autonjatiquement  ce  que  nous  fui  confions. 

Ce  genre  de  mémoire  est  à  tel  point  instinctif,  que  plus 


tard  je  ne  réussis  qu’avec  difficulté  à  appliquer  la  pensée 
lie  mes  élèves  à  ce  qu’ils  exécutent  ainsi  par  cœur.  L’at¬ 
tention  qu’ils  veulent  y  porter  les  trouble,  et  leur  fait 
perdre  le  fil  qui  se  dévide  souvent  sans  cela  assez  régu¬ 
lièrement.  Cependa  it  cette  mémoire  automatique  est  ra¬ 
rement  assez  solide  pour  que,  devant  le  monde,  au  milieu 
du  bruit  de  la  conversation,  ou  par  suite  d’une  émotion 
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OU  d’une  agitation  nerveuse,  Tcxécutant  puisse  toujours 
réussir  à  conserver  sa  mémoire  et  à  ne  passe  tromper.  Il 
faut  donc  que  la  pensée  l’aide  à  se  souvenir  de  la  suite 
des  passages,  et  le  soin  de  prendre  cette  habitude  est  un 
second  travail  à  entreprendre. 

Les  virtuoses  et  les  acteurs  toutefois,  ont  le  plus  sou¬ 
vent  la  mémoire  automatique  très-assurée  ;  et  c’est  par  ce 
motif  que  beaucoup  d’entre  eux  débitent  leur  rôle  sans 
songer  à  ce  qu’ils  disent.  Un  petit  nombre  d’élus  possè¬ 
dent  l’attention  et  la  mémoire  intentionnelle  en  même 
■ 

■  _ 

temps  que  la  spontanée.  Telle,  me  semblait  avoir  été 

Racliel,par  exemple,  qui  savait  écouter, parler,  mareber 
et  mimer  avec  autant  d’intention  que  de  naturel.  Talma 
savait  se  servir  de  sa  double  mémoire,  en  même  temps, 
et  d’une  façon  dilTéren te.  Ainsi,  on  raconte  qu’un  soir  le 
grand  tragédien  réunissait  chez  lui  ses  amis  pour  leur 
faire  juger  du  débit  d’un  morceau  de  poésie.  Quand  l’as¬ 
semblée  fut  au  co:npIet,  il  se  plaça  au  milieu  du  cercle, 
le  dos  tourné'vers  la  cliemiiiée,  et,  avant  de  commencer, 
traça  devant  lui,  sur  le  parquet,  une  série  de  gros  chif¬ 
fres  disposés  pour  l’addition.  Puis  il  se  mit  à  déclamer 

■ 

son  morceau  de  poésie  avec  une  chaleur  entraînante 
e  l  en  faisant  ressortir  les  intentions  de  détail  avec  sa 
délicatesse  babitnelle.  A  la  fin  tout  l’audiloiro  était  trans¬ 
porté  de  son  merveilleux  débit.  On  le  félicitait  de  toute 
pari;  et  lorsque  le  calme  fut  rétabli,  Talma  apprit  à  ses 
amis  que  pendant  sa  déclamation  il  avait  additionné  les 
nombres  qu’il  avait  écrits,  et  que  c’était  pour  faire  cette 
double  épreuve  qu’il  les  avait  invités.  11  donna  ensuite 

m 

le  total  de  son  opération,  et  vérification  faite,  elle  fut 
reconnue  exacte. 

Dans  cette  expérience  du  grand  acteur,  les  deux  gen- 
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rfis  de  mémoires  se  sont  donc  produits  simultané¬ 
ment.  L’une,  pendant  la  déclamation,  a  apti  toutaulomati- 
quenienl,  et  l’autre,  pour  relcuir  les  additions  partielles, 
a  été  toute  volontaire. 

Ces/di verses  observations  sur  la  mémoire  sont  à  con¬ 
sidérer,  ce  me  semble,  comme  des  preuves  irrécusables 
du  double  ordre  moral,  intellectuel  et  pratique  de  notre 
âme  et  de  la  propriété  qu'a  notre  élément  substantiel  de 
conserver  et  de  reproduire  nos  sensations^  aussi  bien  inde- 
pendanment^  qu^avec  te  concours  de  notre  attention  et  de 

m 

notre  volonté. 


DR  l’imagination. 


La  mémoire  n’est  que  le  premier  degré  de  la  conser¬ 
vation  et  (le  la  reproduction  de  nos  impressions,  de  nos 
notions  et  de  nos  habitudes.  C’est  notre  habileté  et  notre 
savoir  conservés  comme  faits,  et  reproduits  tels  que 
nous  les  avons  reçus.  Notre  imagination  profile  évidem¬ 
ment  des  acquisitions  nombreuses  et  variées  de  la  mé¬ 
moire;  mais  elle  naît  sans  aucun  doute  d’une  nouvelle 
propriété  de  notre  élément  substantiel  directement  uni 
à  notre  force;  celle  de  rassemlder  et  de,  grouper  nos 
sensations,  nos  idées  et  nos  images,  conservées,  selon 
leur  aflinité  et  selon  leur  rapport  spécial.  L’imagination, 
en  effet,  pas  plus  que  la  mémoire,  n’est  une  faculté 
particulière  ;  elle  est  une  des  fonctions  que  notre  sub- 
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stance  aniiniqiue  remplit  moyennant  ses  propriétés  géné¬ 
rales  et  par  suite  de  son  union  immédiate  avec  notre 
second  élément  essentiel.  Ces  propriétés  lui  permettent 
ainsi  d’étre  sensible,  de  conserver,  de  reproduire  et  de 

V 

grouper  ses  sensations,  lorsqu’elle  y  est  spécialement 
sollicitée  dans  un  sens  ou  dans  uu  autre.  Ainsi  la  pro¬ 
priété  de  notre  substance  qu’on  est  convenu  d’appeler 
l’imagination,  semble  synthétiser  pour  ainsi  dire  d’elle- 
même  nos  notions  acquises,  de  manière  que  des  idées 
plus  élevées  et  des  images  plus  complètes  soient  créées 
par  elle  d’une  façon  toute  spontanée.  Si  notre  imagina¬ 
tion  est  sollicitée  par  des  causes  futiles,  elle  est  la  folle 
du  logis  ;  mais  lorsqu’elle  est  gouvernée  par  la  raison, 
éclairée  par  notre  intelligence  et  fécondée  par  notre  vo¬ 
lonté,  elle  prend  une  grande  importance  dans  nos  fonc¬ 
tions  intellectuelles,  et  devient  notre  faculté  créatrice 
par  excellence. 

U  serait  heureux  pourtant  de  pouvoir  découvrir  com¬ 
ment  les  matériaux  acquis  par  la  mémoire  se  groupent, 
s’assemblent  et  sesvnthétisent  instinctivement  dans  notre 
organe  substantiel  de  l’encépliale,  et  comment  il  est  pos¬ 
sible  que  cette  partie  de  notre  substance  et  celle  qui 
constitue  nos  sens,  puissent  modifier  d’elles-inêmes  les 
faits  moraux  et  intellectuels  qu’elles  renferment.  L’obser¬ 
vation  directe  me  semble  trop  difficile  pour  l’employer 
à  celte  recherche,  puisque  notre  activité  intellectuelle 
volontaire  y  intervient  nécessairement,  et  que,  par  oon- 
séqucnl,  nos  deux  ordres  animiques  concourent  simul¬ 
tanément  à  produire  ce  phénomène.  Mais  en  ayant  en¬ 
core  recours  aux  intéressantès  expériences  que  M.  Maury 
a  faites  sur  lui-méme,  pour  ses  études  sur  les  rêves,  nous 
pourrons  réussir  à  nous  en  faire  une  idée  assez  exacte. 
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«  Il  y  aurait,  dit -il  (1),  à  exaraiaer  la  question  difficile  de 
l’origine  et  de  la  génération  de  ces  idées-images,  qui  ne  sont 
pas  toujours  de  simple  rappels  de  sensations  perçues,  mais  des 
combinaisons  nouvelles  d’éléments  de  sensations  antérieures, 
car  l'œil  intime  voit  alors  des  objets  qu'il  n'a  jamais  contemplés, 
l'oreiHe  interne  peut  entendre  des  airs,  des  mélodies  qui  ne  l’ont 
jamais  frappée.  L’œil,  l’oreille  et  en  général  les  sens  jouissent 
d’une  faculté  de  combinaison  qui  tient  à  la  force  créatrice  de 
rimaginaiion.  Les  éléments  dont  ils  se  servent  sont  fournis  par 
des  sensations  déjà  perçues,  mais  leur  mode  d’assemblage  et  de 
groupement  est  nouveau.  » 

M.  Maury  nous  raconte  ensuite  que,  pour  examiner  à 
quelle  occasion  ces  idt'ies-images  naissent  dans  son  es¬ 
prit,  il  s’est  ménagé  des  surprises  ijiattendues  pendantson 
sommeil,  en  chargeant  des  personnes  de  son  entourage, 
lorsqu’elles  le  verront  dormir,  de  lui  faire  sentir  quel¬ 
que  odeur,  ou  entendre  quelques  mots  entrecoupés,  ou 

■il 

ressentir  quelque  effet  particulier,  qui,  sans  le  réveiller, 

pourraient  produire  néanmoins  sur  lui  des  impressions 

■ 

appréciables.  C’est  ainsi  qu’en  dormant  on  lui  fit’ sentir 
l’odeur  de  différents  mets  ;  et  il  eut,  à  cette  occasion,  des 
rêves  gastronomiques  avec  accompagnement  d’une  ta¬ 
ble  bien  servie,  d’un  salon  bien  orné  et  d’une  société 

* 

choisie.  D’autres  fois  lorsqu’on  prononçait  devant  lui 
quelques  mots  sonores,  les  désinences  ou  les  assonnan- 
ces entendues  lui  causaient  des  rêves  singuiiers- 
Chacun  peut  vérifier  ces  faits  sur  lui-même.  Par 
exemple,  lorsque  pendant  mon  sommeil,  je  déplace  mon 
édredon  par  un  mouvement  fortuit,  et  que  mes  pieds  s’en 
trouvent  exposés  au  froid,  je  rêve  que  je  prends  un  bain 
de  pieds,  ou  que  je  suis  surpris  par  une  inondation. 


Le  Sommeil  et  tes  Rêves f  p.  104. 
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Ces  expériences  nous  apprennent  donc  que  lorsque  par 
le  sommeil  notre  attention  est  supprimée,  c’est-à-dire, 
lorsque  l’influence  dirigeante  de  notre  pensée  est  forcé¬ 
ment  absente,  notre  substance  peut  rester  éveillée  par  un 
motif  ou  par  un  autre,  et  sous  l’impression  de  quelque 
sensation  passagère,  se  souvenir  d’idées-images  en  rap¬ 
port  avec  cette  sensation,  les  rassembler  et  les  grouper 
de  manière  à  en  produire  de  nouvelles.  Ces  groupe¬ 
ments  d’idées,  produits  à  peu  près  au  hasard,  suivent 
néanmoins  un  certain,  ordre  de  parenté  ou  de  ressem¬ 
blance  par  suite  de  l’iiabitude  reçue  par  l’ordre  sub- 

â 

slautiel  des  procédés  logiques  que  notre  intelligence 

emploie  dans  ses  travaux  ordinaires.  A  l’état  de  veille 

nous  poursuivons  effectivement  nos  pensées  dans  un 

ordre  d’analogies  régulières,  et  notre  nature  sul)stan- 

tielle  se  formant  instinctivement  sous  cette  impulsion 

■ 

dirigeante,  répète  à  peu  près  le  même  ordre  logique, 
lorsque  dans  le  sommeil  elle  est  abandonnée  à  elle- 
même.  C’est  ce  que  nous  confirme  l’exemple  suivant 
que  nous  raconte  la  même  illustration  scientifique  (l). 

«  Une  fois,  par  exemple,  j'avais  été  chargé  d’un  rapport  dans 
une  des  sociétés  auxquelles  j'appartiens.  Je  pris  connaissance 
des  pièces  et  je  remis  au  lendemain  le  soin  de  coordonner,  de 
rédiger  les  idées  que  ce  premier  aperçu  avait  fait  naître  en 
moi.  Mais  vidtà  que  la  nuit,  je  crois  en  rêve  assister  à  la  séance 
où  mon  rapport  devait  être  lu.  Je  prends  la  parole,  toutefois  le 
nom  de  l’auteur  allumand  sur  lequel  je  devais  parler  m’échappe, 
par  la  raison  évidente  que  je  n’avais  pu  déchiffrer  sa  signature, 
quoi(|ue  je  me  rappelasse  qu’on  l’avait  dit  au  moment  où  le 
travail  avait  été  renvojé  à  mon  examen.  Un  de  mes  confrères, 
je  suis  toujours  en  rôve,  me  le  souffle  à  f oreille.  Nouvelle 

fl)  Ali.  Maury  ;  le  Sommeil  et  iee  Hivest  p.  91. 
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preuve  de  ce  ravivemenl  de  la  mémuire  à  l’état  de  sonjçe  cl  du 
retour  pendant  le  sommeil  de  souvenirs  effacés,  que  j'ai  déjà 
signalé  dans  les  précédents  chapitres.  J’avais  donc  tout  en 
dormant,  mis  en  œuvre  des  élémenis  qui  étaient  restés  épars 
dans  mon  esprit,  une  première  connaissance  prise  du  travail 
qui  m'avait  été  renvoyé.  Mou  intelligence  avait  fonctionné, 
sans  le  secours  de  ma  volonté,  et  cependant  avec  celui  de  toutes 
nies  autres  facultés.  Je  soupçonne  pourtant  que  ce  travail  au¬ 
tomatique,  et  comme  instinctif,  est  beaucoup  moindre  qu’il  ne 
parait  de  primo  abord,  et  qu’il  y  a  là  encore  plus  un  effet  de 
mémoire  que  de  jugement.  Je  me  serai  sans  doute  fait  une 
première  idée  de  la  forme  qui  me  revient  ensuite  en  rêve,  avec 
toute  l’apparence  d’une  conception  nouvelle  et  spontanée.  On 
ne  peut  nier  pourtant  que  mon  intelligence  n'aU  travaillé  sans  ' 
que  j’eusse  ni  la  volonté  ni  la  conscience.  » 

Cet  exemple  me  paraît  une  confirmation  évidente  de  | 
ce  que  le  groupement  des  idées-images,  conservées  par 
les  organes  de  notre  substance  essentielle,  groupement 
ordonné  sans  l’interventien  intentionnelle  de  notre  pen¬ 
sée,  obéit  en  grande  partie  à  des  habitudes  logiques 
re<,:ues  dans  nos  travaux  intellectuels  antérieurs  ;  car, 
dans  cet  exemple,  nous  voyons  le  travail  du  cerveau 
d’un  membre  de  l’Institut;  tandis  que  rimagination  des 
gens  ignorants  et  incultes  accouche  souvent  d’incongrui-  * 
tés  incroyables,  même  à  l’état  de  veille,  mais  ne  produit 
jamais  de  discours  académique. 

Remarquons  aussi  que  ce  fonctionnement  spontané- 
de  notre  imagination,  indépendant  de  notre  volonté  et 
de  notre  conscience,  sc  produit  à  l’état  de  veille  chez 
beaucoup  de  personnes  impressionnables  et  ii  imagina-: 
tion  vive  :  il  y  en  a  qui  ornent  les  récits  des  circon-' 
stances  et  des  événements  auxquels  elles  ont  assisté,, 
de  tant  de  broderies  de  leur  crû,  qu’elles  ne  savent  pasi 
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elles-mêmes  la  plupart  des  fois  ce  qu’elles  disent  ni 
d’où  elles  prennent  leurs  inventions.  Ainsi,  une  dame 
anglaise  qui  avait  épousé  un  prédicateur  de  talent,  me 
racontait  un  jour  que  son  mari  lui  a  souvent  assuré  que 
la  plupart  de  ses  idées  lui  viennent  en  chaire,  sans  qu’il 
sache  comment,  ni  même  sans  qu’il  s’en  rappelle  après 
les  avoir  débitées. 


Pour  résumer  toutes  ces  observations,  je  crois  pouvoir 
en  conclure  que  l’tmaqmafion  est  ce  travail  automatique 
de  nos  organes  substantiels  qui  consiste  à  grouper^  à  /’oc- 
casion  d’une  nnpression  quelconque^  nos  sensations^  nos 
idées  et  nos  images  conservées  ^  d’une  façon  spontanée^ 
selon  des  habitudes  contractées.  De  sorte  que,  si  celte  im-  - 
pression  vient  du  cours  de  nos  pensées,  il  se  produit  en 
nous,  à  côté  de  notre  travail  rationnel,  un  mouvement 
indépendant  dans  notre  ordre  potentiel,  qui  le  fait  vi¬ 
brer  à  l’unisson  et  grouper  et  reproduire  une  partie  de 
nos  souvenirs  correspondants.  Ce  double  phénomène 
intellectuel  nous  représente  donc,  d'une  part,  notre  acti¬ 
vité  rationnelle  volontaire  traçant  lesiignes  régulières  et 
fondamentales  de  la  pensée,  et  de  l’autre,  notre  mouve¬ 
ment  intellectuel  instinctif  les  ornant,  les  embellissant 
de  ses  arabesques  naturelles,  et  contribuant  ainsi  à  éclairer 
le  sujet  traité  sous  un  jour  nouveau  et  plus  complet.  Or, 


si  cette  concomitance  de  deux  ordres  intellectuels  est 
portée  à  une  certaine  élévation,  il  est  manifeste  que  des 
idées-images  fort  lucides  peuvent  se  produire  en  nous 


sans  que  nous  en  ayons  une  intentiou  bien  directe. 

Telle  est,  ce  me  semble,  la  détermination  exacte  du 
fonctionnement  de  notre  imagination,  fondée  sur  l'ex¬ 
périence  et  l’observation  directe.  Elle  nous  porte  tout 
naturellement  à  nous  placer  au  point  de  vue  de  notre 
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dualité  essentielle;  car,  envisagée  dans  le  sens  du  spiri¬ 
tualisme  et  de  la  simplicité  de  Tàme,  l’imagination, 
comme  la  mémoire,  comme  la  sensation,  res  ent  des 
faits  isolés,  sans  explication  possible  et  sans'lien  avec 
nos  autres  facultés. 


DE  LA  NATURE  MORALE,  INTELLECTUELLE  ET  PRATIQUE 
EN  GÉNÉRAL,  OU  DKS  SENTIMENTS,  DES  IDÉES,  DU  SENS  , 
DE  l’esprit,  du  GOUT  ET  DES  HABITUDES. 


L’étude  que  je  viens  de  faire  de  la  Sensation,  de  la 
Mémoire  et  de  l'Imagination  me  semble  suffisante  pour 
faire  apprécier  l’origine  des  principales  fonctions  mo¬ 
rales,  intellectuelles  et  pratiques  de  l'ordre  substantiel, 
car  je  crois  avoir  expliqué  comment  la  substance  de 
notre  âme,  par  suite  de  scs  propriétés  particulières  et 
de  sa  liaison  immédiate  et  générale  avec  notre  force, 
donne  lieu,  d’abord,  à  la  seusibiiité  et  à  la  conservation 
de  nos  sensations  de  quelque  nature  quelles  soient,  et 
puis,  à  leur  reproduction  et  à  leur  groupement  spon¬ 
tané  et  quasi  automatique  En  poursuivant  nos  obser¬ 
vations  nous  allons  remarquer  qu’une  dernière  propriété 
est  encore  à  ajouter  à  celles  déjà  reconnues  de  la  sub¬ 
stance  de  l’àme;  et  cette  dernière  consiste  de  pouvoir  s'as¬ 
similer  complètement  ce  qu'elle  acquiert,  et  se  (rans- 
former  elle-même  par  suite  de  cette  assimilation. 
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Ainsi,  nos  impressions  sensibles  ont,  par  la  variété 
infinie  des  objets  dont  nous  nous  occupons  pendant  outre 
séjour  terrestre  actuel,  des  occasions  sans  nombre  pour 
agiter  notre  substance  et  pour  y  retentir  de  manières 
bien  diverses.  Les  affections  que  nous  en  éprouvons  ne 
sont  souvent  que  passagères,  et  se  bornent  à  n’ètre  que 
des  sensations  inomentanées,  qui  se  dissipent  aussitôt- 
D’autre  fois  elles  sont  plus  intenses  et  prennent  en  nous 
un  caractère  durable,  quand  les  impressions  premières 
ont  été  particulièntment  fortes,  répétées  ou  prolon- 
■  gées.  Dans  ce  cas  les  affections,  de  simples  impressions 
qn’elles  étaient  d’abord,  deviennent  soit  des  seniimenis, 
du  goût  et  du  sens  si  elles  appartiennent  à  l’ordre  mo¬ 
ral;  soit  des  idées  et  des  images’si  elles  font  partie  de 
l’ordre  intellectuel;  soit  des  mœurs  et  des  habitudes,  si 
elles  dépendent  de  l’ordre  pratique.  De  plus,  ces  affec¬ 
tions  prolongées  sc  maintiennent  et  s’incrustent  dans 
notre  substance  à  tel  point,  que  souvent  on  ne  peut 
plus  les  arracher  sans  de  sérieux  et  constants  efTorts. 
Ces  propriétés  de  notre  substance  d’élre  sensible,  de 
conserver,  de  reproduire  et  de  grouper  nos  sensations, 
ne  sont  donc  pas  seulément  l^origine  de  nos  connais¬ 
sances,  de  notre  mémoire  et  de  notre  imagination,  mais 
également  celle  du  caractère  même  de  notre  nature 
intime. 

-% 

En  effet,  notre  substance  étant  soumise,  par  le  fait 
des  épreuves  par  lesquelles  nous  passons  sur  la  terre, 
et  par  suite  des  efforts  multipliés  que  nos  vicissitudes 
exigent  de  nous,  a  une  masse  d’in  il  uen  ces  de  tout  genre, 
notre  substance  exerce  ses  propriétés  de  sensibilité,  de 
coiiservatiou,  de  reproduction  et  de  groupement.  A  force 
donc  de  se  servir  de  ses  propriétés  potentielles,  notre 
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aille,  d’abord  les  active,  les  perfectionne  et  devient  par 

là  plus  sensible,  plus  apte  à  conserver,  à  reproduire  et 
0 

à  grouper  ses  sensations,  ses  idées,  ses  images  et  scs 
connaissances  acquises;  et  ensuite  elle  s’identifie  à  ces 
inijiressions,  se  les  assimile  et  se  transforme  en  consé¬ 
quence.  Lors  donc  que  nos  sentiments,  nos  idées,  nos  ha¬ 
bitudes,  etc,,  se  CO  II  forment  toujours  davantage  à  nos  intui¬ 
tions  idéales  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  nos  sentiments, 


notre  sens,  notre  goût  deviennent  plus  purs  et  plus 
dignes,  nos  idées  et  notre  spontanéité  spirituelle  plus 
précises,  plus  nobles  et  plus  variées,  et  nos  mœurs  et 
nos  habitudes  plus  distinguées  et  plus  égales;  c’est-à- 
dire,  notre  nature  devient  plus  morale,  plus  intelligente 
et  plus  pratique.  Notre  àme,  appliquée. ainsi  à  suivre 
celle  direction  divine ,  perfectionne  ses  tendances , 
élève  sa  nature,  et  s’éloigne  de  plus  en  plus  de  l’ordre 
vulgaire  des  intérêts  étroits  et  des  sensualités  dégra¬ 
dantes.  Tandis  que  si,  au  contraire,  notre  (‘orutuite  iTest 
j)as  conforuie  aux  insidralions  divines,  et  que  nous  cé¬ 
dons  à  la  jiarcsse,  à  Ja  brutalité  et  à  la  violence,  alors 

■m 

notre  nature  se  corrompt  sur  toute  la  ligne,  notre,  goût 
devient  grossier,  notre  es])ril  faiblit  et  se  safil,  notre 
sens  SC  fausse,  nos  sentiments  se  perverlissciit,  nos 
idées  baissent  et  nos  mœurs  se  dépravent.  En  consé- 
f]uencc,  soit  par  les  tendances  de  nos  [K-nsées  et  de  notre 
conduite,  soit  par  l’exercice  de  nos  facultés,  lu  substance 
de  notre  àme  se  modilïe  foncièrement,  gagne  ou  s’obli¬ 
tère,  contracte  de  nouvelles  affinités  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre,  et  tout  l’ordre  intime  permanent  qu’elle 
engendre  se  transforme  profondément  à  la  suite,  pu 
bien  ou  en  mal. 


f 


Voilà  cojument  se  forme  notre  nature  morale,  intel 
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Jectuellc  et  pratique ,  qui  est  la  source  de  nos  pensées 
sourdes ,  de  notre  spontanéité  instinctive ,  ainsi  que 
l’origine  de  notre  goût,  de  notre  esprit  et  de  notre  sens 
commun.  En  effet  : 

1°  Notre  goût  est  l’expression  irréfléchie  et  involon¬ 
taire  de  nos  affinités  avec  l’apparence  des  choses; 

2®  Notre  esprit  spontané  est  celle  du  rapport  des 
choses,  tel  que  nous  le  sentons; 

3®  Notre  sens  exprime  la  valeur  des  choses,  telle  que 
nous  la  concevons  instinctivement.  Donc  si  nos  pro¬ 
priétés  substantielles  sont  heureuses,  notre  goût  sera 
bon,  notre  esprit  vif  et  précis,  et  notre  sens  sera  excel¬ 
lent  ;  mais  si,  au  contraire,  ces  propriétés  sont  gros¬ 
sières,  lentes  et  dégradées,  notre  goût,  notre  esprit’  et 
notre  sens  en  seront  fortement  compromis. 


Ou’il  me  soit  permis  de  faii’e  observer  ici  que  la  dc/i- 
nition  du  sens  commun  que  nous  a  donné  M.  Cousin 
(p.  104}  se  ressent  évidemment  de  son  système  de  la  sim¬ 
plicité  de  notre  âme,  car  il  l’a  formulée  :  La  conscience 
indwiduelle  conçue  et  fransportc  dans  fespèce  .entière. 

Cette  définition  confond  le  sens,  qui  appartient  à  l’ordre 
potentiel  avec  la  conscience  qui  est  île  l’ordre  virtuel. 
Pourtant  personne  ne  se  méprend  ordinairement  sur  la 
différence  de  ces  deux  facultés,  puisqu’elles  ont  deux 
désignations  particulières;  et  la  psychologie  spiritua¬ 
liste  ne  commettrait  pas  non  plus  cette  confusion,  si  sa 
tliéorie  étroite  ne  l’obligeait  pas  à  ramener  toute  notre 
uctivité  morale  et  intellectuelle  à  la  raison.  Mais  notre 


ordre  moral  et  intellectuel  naturel  est  pour  elle  lettre 
close,  et  l’analogie  qu’elle  établit  entre  le  sens  commun 
et  la  conscience  le  prouve  de  nouveau.  Cependant  que 
le  sens  soit  Ijon  ou  mauvais,  personnel  ou  commun, 
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il  ne  sera  jamais  la  conscience  privée  ni  publique.  La 

a 

décision  du  sens  commun  sera  toujours  la  manifesta-  . 
tion  spontanée  de  notre  nature  intime,  et  variera  chez 
les  individus  comme  chez  les  nations,  selon  le  degré  de  , 
développement  de  leur  ordre  potentiel.  Ainsi,  parexeinple, 
le  sens  commun  des  Hottentots  ne  sera  évidemment  pas 
le  même  que  celui  des  habitants  des  rives  de  la  Seine; 
de  plus  il  ne  se  raisonne  pas,  puisqu’il  est  instinctif 
et  conforme  à  notre  nature  intime;  tandis  que  la  con¬ 
science  d’un  sauvage  peut  être  éclairée  par  le  raisonne¬ 
ment,  et  arriver  à  comprendre,  du  moins  momentané- 
meiit,  la  vérité  et  la  justice  comme  riiomme  civilisé.  La 
définition  spiritualiste  du  sens  commun  que  nous  donne  ■ 
M.  Cousin  est  donc  erronée  et  en  opposition  avec  le  lan¬ 
gage,  par  le  fait  même  de  la  défectuosité  de  son  principe. 

Pour  terminer  mon  étude  sur  l’origine  de  nos  facultés 
instinctives  et  spontanées,  ainsi  que  sur  la  formation  i 
de  notre  ordre  potentiel,  je  rappellerai  donc  que  notre 
nature  intime  est  d'abord  te  tre'sor  oit  sont  dépose'es^  con¬ 
servées,  groupées  et  reproduites  toutes  nos  richesses  mo¬ 
rales,  intellectuelles  et  pratiques  acquises,  et  qu'il  consti¬ 
tue  ensuite  Vensemblc  du  développement  de  notre  sub¬ 
stance  essentielle  qui  sert  à  nous  inspirer,  à  nous  éclairer 
et  à  nous  conduire  spontanément,  indépendamment  et 
antérieuremeni  a  l'intervention  de  la  raison.  En  consé- 
quehee,  c’est  cette  connaissance  des  éléments  constitutifs  ; 
de  notre  nature  intime  qui  nous  instruit  de  ce  que  le 

spiritualisme  ignore,  à  savoir  :  ■ 

« 

1°  Gomment  nos  notions  obscures  et  primitives  se  for-  i 
ment  en  nous; 

2®  Gomment  ce  fondement  antérieur  à  notre  réflexion 
s’établit  dans  notre  âme; 
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« 

3®  Comment  ce  sens  commun  se  constitue  peu  à  peu 
dans  notre  nature,  etc.  ; 

4°  Quelle  esil^origine  du  génie  de  l’humanilé  (p.  104). 

Nous  sommes  arrivés  à  cette  notion  de  l’origine  de 

* 

notre  spontanéité,  non  en  attribuant  à  notre  raison, 
comme  le  créateur  du  spiritualisme  moderne,  une  ac¬ 
tivité  spontanée  inconsciente,  opposée  à  sa  propre  na¬ 
ture  rédective;  mais  en  remontant  des  pfiénomènes  sen¬ 
sibles,  aux  propriétés  solides  et  étendues  de  Pâme,  et 
ensuite,  de  ces  propriétés  à  l’étude  de  toutes  les  consé¬ 
quences  qui  s’en  suivent  logiquement  et  expérimen¬ 
talement.  Nous  sommes  ainsi  parvenus^  par  le  procédé 

scientifique  par  excellence,  celui  que  nous  recommande 

■ 

l’illustre  ptnlosopbe  lui-méme,  par  l’observation  psyctio- 
logique  directe,  à  reconnaître  en  nous  un  ordre  instinctif 
complet,  qui  prend  son  origine  dans  notre  élément  sub¬ 
stantiel,  s’y  développé  et  s’y  complète  à  tel  point,  qu’il 
permettrait,  au  besoin,  à  l’iiomme  d’accomplir  ses  des¬ 
tinées  sur  la  terre  sans  l’usage  de  la  raison.  Etléctive- 
ment  au  moyen  seul  de  la  sensiljililé,  de  la  mémoire,  de. 
l’imagination,  des  sentiments,  des  idées,  du  sens,  du 
goût,  de  l’esprit,  des  moeurs,  et  des  liabiiudes,  nou-s 
pourrions  nous  guider , par faitement  dans  les  vicissitudes 
terrestres,  surtout  si  ces  tendances  et  cette  activité  in¬ 
stinctive  sont  conformes  à  nos  intuitions  du  vrai,  du  beau 
et  du  bien.  C’est  par  ce  motif  que  notre  nalure  morale, 
intellectuelle  et  pratique,  a  pour  la  science  morale  et 
psychologique  un  importance  de  premier  ordre,  que  la 
pliilosoj)hic  rationaliste  a  eu  le  tort  grave  de  négliger 
en  principe,  bien  qu’elle  en  ait  reconnu  souvent  l’Iieu- 
reuse  intervention  dans  la  pratique. 

m  ♦ 

Tel  est  le  résumé  des  considérations  auxquelles  donne 
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lieu  l’étude  de  la  nature  humaine.  Cependant  cet  exa¬ 
men  resterait  inachevé  si  l’on  néglif^eoit  d'en  recoiinai- 
Ire  aussi  l’état  anormal,  c’est-à-dire  la  cause  des  vices 


et  des  maladies  morales  etinlcllectuelîes  qu’elle  engen¬ 
dre.  Pour  éviter  cette  lacune  je  dois  encore  examiner 
ce  qui  se  rapporte  plus  spécialement  aux  réres,  aux  pas¬ 


sions  et  à  la  folie-manie. 


nt:  l’état  anohmal  de  la  suiîstance  essextieixe  un 

DES  RÊVES,  DES  PASSIONS  ET  DE  LA  FÜLIE-MAME. 


La  sensibilité  est,  ainsi  qu’il  a  été  établi,  la  propriété 


qu’a  la  substance  de  notre  fime  de  ressentir  des  impres¬ 
sions;  et  nos  sentiments  sont  ces  impressions  conser¬ 


vées  qui,  à  la  première  occasion  venue,  se  reproduisent 
en  nous  et  renouvellent  nos  sensations  antérieures , 


Or,  notre  substance  ne  reçoit  pas  d’impressions,  et  en 


conserve  encore  moins  les  sensations,  sans  en  être  |)liis 


on  moins  afîectée,  sans  en  ressentir  certaines  irrita¬ 
tions.  Ainsi,  lorsque  nous  recevons,  à  la  suite,  une  série 
d’impressions,  nous  sentons  la  fatigue  s’emparer  de 


notre  âme,  et  nous  désirons  ordinairement  nous  rei)oser 
-^près  ces  émotions.  Si,  au  contraire,  ces  impressions 
continuent  à  se  répéter,  et  dépassent  un  certain  degré. 


nous  nous  eu  sentons  ébranlés  jusqu’au  fond  de  notre 
être.  11  arrive  même,  comme  on  sait,  que  des  émotions 
puissantes  nous  brisent  la  vie.  Ces  cas  extrêmes  nous 
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prouvent  évidemment  que  toute  sensation  laisse  une  es¬ 
pèce  d’irritation  dans  notre  substance,  irritation  qui  s’aug- 

I 

mente  à  mesure  que  notre  sensibilité  est  plus  éprouvée, 
et  que  nos  sentiments  gagnent  d’intensité.  En  consé¬ 
quence,  CCS  exemples  nous  autorisent  à  admettre,  comme 
un  fait  bien  constaté,  que  les  phénomènes  sensibles  pro¬ 
duisent  en  nous,  soit  des  excitations  nerveuses  partielles, 
soit  des  irritations  générales  et  permanentes,  qui  peuvent 
augmenter  au  point  de  nous  embraser  totalement,  et  de 
provoquer  en  nous  des  désordres  graves  et  quelquefois 
irréparables.  ^ 

Ëfïéctivement  notre  àme  n’est  pas  une  matière  gros¬ 
sière,  massive  et  lourde  que  l’on  peut  maltraiter  sans 
égard  et  sans  réserve;  c’est  un  être  délicat,  sensitif,  ner¬ 
veusement  impressionnable,  qu’un  rien  émeut  et  distrait, 
et  qui,  pour  fonctionner  normalement,  a  besoin  de  jouir, 
dans  son  intérieur  d’un  calme  parfait.  Quand  donc  par 
une  cause  quelconque  ce  calme  se  perd^  et  que  le  juste  e'qui- 
libre  en  est  troublé,  alors  le  jeu  régulier  de  nos  deux  élé¬ 
ments  se  dérange,  leurs  propriétés  sojit  atteintes,  et  leur 
fonctionnement  est  d^autant  plus  cojnpromis  que  notre 
substance  est  dans  une  sûrexcitation  plus  générale  et  plus 
intense. 


DES  RÊVES. 


Le  degré  le  plus  faible  de  notre  irritation  suijstaiitielle 
et  nerveuse  se  manifeste  dams  les  rêves.  Le  rêve  ordi¬ 
naire,  celui  qui  nous  a  déjà  fourni  queltfues  exemples, 
pour  l’étude  de  la  mémoire  et  de  rimaginatioii,  est  un 
fait  très-intéressant  pour  lu  connaissance  de  notre  iiio- 
daiilé  intime.  Ainsi  dans  l’état  normal  de  l’àme,  le  som- 
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meil  est  un  assoupissement  général  et  complet;  et 
riionuiie,  à  l’élal  de  santé,  dort  d’une  façon  calme,  légère 
et  sans  nulle  agilaLion  rêveuse.  Mais,  dès  qu’une  légère 
irritjtiûii  se  jiroduU  dans  fuii  ou  l’autre  de  nos  élémenla 
essuniiL-is,  dans  la  force  ou  dans  la  substance,  alors  l’agi* 
taiiüti  succède  au  reijos,  et  nos  éléments  essentiels  peu¬ 
vent,  pendant  notre  sommeil,  s’éveiller  séparément,  et 
produire  en  nous  des  phénomènes  [larticuliers  dont  les 
caractères  correspondent  aux  fondions  respectives  de 
l’un  ou  de  l’autre.  C’est  ainsi  que  les  sytnptônies  du  som^ 
nam  hu  Usine  sont,  coin  me  nous  le  verrons  plus  tardt  èn 
rapport  avec  les  propriétés  et  les  fonctions  de  notre  force 
essentielle;  tandis  que  ceux  des  rêves  correspondent 
plus  spécialement  aux  propriétés  et  aux  fonctions  de 
notre  ordre  substantiel. 


En  eiïet,  dans  les  rêves  c’est  notre- sensibilité,  notre 
inénioire  et  notre  imagination  qui  sont  en  jeu,  et  qui 
agissent  comme  si  nous  étions  éveillés.  Dans  les  exem¬ 
ples  que  j’ai  cités  tantôt,  d’après  M.  Maury,  on  a  pu  voir 

■ 

que  pendant  son  sommeil  il  était  sensible  aux  odeurs, 
aux  sons,  et  que  sa  mémoire  et  son  imagination  étaient 
actives  sans  que  sa  volonté  et  sa  conscience  y  prissent 
lu  moindre  paid.  Aces  remarques  on  doit  encore  ajouter  i 
que  dans  les  rêves  on  reste  à  peu  près  immobile  dans 
son  fauteuil  ou  dans  son  lit,  qu’on  no  se  soulève  ni  ne  se 
ti  ansportu  comme  dans  le  somnambulisme  ;  que  les  idées  : 
qui  nous  agitent  restent  dans  les  conditions  ordinaires 
et  ne  s'exaltent  point;  et  qu’enlhi  nous  conservons  la 
mémoire  de  ce  qui  s’est  passé  en  nous,  ce  qui  n’a  pas  ; 
lieu  dans  les  phénomènes  somnambuliques.  Tout  nous 
prouve  donc  que  les  rêves  dépendent  de  l'activité  isolée  ' 
de  noire  oi'dre  substantiel;  et  que  l’on  est  en  droit  d’en  , 
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conclure,  que  tlans  les  rêves  c’est  notre  substance  qui, 
par  l’effet  d’une  irritation  légère,  est  éveillée  tandis 
que  c’est  notre  force  essentielle  qui  est  dormante. 


i)ES  PASSIONS 


■  Il  est  généralement  admis  que  la  première  chose  qu’il 
importe,  dans  rétude  d’un  phénomène,  c’est  de  le  déii- 
nir;  et  si  on  ne  le  connaît  pas  assez  pour  le  détermi¬ 
ner,  de  le  circonscrire  suffisamment  pour  ne  pas  y  mêler 
ce  qui  lui  est  étranger,  ni  en  retrancher  ce  qui  lui  appar¬ 
tient.  Or,  c’est  ce  que  l’école  spiritualiste  a  négligé  dans 
ses  études  sur  les  passions.  iNc  pouvant  pas  déduire 
de  son  premier  principe,  de  la  simplicité  spirilucdle 
de  l'âme,  une  définition  exacte  des  passions',  elle  a 
compris  parmi  ces  phénomènes  moraux  notre  ordre 
sensible  tout  entier.  Par  ce  procédé,  nos  moralistes 
spiritualistes  étaient  sûrs  de  rassembler  dans  un  fais¬ 
ceau  unique  tontes  les  passions  sans  en  oublier  au¬ 
cune,  mais  ils  risquaient  en  même  temps  de  ne  pas  dis¬ 
tinguer  les  faits  purement  sensibles  des  phénomènes 
passionnels,  üescartes,  leur  chef  vénéré,  leur  avait  donné 
le  fâcheux  exemple  de  cette  façon  sommaire  de  dé¬ 
terminer  les  passions.  Il  y  a  compris  les  sentiments,  les 

% 

émotions,  voire  même  les  perceptions.  Sans  doute  les 
passions  sont  des  sentiments  et  des  émotions,  mais 
tous  les  sentiments  et  toutes,  les  émotions,  ne  sont 
certes,  pas  des  passions.  Ce  grand  pliilosophe  avait 
donc  fondé  son  célébn*  traité  sur  uiu;  confusion  regret¬ 
table. 

M.  Cousin,  en  fils  respectueux,  ne  s’est  pas  gr; 

9 


}46 


« 


h 


DE  LA  NATURE  DE  L'AME 


fnent  écarté  de  cette  tlréorio  défectueuse;  11  a  eu  soin  de 

classer  parmi  les  passions,  les  instincts,  les  besoins  du 

bonheur,  Tamour  de  soi,  le  goût  du  plaisir,  l’horreur  de 

* 

la  mort,  qui  n’ont  pourtant  rien  de  passionné.  Car 
l’homme  peut,  selon  moi,  aimer  et  rechercher  une  femme, 
par  affection  et  instinct,  sans  y  mettre  de  la  passion; 
désirer  son  bonheur,  fuir  la  souffrance,  craindre  la 


mort,  sans  se  passionner  ni  pour  ni  contre.  La  satisfac¬ 
tion  naturelle  et  modérée  de  nos  instincts,  de  notre  goût 

pour  la  distraction  et  pour  le  bien-être,  n’a,  que  je  sache, 

-■ 

jamais  été  prise  pour  de  la  passion.  Etendre  la  signifi¬ 
cation  de  passion  aux  phénomènes  sensibles  ordinai¬ 
res,  c’est  donc  évidemment  en  forcer  l’acception,  et 

embarrasser  les  questions  morales  et  psychologiques 

* 

au  lieu  de  les  éclairer. 


Les  disciples  du  maître  se  sont  bien  gardés,  uéan- 
moins,  de  manquer  à  celte  tradition  de  l’école,  et,  du 
plus  soumis  au  plus  indépendant,  ils  ont  observé  la 
même  classiticalion. 

M.  Jules  Simon,  par  exeniple,  avoue  (1)  qu’il  est  plus 
facile  de  décrire  la  passion  que  de  la  définir.  Cepen¬ 
dant,  il  Unit  par  conclure  ainsi  : 

a  Toutes  nos  passions,  qu’on  doive  donner  à  chacune  d’elles 
le  nom  d’appélil,  ou  celui  de  désir,  ou  celui  d’amour,  ont  pour 
objet' le  moi,  la  créature  ou  l3  Créateur.  Toute  la  semibiftié 


himaine  pput  donc  être  divisée  dans  ces  irois  grandes  classes  : 
l’amour  de  soi,  l’aûiour  de  rbumauilé  et  l’amour  divin.  » 


il 


Voici  encore  la  définition  que  nous  en  donne  M.  Tis¬ 
sot  (2)  : 

«  Les  passions*  comme  les  inclinations,  s’expliquent  par  let 

(Il  lulet  3imon.  Le  DevaiTt  p.{03ôt  153- 

(2'  Tisfot,  Lo  fie  datte  l‘hom,7te^  p.  232. 
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affections  sensitives  :  si  nous  ne  connaissions  ni  le  plaisir, 
ni  la  peine,  nous  n’aurions  aucune  raison  d’éprouver  du  désir  ou 
de  l’aversion,  de  la  crainte  ou  de  l’espérance,  du  regret  ou  de 
la  satisfaction,  dç  la  joie  ou  de  la  tristesse,  de  l’amour  ou  de 
la  haine. 

a  Tels  sont  les  principaux  états  qui  consliluent  les  passions,  v 

C’est,  comme  on  voit,  la  même  leçon  répétée  sur 
des  tons  différents.  Cependant  mal^n’é  mon  respect 
pour  des  autorités  aussi  imposantes,  j’avoue  que  je  ne 
comprends  toujours  pas  l’avantage  qu’il  y  a  pour  la 
science  à  établir,  à  force  de  subtilités,  la  confusion  des 

A 

passions  avec  les  alfections  sensitives^  ou  avec  toute 
la  sensibilité  humaine.  Je  ne  le  comprends  pas,  parce  que 
notre  désir  et  notre  intérêt  moral  et  scieiitilique  consistent 
précisément  à  connaître  en  quoi  ces  phénomènes  mo¬ 
raux  se  distinguent  entre  eux,  aliu  de  pouvoir  combattre 
les  passions  qui,  selon  M.  Cousin  lui-même,  sont  fantasti¬ 
ques,  excessives,  injustes,  etc.  (p.  26|;  et  jmrcequeje  ne 
puis  réellement  pas  me  gendarmer  contre  mes  affections 
sensitives,  ni  contre  la  sensibilité  liumainc,  ni  contre 

mes  instincts  naturels  et  modérés. 

_  ^ 

Pour  entendre  la  passion  dans  le  vrai  sens,  j’estime 
qu’il  est  préférable  d’écouter  Platon  (1),  lorsqu’il  fait  le 
tableau  d’un  jeune  tyran  qui  se  perd: 

■  .  Les  sentiments  d’honneur  et  de  probité,  qu’on  lui 

avait  inspirés  dans  son  enfance,  disparaîtront.  Ses  passions  af¬ 
franchies  et  ayant  l’amour  àleur  lète,se  rendront  maîtresses  de 

I 

jfon  âme;  ces  mêmes  passions,  qui,  lorsqu’il  élaîi  soumis  à  l’au¬ 
torité  des  lois  et  à  la  volonté  de  son  père,  osaient  à  peine  s’é¬ 
manciper  la  nuit  dans  ses  rêves,' aujourd’hui,  que  l’amour  est 
devenu  son  maître  et  son  tyran,  le  porteront  eent  fois  le  jour  aux 


(1)  La  RépuMiqu»^  tiv.  XU 
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inùmKS  actions  auxquelles  jadis  elles  le  portaienl  rarement 
pendant  le  .sommeil.  Aucun  meurtre,  aucun  horrible  festin,  au¬ 
cun  crime  ne  Tarrètera,  l'amour  tyrannique  régnant  seul  dans 

son  àme,  y  introduira  la  licence,  le  mépris  des  lois;  et,  regar- 

/ 

dant  ceilc  ànie  comme  un  Etal  dont  il  est  te  maître  absolu.,  il 
la  contraindra  de  tout  faire  et  de  tout  oser,  pour  tiouver  de 
quoi  l’entretenir,  lui  et  cette  foule  de  passions  tumultueuses 
qu’il  traîne  à  sa  suite,  les  unes  venue.s  du  dehors  par  le.s  mau¬ 
vaises  compagnies,  les  autres  nées  au  dedans,  et  auxquelles  il  a 
lâché  la  bride  ou  qui  se  sont  affranchies  eUes-mênies.  » 

Le  vrai  cachet  de  la  passion  est  y  comme  le  remarque 
le  divin  philosophey  Vexcès  qu'elle  entratnCy  la  tyran¬ 
nie  qu'elle  usurpe.  Ge  îi’est  pus  l’usage  modéré  des  plai-  , 
sirs,  ni  la  satisfaction  convenable  des  instincts,  ni 
nos  affections,  ni  nos  émotions,  ni  nos  sentiments  ordi¬ 
naires,  mais  la  domination  plus  ou  moinsabsolue exercée  ' 
par  ces  appétits,  par  ces  instincts  et  par  ces  sentiments. 
En  effet,  les  passions  sont  un  second  exemple  de  ces 
troubles  que  l’état  de  surexcitation  de  notre  substance 
essentielle  produit  dans  notre  âme.  Cette  surexcitation 
est  de  beaucoup  plus  générale  et  plus  puissante  que  ce!  te 
qui  nous  produit  les  rêves.  Ces  derniers  sont  à  peu  près 
inoffensifs,  bien  qu’ils  se  développent  quelquefois  ju.^- 

J 

qu’à  devenir  d’atroces  cauchemars.  Mais  la  surexcitation 

passionnelle  est  un  état  chronique  qui  tend  toujours  à 

augmenter  par  la  satisfaction  môme  qu’on  lui  accorde.  : 

■ 

Les  passions  s’emparent  ainsi  de  notre  esprit,  de  notre 
volonté,  nous  enlèvent  notre  libre  arbitre,  font  taire 
notre  conscience,  les  lois  de  Tltonneur  et  de  la  pro- . 
bité;  elles  vont  jusqu’à  nous  priver  de  l’instinct  dei 
notre  propre  conservation  !  Une  fois  lancé  dans  cette 
direction  excessive,  l’homme  colère  oublie  qu’un  pa-' 
roxyeme  peut  le  tuer;  l’amoureux  préfère  mourir  que 
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de  renoncer  à  l'objet  de  son  amour;  et  l’avare  traîne 
sans  regret  une  vie  misérable,  souffre  toutes  les  priva¬ 
tions,  et  se  laisse  périr  sur  un  vil  grabat,  plutôt  que  de  se 
séparer  de  quelques  pièces  d'or  pour  son  propre  soulage¬ 
ment.  La  passion  touche  à  la  folie  et  n’y  conduit  que 
trop  souvent.  Les  effets  de  cette  surexcitation  de  notre 
substance  dans  nos  passions  est  telle,  qu’elle  empêche  b‘ 
fonctionnement  de  noire  force  essentielle  dans  le  gou¬ 
vernement  de  notre  conduite,  à  moins  que  celle-ci  no 
consente  à  en  servir  les  desseins.  Toutes  nos  facultés 
sont  ainsi  subornées  par  la  passion,  et  l'on  peut  dire  que 
notre  être  tout  entier  est  embrasé  par  cette  irritation 
violente  de  notre  substance. 


Sans  doute,  si  notre  passion  poursuit  un  l)ut  élevé, 
généreux,  patriotique,  religieux,  elle  y  fait  concourir 

toutes  nos  forces  et  contribue  ainsi  à  nous  faire  accom- 

■■ 


plir  de  grandes  choses.  L’est  dans  ce  sens  que  des  pseudo¬ 
moralistes  enseignent  que  Ton  ne  fait  rien  de  grand 
sans  passion.  Mais  c'est  là  une  erreur,  car  la  passion  la 
meilleure  est  aveugle  et  se  sert  de  tous  les  moyens  [)Oui‘ 
arriver  à  son  but.  La  volonté  éclairée  et  persévérante 
d’un  caractère  fort  et  solide,  est  seule  vraiment  puis¬ 
sante  puisque  elle  domine  elle-même  son  œuvre  de 
toute  la  hauteur  de  la  conscience,  de  l’honneur  et  de 
l’empire  sur  soi.  En  conséquence,  la  passion  est  tou¬ 
jours  un  grand  mal  pour  l’homme,  puisque  elle  est 
une  maladie  de  Vâme  produite  par  le  développement  anor¬ 
mal  de  Lun  de  ses  sentiments  et  rendue  darujereuse  par 
Virritatioii  chronique  de  sa  substance. 
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DE  LA  FOLIE-MANIE. 


La  folie  présente  deux  phénomènes  bien  distincts, 
comme  notre  àme  deux  éléments  caractéristiques.  Le 
premier  est  la  manie  qui  a  les  mêmes  symptômes  que 
les  rêves  et  les  passions;  mais  c’est  un  désordre  encore 

plus  grave  de  noire  ordre  potentiel  ;  et  le  second,  la 

« 

monomanie,  dont  les  symptômes  sont  ceux  du  somnam¬ 
bulisme  et  de  l’exaltation  ;  c’est  un  délire  violent  de 
notre  ordre  virtuel,  comme  jerélabliral  plus  tard.  Cette 
différence  remarquable  entre  les  deux  genres  de  folie  a 

V 

été  irùs-exactemeiU  déterminée  par  M.  Alfred  Maury  dont 
les  observations  pliysiologiques  nous  ont  rendu  déjà  de 
grands  services.  Voici  ce  qu’il  nous  en  apprend  (1)  : 

a  Dans  la  manie,  ce  sont,  en  quelque  sorle,  (ouïes  les  facultés 

■ 

iritcilectnellcs  qui  sont  bouleversées:  nos  paroles,  nos  actes  dé¬ 
notent  un  délire  incessani;  aussi  te  débre  maniaque  est  celui 
qui  se  rapproche  davantage  du  rêve.  .Même  iiicotiérence,  môme 
ballucination,  même  invraisemblance,  mêmes  absurdités  dans 
la  conception.  La  folie  avec  dé’ire  circonscrit,  et  portant  seule¬ 
ment  sur  un  ordre  particulier  de  faits,  aulremenl  dit  la  moiio- 
’iuanie  ou  folie  lucide,  se  distingue,  au  contraire,  nettement  de 
l’élat  du  rêveur.  Aucune  faculté  ne  paraît  altérée,  le  cerveau 
fonctionne  presque  normalement,  la  volonté  est  puissante,  i  at- 
teinion  n'a  rien  perdu  de  son  énergie,  la* mémoire  n’est  ni  affai¬ 
blie,  ni  surexcitée,  seulement  des  idées  fausses  et  chimériques, 
des  entraînements  irrésistibles  dominent  de  temps  à  autre  te 
malade.  Ici,  ce  sont  visiblement  des  altérations  très-pariiolles 
ou  des  surexcitations  très-locales  qui  dénaturent  certaines  4>pé- 
ralions  de  l’esprit.  « 

Dans  cet  extrait  nous  voyous  disliiictemeiit  établis  les 


(l)  Le  Sommeil  et  teèi 
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caractères  de  l’une  et  de  Tautre  folie  ;  et  si  rillustre 
membre  de  l’InstilLit  était  dualiste,  il  n’aurait  pas  mieux 
pu  s’exprimer  sur  ce  double  pbénomène  morbide  de 
râfne.  Mais  en  physiolofriste  naturaliste  il  attribue  la 
folie  à  une  altération  organique. 

■ 

a  Celte  altération,  dit -il  au  même  endroit,  peut  se  reproduire 
à  raison  du  développement  d’un  germe  morbilique  héréJilaire, 
ou  d’utie  excitation  excessive  du  système  nerveux  réagissant 

sur  l’encéphale,  au  point  d’y  amener  un  commencement  de 

* 

désorganisation,  » 

■ 

.  C’est  à  cette  opinion  physiologiste  que  M.  Paul  Janet, 
également  de  l’Institut,  va  se  cliarger^de  répondre  tout 
en  confirmant  les  autres  vues  du  savant  préopinant  : 

it 

«  La  folie,  dit  notre  honorable  spiritualiste  (I),  est  un  phé¬ 
nomène  essentiellement  psychologii|ue,  fie  quelque  accident 
physique  qu’elle  soit  accompagnée.  Les  médecins  le  savent  bien, 
car  lorsqu’ils  sortent  des  hy  pothèses  pour  donner  une  définition 
caractéristique  de  la  folie,  ils  ne  sont  plus  que  psychologues. 

En  voici  un  exemple.  Ï1  n’y  a  pas  de  médecin  plus  convaincu 
que  M,  Moreau  de  Tours,  que  la  folie  a  son  siège  dans  une  lé¬ 
sion  du  cerveau.  CepenJant,  lorsqu'il  cherche  le  fait  caractéris¬ 
tique  de  la  folie,  il  le  trouve  dans  l’identité  du  rêve  et  du  dé- 

# 

lire.  El,  en  effet,  il  ii’est  pas  un  seul  caractère  du  rêve  qui  ne  se 
rencontre  dans  la  folie  et  réciproquement  :  même  incohérence 
dani  les  idées,  mêmes  associations  fausses,  mômes  raisonne¬ 
ments  justes  sur  des  principes  faux,,  rapidité  extrême  des 
sensations,  transformation  d’une  sensation  interne  en  objet 
externe,  etc.  Dans  le  rêve  somnambulique  les  analogies  se 
multiplient  encore;  le  donneur  agit  suivant  ses  conceptions  er- 
■  renées.  Eveillez  le:  s’il  continue  la  série  des  actions  et  des 
pensées  que  vous  avez  interrompues,  c’est  un  fou.  La  folie  est 
donc,  suivant  M.  Moreau  de  Tours,  le  rêve  de  rhomme  éveillé.  » 

m  r  J 

(1)  Hevue  des  (teur-MondeSf  liv.  du  IS  juillet  mus,  p.  418. 
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Cette  revendication  du  phénomène  de  lu  folie  pour 
Tordre  |)sycholo‘*ique  fait  honneur  à  M.  Janet  *,  cependant 
en  sa  qualité  de  spiritualiste  il  serait  réellement  en  peine, 
je  pense,  de  nous  expliquer  comment  la  folie  peut  s’en~ 
gendrer  dans  Tàme,  et  pourquoi  elle  prend  cet  aspect 
double  de  la  manie  et  de  la  nionoinaiiie.  L’explication 
de  celte  dualité  morbide  ne  saurait,  en  effet,  prendre 
son  point  d’appui  ailleurs  que  dans  notre  dualité  essen¬ 
tielle  ;  car,  en  attendant  que  je  détermine  régulièrement 
les  propriétés  de  Tordre  virtuel,  personne  ne  niera  que 
les  symptômes  de  la  manie  ne  correspondent  aux  pro- 
pric tés  de  t'' ordre  poten/ie/,  puisque  dans  cet  état  mor¬ 
bide  la  sensibilité  est  excessive,  la  mémoire  active  et 
brouillée,  Timagination  liât  la  campagne,  le  sens  com¬ 
mun,  les  sentiments,  les  idées  et  Tordre  moral  sont  com¬ 
plètement  déroutés  ;  (-’est-à-dire  que  la  substance  -de 

* 

notre  âme  et  ses  propriétés  sont  dans  un  état  de 
surexcitation  continue,  excessivement  grave,  dont 
les  symptômes  ressemlilent  à  ceux  de  la  passion  et  des 
rêves. 


Il  me  paraît,  d’après  ces  diverses  considérations,  bien 
permis  de  tirer  avantage  de  toutes  ces  observations  sur 

lovS  rêves,  les  passions  et  la  folie-manie,  pour  en  appuyer 

% 

la  théorie  de  la  dualité  de  Tesseuce  de  notre  âme,  ijuis- 


qu’elles  sont,  dans  Tétat  anormal,  la  confirmation  des 
propriétés  et  de  la  modalité  de  notre  ordre  potentiel,  tel 
qu’il  résulte  de  mon  étude  sur  son  fonctionnement  ré¬ 
gulier  et  normal.  Par  tous  ces  motifs,  je  crois  avoir  dé¬ 
montré  d'une  manière  irrécusable  que  îiotre  âme  possède 
un  élément  substantiel  solide^  étendu^  sensible^  qui  assure 
notre  existence  dans  Vespace^  reçoit  des  sensations,  les 
conserve,  tes  reproduit,  les  yroupe  et  se  transforme  à  la 


CONCLUSION 


I 


153 


suite  selon  ces  impressions  ;  quec^est  cet  ordre  substantiel 
qui  se  trouve  être  à  la  fois^  le  principe  de  iiotre  nature 
intime^  Vorigine  de  nos  co»natssanc<?s  et  de  notre  spon¬ 
tanéité  morale^  intellectuelle  et  pratique^  et  le  type  mvisi- 
ble  de  710 ire  organisme. 


i 
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CHAPITRE  IV. 


DE  LA  FORCE  DE  L’AME  0(1  DE  L’ORDRE  VIRTUEL. 


La  méthode  d’observation  est  sans  contredit  un  pré¬ 
cieux  procédé  pour  établir  le  savoir  humain  sur  une 
base  solide,  puisque  les  laits  sont  en  partie  l’objet  de 
nos  recherches  et  le  point  de  départ  de  nos  inductions. 
Bien  constater  les  laits  et  bien  décrire  les  phénomènes  est 
en  conséquence  un  service  véritalde  que  nous  rend  l’oh- 
servateur  intelligent.  C’est  un  service  plus  difficile 
qu’on  ne  le  pense  d’ordinaire  ;  il  faut  que  l’observateur 
sache  rester  impartial,  se  dégager  de  tout  parti  pris, 


et  voir  ce  qui  est  et  point  autre  chose.  La  plupart  des 
*  progrès  de  lu  science  moderne  sont  dus  à  cette  parth’ 
de  ses  recherclies. 


Bien  voir  n'est  puurtaut  ni  le  seul,  ni  le  principal 
mérite  du  savant,  et  surtout  du  idiilosophe  ;  car  la  science  - 


n’est  pas  seulefiient  une  liste  de  faits  et  de  phénomènes 
régulièrement  décrits,  divisés  et  classés;  elle  exige  éga- 
Ijinent  la  détermination  des  rapports  des  objets  étudiés  : 


lie  sorte  qu’un  devoir  j)lus  important  et  plus  difficile  à 
riMiiplir  incombe  encore  à  l’homme  de  science,  celui 
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de  bien  pK^cîser  ces  rapports.  Or,  dans  cette  appréciation 
délicate  on  risque  fort  de  prendre  Teffel  pour  la  cause, 
la  fonction  pour  la  qualité,  ou  comme  a  dit  madame 
G.  Sand  des  vessies  pour  des 'lanternes.  C’est  là  une 
méprise  désespérante,  et  les  erreurs  de  pMlosopliie  ne 
sont  ordinairement  pas  autre  chose.  Chacun  y  est  plus 
.ou  moins  sujet  ;  car  riiorarae  est  faillible,  et  se  laisse 


souvent  aller  aux  égarements  d’une  sensibilité  trou¬ 
blée  par  des  idées  préconçues.  Voilà  ce  qui  me  semble 
être  arrivé  aux  vitalistes  lorsqu’ils  ont  préféré  attribuer 
l’origine  de  notre  organisation  à  un  principe  imperson¬ 
nel,  au  lieu  de  la  chercher  dans  la  présence  de  l’âme, 
puisque  nos  savants  médecins  inclinent  plus  particu¬ 
lièrement  par  leur  tournure  d’esprit  vers  le  panthéisme, 
le  matérialisme  ou  le  naturalisme.  Nos  houorahles  spi¬ 
ritualistes,  comme  nous  avons  eu  plus  d’une  occasion  de 
le  constater,  rejettent  également,  de  leur  côté,  tous  les 
phénomènes,  toutes  les  observations  et  toutes  les  induc¬ 
tions  qui  contredisent  leur  théorie  de  prédilection  ;  et  se 
barrentainsi  la  voie  qui  leur  permettrait  de  sortir  de  cette 


impasse.  C’est  déjà  ce  que  j’ai  eu  l’occasion  de  faire  re¬ 
marquer  quelquefois,  et  c’est  ce  que  je  vajs  avoir  de  nou¬ 
veau  à  faire  apprécier  dans  le  sujet  qui  doit  nous  occuper, 

■ 

et  qui  cependant  répond  en  partie  à  leurs  propres  idées. 

Ainsi ,  après  avoir  démontré  que'  toutes  nos  facul¬ 
tés  spontanées  dépendeiU  des  propriétés  de  la  sub¬ 
stance  de  notre  âme, j’ai  besoin  d’établir  que  toutes  nos 
facultés  intentionnelles  prermeut  leur'  origine  dans 
un  autre  élément  unique ,  la  force  de  l’âme.  Pour 
établir  cette  seconde  démonstration,  on  cMtra  peut- 
être  que  les  travaux  des  spiritualistes  me  fourniront 
quelques  arguments  ;  car  l’unité  de  l’âme  exigerait  au 
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moins  que  toutes  les  fucuUt^s  actives  se  rattachassent  à 
un  seul  principe  vivant,  tel  que  nous  le  présente  la 
force.  Et,  effectivement,  qu’y  a-t-il  de  plus  spiiâtuel,  de 

■■m 

plus  actif  et  de  moins  étendu  que  fa  force  ,  ainsi  que 
.Leibnitz  lui-ménie  l’avait  compris  (p.  88).  Mais  nulle¬ 
ment,  l’intérêt  de  la  substanc-e  pensante  les  arrête,  car 
selon  leur  doctrine  râwttesi  toujours  encore  la  pensée  e\ 
non  une  force. 

Cependant  rien  de  plus  naturel  que  irattribuer  à  une 
seule  force  ; 

1®  Les  fonctions  de  rattention,  de  la  volonté,  de  la 
vertu,  de  l’empire  de  soi,  etc.,  tous  efforts  moraux,  qui 
ne  diffèrent  entre  eux  'que  par  l’objet  qu’ils  ont  en  vue  ; 

2®  La  perception,  la  pensée,  la  réflexion,  le  jugement, 
la  raison  et  la  conscience,  qui  sont  des  fonctions  in¬ 
tellectuelles  intentionnelles  remplies  à  l’aide  d’uu  organe 

* 

spécial  :  le  cei'veau  ; 

3°  Les  efforts  djmamiques  qui  ont  également  pour 
instruments  nos  muscles  et  nos  membres. 

U  est  incontestable  que  ces  trois  ordres  de  fonc¬ 
tions  sont  actives  de  leur  nature,  et  que  toute  activité 
trahit  un  principe  de  force.  Mais  on  ne  peut  admettre 
plusieurs  principes  d’activité  dans  un  seul  être;  la 
simplicité  d’une  meme  cause  active  en  serait  détruite, 
et  dans  l’ànie  la  supposition  de  plusieurs  éléments  d’ac¬ 
tivité  est  moins  possible  qu’ail leurs,  parce  que  nous 
avons  bien  conscience  d’une  seule  force,  mais  non  de 
plusieurs.  Cette  vérité  dynamique  a  été  longu(‘meiit 
établie  par  M.  Magy,  l’honorable  auteur  du  livre  De  la 
science  et  âe  la  nature^  que  j’ai  déjù  cité.  Il  est  vrai  que, 
à  mon  sens,  il  est  allé  trop  loin,  puisqu’il  n'a  fait  au¬ 
cune  part  à  notre  nature  intime  ;  mais,  quoi  qu’il  en 
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soit,  sa  démonstration  riche  en  faits,  en  observations 
et  en  autorités,  est  une  confirmation  précieuse  de  Tin- 
duction  que  je  propose  sur  l’existence  et  sur  l’unité 
de  notre  force  animique.  ^ 

Une  autre  confirmation  non  moins  favorable  se  trouve 
dans  les  contradictions  mêmes  de  nos  plus  savants  spiri¬ 
tualistes  exclusifs.  Ainsi,  par  exemple,  ouvrons  de  nou¬ 
veau  le  livre  La  vie  dans  V homme ^  de.  l’honorable  M.  Tis¬ 
sot,  nous  lirons,  ï'®  partie,  page  57G,  les  lignes  suivantes: 

a  Tout  fait  intime  ou  de  conscience,  qu’il  soit  passif  ou  actif, 
exige  donc,  pour  être  produit,  une  activité  interne;  car,  si  l'âme 

f 

était  inerte,  molle,  ne  réagissant  pas,  si  elle  était  permanente, 
passive,  aucun  pliénomène  interne  n’aurait  lieu.  L'activité  est 
donc  la  faculté-mère  de  toutes  les  autres,  ou  plutôt  l’élément 
commun  qui  en  constitue  l’unité,  mais  qui  par  le  fait  même 
ne  sert  point  à  les  distinguer,  fjaclivitê  ne  peut  donc,  par  cette 
raison  être  envisagée  comme  une  faculté  spéciale,  elle  est  comme 
l'étoffe  commune  de  toutes,  et  ne  peut,  par  conséquent,  pas 
plus  figurer  dans  la  division  des  facultés  que  le  tout  ne  peut 
figurer  au  nombre  de  ses  parties.  » 

Ailleurs  il  dit  encore  {ibid,  p.  28)  : 

M 

«  Nous  préférons  le  mot  de  fonciions  au  moi  faculté,  parce 
qu’il  fait  mieux  comprendre  que  la  diversité  des  phénomènes 
psychiques  ne  tient  ni  à  la  diversité  du  principe  de  toute  vie, 
ni  à  je  ne  sais  quelle  diversité  de  forces  qu'on  imagine  volon¬ 
tiers  au  sein  force  unique;  mais  simplement  à  la  diffé¬ 

rence  dans  la  manière  d'une  puissauce  une  et  indivisible.  » 

Voilà  qui  est  bien  précis,  et  l’on  devrait  croire  que  le 

savant  éminent  va  conclure  à  la  force  de  l’àme  comme 

» 

principe  unique  de  notre  activité.  Mais  non  !  au  chapitre 
de  la  vie  organique,  il  arrive  à  une  conclusion  toute 
■différente  : 

L’étroite  liaison,  nous  dit-il  (p.  333), qui  existe  entre  le  mou- 
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veraent  et  la  vie  porle  le ‘sens  commun  à  croire  que  tout  ce  qui 
Sfi  meut  est  vivant  ou  animé.  Le  mouvement  devient  ainsi  an\ 
yeux  du  vulgaire  le  signe  de  la  vie.  » 

—  Le  vulgaire  a  de  idées^là!  — 

«  N'avons-nous  pas  au  dedans  de  nous- mêmes  un  principe 
analogue,  le  principe  de  notre  pensée,  de  notre  vie  personnelle 
et  propre?  Que  savons-nous  avec  plus  de  certitude  et  de  clarté, 
si  ce  n'est  que  ce  principe,  sans  cesse  en  action,  constitue  par 
le  mouveinent  même  de  fa  pensée,  la  vie  deVdme,  la  vie  par 
excellence.  » 


Nous  disons  que  la  pensée  est  la  vie  par  excellence,  parce 
que  sans  la  connaissance  de  cette  espèce  de  vie  intime,  de  son 
mouvement  incessant,  de  la  spontanéité  de  son  action,  de  l'unité 
de  ses  opérations  et  de  leur  cause,  il  nous  serait  fort  difficile,  si¬ 
non  impossible  peut-être,  de  nous  former  une  idée  de  la  vie  or¬ 
ganique.  » 

« 

Aiûsi,  c'est  uniquement  parce  que  la  pensée  sert  à 
nous  connaître,  qu’elîe  serait  le  principe  de  la  vie!  Quand 
Tauteur  nous  a  dit  lui-meme  que  rintelUgence  prend  sa 
source  dans,  noire  activité!  Que  Pactivile'  est  l'étoffe  de 
foutes  nos  facultés!  Que  Pactivité  est  le  tout  et  que  les 
facultés  îie  sont  que  des  fonctions!  La  pensée  serait  donc 
au-dessus  de  ractivilé  qui  est  le  tout;  elle,  qui  ii’est 
pourtant  qu’une  de  .nos  facultés!  Celte  assertion  est  évi¬ 
demment  gratuite  et  contradictoire;  elle  ne  peut  S'expli¬ 
quer  que  par  un  parti  pris,  une  idée  préconçue  :  l’in¬ 
térêt  du  spii'itualismeî 

Ces  contradictions  incontestables  pour...  te  sens  com¬ 
mun^  sont  donc,  non-seulement  une  nouvelle  preuve  de 
l’insuffisance  de  cette  tliéorie  spiritualiste,  mais  aussi 
la  confirmation  manifeste  que  l’adoption  d’un  principe 

m 

unique  de  force,  comme  élément  {**de  P activité  volontaire 
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et  2®  c/e  Inact  ivité  mstinctive  de  /V)/ue,  est' la  seule  induc¬ 
tion  admissible  dans  la  science  psychologique* 

Vactivité  instînctwe  de  i’ùme  uous  est  connue.  Il  a 


déjà  été  plusieurs  fois  question  de  cet  effet  particulier 


de  l’union  intinje  et  directe  entre  nos  deux  éléments 


essentiels  sur  lequel  repose  toute  l’économie  de  Tordre 
potentiel.  Cette  activité  spontanée  a  été  suflisamment 


expliquée  (notamment  p.  10 1  et  126)  pour  que  je  n’aie, 
plus  à  y  revenir.  Il  ne  s’agit  donc  plus  que  d’étudier 
.  notre  activité  volontaire  qui  est  notre  causalité  par  ex¬ 
cellence,  et  qui,  considérée  sous  les  trois  aspects  moraux^ 
intellectuels  et  pratiques^  constitue  noire  ordre  virtuel. 


DE  l’activité  MOKALE  DE 


NOTRE  FORCE  ESSENTIELLE  OU 


DE  l’attention,  DE  LA  VOLONTÉ,  DE  LA* 

l’empire  sur  soi,  etc. 


VERTU  ,  DE 
« 


La  qualité  principale  de  notre  force  essentielle,  c’est 
Tactivilé  causatricc  libre  et  indépendaule;  et  la  première 
condition  de  cette  activité  intentionnelle  est  ratteniion. 


Aussi  longtemps  que  nous  agissons  sans  une  attention 
spéciale,  déterminée  par  un  objet  ou  par  un  but,  notre 
activité  est  Instinctive,  spontanée  et  même  purement 
mécanique.  Bien  plus,  quand  notre  attention  est  totale¬ 


ment  absente,  nous  n’agissons  plus  que  par  étourderie 
et  d’une  façon  complètement  stupide.  Or,  ce  cas  est. assez 
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rare,bieQ  que  beaucoup  de  personnes  ne  rénéchissentpas 
ùTordinaire,  et  obéissent  à  leur  spoiituiiéité  instinctive. 
Mais  quelle  que  soit  notre  façon  d’agir,  l’aUention  sur¬ 
veille  indistinctement  notre  activité'instinclive  et  notre 


activité  réfléchie;  et  cette  particularité  nous  montre  à 
<|uel  point  l'union  existe  entre  nos  deux  ordres  essentiels. 
Rn  effet,  cette  concomitance  vient  de  ce  que  la  divi¬ 
sion  entre  nos  deux  genres  d’activité,  n’est  ni  raide  ni 
tranchée,  qu’à  notre  insu  ils  se  mêlent  à  nos  actes  dans 
des  proportions  diverses,  et  que  toutes  nos  facultés  se 
comportent  comme  notre  imagination,  qui  joint  sponta¬ 
nément  ses  idées  et  ses  images  à 'la  progression  de  no¬ 
tre  pensée  (p.  135).  Si  donc  l’on  distingue  et  classe  les 
fonctions  de  notre  âme  en  deux  ordres  catégoriques, 
c’est  toujours  par  abstraction  et  par  analyse  que  nous 
procédons  dans  nos  investigations;  mais  il  est  utile  de 
se  rappeler,  qu’en  réalité,  tout  se  mêle  et  concourt  en 


nous  pour  racconi plissement  de  nos  actes.  Cependant 
quelle  que  soit  la  proportion  dans  la  concomitance  de  no¬ 
tre  double  genre  d’activité,  l’attention  ne  change  pas  de 
caractère;  .elle  reste  toujours  intentionnelle  et  c’est  par 
ce  motif  qu’elle  fait  ]jartie  de  notre  ordre  virtuel. 

Cette  faculté  est  le  premier  •mouvement  de  notre  force 
dans  n’importe  quelle  circonstance.  l}a[is  la  perception, 
pare.xemple,  nous  ne  percevons  qu’autant  que  notre  at¬ 
tention  est  attirée  sur  l’objet  de  notre  sensation.  Celle-ci 
est,  comme  je  l’ai  démontré,  le  premier  moment  de  la 
perception,  et  peut  avoir  lieu  sans  attirer  notre  atten¬ 
tion.  Dans  ce  cas  notre  pensée  reste  inactive,  et  notre 
sensation  est  comme  non  avenue,  à  moins  qu’elle  ne  se 
manifeste  de  nouveau  à  une  autre  occasion,  ainsi  que 
je  l’ai  établi  dans  les  sections  de  la  sensibilité  et  de  la 
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mémoire.  Mais  dès  que  notre  attention  est  éveillée,  no¬ 
tre  pensée  se  joint  à  rattentioii  et  nomme  Tobjet  de 
rim'pression  sentie.  Cette  succession  de  la  pensée  à  l’at¬ 
tention,  est  donc,  pour  ainsi  dire,  inévitable;  elle  montre 
que  la  première  dépend  de  la  seconde,  tandis  que  la 
sensation  reste  un  fait  isolé  et  n’a  qu’un  rapport  inten¬ 
tionnel  avec  raltention;  ce  qui  tient  évidemment  à  la 
dualité  de  notre  essence.  Mais  l’action  presque  forcément 
simultanée  delà  pensée  et  de  l’attention  établît,  au  con¬ 
traire,  qu’elles  sont  d'es  fonctions  diverses  d’un  môme 
principe.  Cependant  l’attention  est  antérieure  et  supé¬ 
rieure  à  la  pensée,  puisque  Ton  ne  pense  pas  sans  fain‘ 
attention,  mais  on  fait  attention  sans  rien  penser. 
Ainsi,  un  objet  une  fois  perçu  et  nommé,  je  puis  con¬ 
tinuer  à  le  regarder  et  à  y  faire  attention  sans  plus  y 
penser.  J’aperçois  un  arbre,  je  sais  que  c’est  un  arbre 
et  je  continue  à  l’observer,  à  maintenir  mon  attention 
sur  lui,  sans  autre  réll exion,  en  attendant  que  quelque 
chose  s’y  passe  et  vienne  de  nouveau  frapper  ma  vue 
et  appeler  une  nouvelle  interveiitioii  de  ma  pensée. 

Tel  est  le  rapport  de  rattention  et  de  la  pensée;  elles, 
sont  les  fonctions  du  même  clémenl  essentiel]  maisVat- 
teniion  est  un  mouvement  direct  de  notre  force ^  tandis  que 
la  pensée  n'en  est  qu'une  fonction  fortuite  qui  se  produit 


à  l'occasion.  A'ous  faisons  attention,  à  notre  activité 
spontanée,  à  notre  démarche,  à  nos  gestes,  à  tout  ce  qui 
peut  nous  arriver  dans  des  circonstances  données,  sans 
que  la  pensée  ait  matière  à  intervenir.  Aussi  l’attention 
n’est  pas  ce  qu’enseignent  les  spiritualistes  : 

«  Un  mode  de  perception,  d’intuition,  en  un  mot  une  ma¬ 
nière  particulière  de  penser  (1).  » 


(1)  Tissot.  La  vie  (taris  t’kommey  f'*  partie,  p.  8n. 
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Non!  penser  est  une  chose,  et  faire  attention  en  est  une 
autre!  Celte  dérinîliori  obscure  et  incertainede  l’attention 
est  une  nouvelle  preuve  de  l’inconvénient  qu’il  y  a  à 
donner  à  notre  pensée  le  pas  sur  toutes  nos  facultés; 
parce  que  de  cette  façon  l’on  intervertit  l’ordre  des  phé* 
nomènes  intimes,  et  que  l’on  ne  découvre  ni  leur  succes¬ 
sion  ni  leur  origine.  Mais  lorsqu’on  observe  le  fonction¬ 
nement  des  propriétés  de  notre  àiue  dans  leur  ordre 
réel,  on  remarque  sans  peine  que  pour  penser,  pour 
vouloir,  pour  être  vertueux,  pouravoir  de  la  vigilance, 
de  la  constance,  etc.,  le  premier  effort  est  de  faire  at¬ 
tention,  car  c’est  celle  fonction  qui  est  toujours  le  pre¬ 
mier  mouvement  de  notre  force  essentielle. 

La  volonté  en  esi  le  second,  car  la  volonté,  comme 
l’attention,  est  aussi  un  effort;  seulement  il  est  fait  en 
vue  d’une  action  .à  venir.  La  vertu  est  un  troisième  em- 

4 

ploi  de  notre  force  morale,  qui  se  produit  en  vue  d’une  ! 
action  ou  d’une  conduite  à  tenir  en  conformité  avec  des 


principes  arrêtés.  Enfin  l'empire  aur  solfia  vigilance^  la 
constance^  ta  contrainte^  la  coneentration,  etc.,  sont  tous 
des  efforts  appliqués  à  des  cas  particuliers;  de  sorte  que 
l'activité  de  notre  force  morale  se  résume  en  dernière 
analf/se  à  n'êlre  qu'une  tension  plus  ou  moins  énergique  et 
continue^  faite  en  vue  de  circonstances  données.  Plus  la 
force  morale  sera  puissante  dans  l’homme,  mieux  il 
soutiendra  ses  efforts  et  leur  donnera  une  portée  élevée 
et  étendue;  plus  elle  sera  faible  en  lui,  plus  facilement 
iUsuccombera  à  la  fatigue,  et  plus  sa  portée  sera  limitée. 
La  force  de  l’attention  est  par  ce  motif  la  mesure  de  la 
puissance  de  la  pensée  ainsi  que  do  tout  notre  ordre 
virtuel. 

Remarquons  ici,  pour  nous  habituer  à  faire  ladistinc- 
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tion  des  deux  ordres  essentiels,  que  notre  activité  spon¬ 
tanée  et  instinctive  est  toute  difrérente.  l/effort  lui  est 
pour  ainsi  dire  inconnu  ;  elle  agit  naturellement,  avec 
aisance  et  promptitude,  tels  que  nous  sommes.  Si  nous 
sommes  bons,  nous  agissons  pour  le  bien;  si  nous  som¬ 
mes  intelligents,  nous  agissons  avec  esprit  et  bon  sens; 

■ 

si  nous  sommes  faibles,  nous  ne  sortirons  pas  de  notre 
impuissance.  Ainsi,  le  caractère  de  notre  ordre  poten- 
tiel  est  la  permanence,  puisque  il  agit  toujours  de 
même,  et  ne  dépasse  jamais  le  niveau  accoutumé.  Celui 
de  notre  ordre  virtuel  est,  au  contraire,  de  ne  tenir  à 
rien,  de  prendre  son  élan  en  lui-même  et  d’agir  indé¬ 
pendamment  de  notre  nature.  Sous  son  impulsion, 
nous  sortons  de  notre  ornière,  et  nous  nous  forçons  à 
agir  indépendamment  de  ce  que  nous  sentons.  En  ce 
cas,  nous  pouvons  agir  mieux  ou  moins  bien  qué  nous 
n’agissons  ordinairement;  notre  nature,  nos  habitudes, 
nos  sentiments  y  sont  à  peu  près  indifférents  en 
principe,  et  c’est  dans  ce  sens  que  l’on  dit  avec  raison  : 
vouloir  c'est  pouvoir.  Dans  le  fait,  tes  choses  ne  se  passent 
pourtant  pas  tout  à  fait  ainsi,  puisqu’il  n’est  pas  indif¬ 
férent  que,  pour  agir,  on  soit  placé  plus  haut  ou  plus 
bas,  plus  solidement  ou  plus  faiblement,  ou  bien  que 
nos  efforts  se  fassent  avec  autorité  ou  avec  incertitude. 
La  volonté  d’un  liomme  qui  possède  une  nature  forte  et 
distinguée,  est  certainement  plus  puissante  dans  le  bien 
et  dans  le  mai,  que  celle  d’un  homme  d’une  nature  mo¬ 
rale,  intellectuelle  et  pratique  débile.  D’ailleurs  comme  la 
volonté  elle-même  peut  être  servie  par  une  force  essen¬ 
tielle  plus  ou  moins  intense  et  soutenue,  le  dicton  ci- 

dessus  est  loin  d  être  vrai.  Il  est  plus  juste  de  dire  que 

« 

notre  activité  volontaire  est  plus  ou  moins  dépendante 
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de  notre  nature,  et  que  l’on  agit  ordinairement  suivant 
une  certaine  moyenne  qui  constitue  notre  virtualité  gé¬ 
nérale  sans  distinction  de  Tordre  essentiel  prédominant. 
Cette  observation  nous  servira  plus  tard  pour  distinguer 
la  valeur  réelle  des  caractères. 


Ce  qui  est  certain,  c’est  que  le  cachet  distinctif  de  no¬ 
tre  ordre  virtuel  consiste  dans  Teffort  et  la  lension,  et 


que  c’est  par  lui  que  nous  [jouvoiis  inoinenlaiiément  pa¬ 
raître  autrement  que  nous  nesoiumes.  Nous  pouvons  avec 
son  secours  avoir  Tair  d’aimer  quelqu'un  et  le  détester 
au  fond,  faire  semblant  d’être  doux  et  bons,  touten  étant 
durs  et  méchants,  et  nous  donner  les  apparences  de  la 
grandeur,  de  la  générosité,  du  dévouement,  de  la  recon¬ 
naissance,  de  la  religiosité,  etc.,  etc.,  et  être  eu  réalité 
tout  le  contraire,  sans  plus  de  diflioullé  qu’un  peu  d’exer¬ 
cice.  On  sent  d’ici  quel  pouvoir  terrible  cette  liberté 
nous  donne,  et  quelle  responsabilité  elle  nous  impose. 


L’ordre  virtuel  est  donc  pour  nous  un  moyen  de  gran¬ 
deur  et  de  puissance,  aussi  bien  qu'un  instrument  de 
mensonge  et  d’hypocrisie  !  C’est  par  lui  «(uenous  sommes 
vérilablenient  libres  dans  l’actualité,  puisque  nous  pou¬ 
vons  bieu  ou  mal  agir  à  notre  choix,  sans  que  nous 
avons  à  faire  attention  à  notre  nature  et  à  nos  habitu- 

4 

de.s.  Ce  n’est  donc  pas  sans  des  motifs  spécieux  que  nos 
moralistes,  et  Kant  à  leur  tète,  ont  attaché  tant  d’impor¬ 
tance  à  l’action  libre  de  la  volonté  et  de  la  vertu,  et 
qu’ils  ont  cru  nécessaire  de  nous  imposer  un  devoir 
impérieux  pour  nous  maintenir  en  bonne  voie.  Toutefois 
ne  nous  laissons  pas  entraîner  à  leur  suite;  nous  ne | 
sommes  réellement  bons,  d’une  façon  permanente,  que 
lorsque  notre  nature  est  également  arrivée  à  cette  hau-i 
leur,  car  c’esi  elle  ((ui  est  la  meilleure  garantie  de  notre 
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bonne  conduite,  puisqu’elle  donne  du  fond  à  notre  ca- 
ractère.  Or,  c^est  cette  valeur  importante  tic  notre  nature 
intime  que  les  moralistes  chrétiens  et  spiritualistes  ont 
négligée  ou  même  repoussée  ;  cependant  avec  la  volonté 
et  la  vertu  seules,  nous  risquons  des  hauts  et  des  bas, 
des  exagérations,  des  mal-à-propos  et  des  négligences, 
puisque  la  force  isolée  est  d’abord  intermittente,  et  en¬ 
suite  dépourvue  de  mesure  et  de  tact.  Considérons  donc 
Tordre  moral  virtuel,  tel  qu’il  est  avec- ses  avantages  et 
avec  ses  défaillances,  avant  de  nous  engager  dans  sa  ré¬ 
glementation. 

Remarquons  dans  ce  but  que  la  grande  valeur  morale 
de  l’activité  de  notre  force  essentielle  consiste  bien  dans 
la  propriété  de  ne  pas  s’arrêter  à  ce  que  nous  sommes,  à 
ce  que  nous  savons,  à  ce  que  nous  faisons  d’ordinaire, 
et  de  nous  mettre  à  même  d’agir  par  des  motifs 
étrangers  à  notre  nature.  Car  c’est  jiar  lu  bonne  direction 


de  cette  activité  intentionnelle  que  nous  nous  élevons 
au-dessus  de  nous-mêmes:  que  nous  lançons  nos  pensées 
au  delà  du  cercle  étroit  de  nos  idées  habituelles  et  de 
nos  préjugés,  et  que  nous  enlre[)renons  ce  que  nous 
n’oserions  faire  en  suivant  notre  routine  instinctive.  C’est 
par  lui  que  nous  inventons,  que  nous  nous  aventuro.ns, 
que  nos  idées  pénétrent  dans  les  hauteurs  sublimes  de 
Tidéal,  et  qu’elles  creusent  les  mystères  de  nos  origines 

h 

et  de  nos  destinées,  Notre  force  essentielle  est  la  source 

<■ 

de  notre  causalité  la  plus  énergique  et  la  plus  féconde, 
car  elle  est  le  levier  qui  met  tout  en  branle,  explore  tout, 
essaye  de  tout  et  nous  aide  à  nous  grandir,  à  nous  trans¬ 
former,  à  nous  créer  nous-mêmes.  C’est  par  elle  que  nous 
nous  éclairons,  que  nous  nous  perfectionnons,  que  nous 
modifions  notre  nature  et  que  nous  nous  obligeons  à 


t 


166  DE  LA  FORCE  DE  L’AME 


suivre  certaines  règles  pour  ordonner  notre  conduite. 

•  * 

Par  notre  volonté,  nous  nous  dirigeons;  parnolre  vertu, 
nous  nous  corrigeons  ;  par  noire  empire  sur  nous  mêmes, 
nous  persévérons  dans  le  bien  ;  par  notre  vigilance,  nous 
nous  préservons  des  faux  pas  et  des  rechutes.  Notre 
ordre  moral  virtuel  est  ainsi  l’agent  le  plus  puissant  de  . 
nos  progrès  en  toutes  choses;  il  n’est,  par  conséquent, 
nullement  surprenant  qu’on  le  tienne  en  si  grande 
estime. 

Mais  s’il  est  mal  dirigé,  il  est  tout  aussi  nuisible,  tout 
aussi  malfaisant,  tout  aussi  dégradant  qu’il  peut  être 
utile.  11  ne  suffit  donc  pas  de  recommander  la  bonne 
volonté,  la  vertu,  l’empire  sur  soi,  la  constance,  etc.,  il 
faut  aussi  que  le  but  soit  conforme  à  notre  destinée 
générale,  et  que  des  principes  puisés  aux  meilleures 
sources  viennent  le  diriger  dans  ses  actes.  Ensuite  quoi  . 

P 

(|u’on  fasse,  notre  force  essentielle  a  ses  besoins  de  re¬ 
pos,  ses  défaillances  naturelles,  scs  intermittances;  de 
sorte  que,  d’eile-raéme,  notre  allention  faiblit,  que  notre 
volonté  s’oublie,  que  notre  vertu  succombe,  que  notre 
vigilance  diminue  et  se  repose  parce  que  cela  est  dans 
la  nature  de  notre  force  essentielle.  L'homme  le  plus  ' 
fort  qui  ne  compte  que  siu’  sa  volonté  et  sur  la  vertu  ‘ 
pour  se  maintenir  dans  la  bonne  voie,  sera  donc  toujours  . 
sujet  à  faillir.  Il  le  serad’autant  plus  que  nos  pensées  sont 
changeantes,  que  le  but  que  nous  noüs  sommes  pro¬ 
posé  peu?  d’un  moment  à  l'autre  nous  paraître  moins 
digne  d’aüention;  notre  volonté  sera  le  lendemain 

4 

différente  de  la  veille,  nous  mettrons  notre  vertu  dans  | 
d’autres  tendances,  nous  placerons  notre  vigilance  dans 
une  conduite  opposée,  nous  n’aimerons  plus  ce  que  nous  . 
avions  aimé,  et  nous  préférerons  ce  que  nous  avions 
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trouvé  détestable,  nous  changerons  donc  du  tout  au  tout, 
au  premier  souflle  de  l’inconnu  ! 

Voilà  le  mauvais  côté  de  Tordre  moral  virtuel,  et  c’est 
par  cette  raison  que  nos  moralistes  rigoureux  ont  inventé 
.leur. prescription  impérieuse  (p.  Mais  c’est  là  qu’in¬ 
tervient  utilement  notre  nature  intime.  U’est  pour  obvier 

à  la  versalilü  de  notre  morale  virtuelle  que  notre  ordre 

» 

potentiel  nous  est  nécessaire.  C’est  lui  qui  donne  à  notre 

caractère  de  la  durée  et  de  la  solidité',  et  nos  mérites 

ne  sont  que  passagers,  tant  que  notre  nature  n’a  pas 

été  complètement  transformée.  Toute  morale  digne  de  ce 

nom,  a  donc  besoin  de  prendre  en  égale  considéraiion 

l’un  et  Tautrc  de  nos  ordres  intimes,  puisque  l’un  nous 

donne  l’élan  et  Ténergie,  et  l’autre  la  permanence  et  la 

réalité.  Le  méchant  tient  ses  vices  des  faiblesses  de  ces 
■ 

deux  ordres  psychologiques,  tandis  que  l’homme  vérita- 

■■ 

blement  distingué  doit  en  posséder  le  double  avantage. 
La  do  et  ri  qe  du  devoir,  ayant  méconnu  ces  deux  con¬ 
ditions  de  la  morale,  a  donc  dû  faillir  nécessairement  ;  et 
le  christianisme,  lui  aussi,  doit  une  grand  partie  de  ses 
erreurs  à  Texagératiou  de  l’empire  de  la  volonté  et  à  la 
méconnaissance  des  précieux  avantages  de  notre  nature 
intime. 


il 


* 


EllREÜRS  FONDA  MENTALE  S  DE  LA  MUUALE  CHRETIENNE. 


En  dehors  des  graves  désordres  moraux  et  matériels 
qu’entraînent  les  principes  exclusifs  et  absolus  de 
charité  et  d’amour  (p.  49),  la  morale  chrétienne  est  en¬ 
core  fondamentalement  défectueuse,  parce  qu’elle  n’at- 
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laclie  d’iniportiince  qu’à  l’action  de  la  volonté;  et  que 
non-seuleraent  elle  ii’apprécie  point  les  belles  pro- 
priétés  de  notre  nature  morale,  mais  elle  emelgne  même 
que  cette  nature  est  radicaternent  mauvaise^  quelle  est  sous 
Venipire  de  Satan. 

Pour  bien  saisir  l’esprit  de  la  moraleclirétienne,  il  faut 

t 

en  effet  reconnaître  qu’elle  ne  considère  pas  pour  méri¬ 
toire  le  bien  qui  est  fait  instinctivement  par  l’élan  natu¬ 
rel  de  notre  àme,  car  on  serait  le  sacrilice,  la  vertu, 
rtmmilité,  la  mortification,  s’il  suffisait  pour  être  bon 
de  suivre  ses  instincts?  Pour  être  bon  chrétien,  il  faut 
en  tout  se  contraindre  et  ne  rien  faire  |)ar  sympathie. 
Le  christianisme  nous  prêche  la  charité,  non  pour  nous 
habituer  à  êti’e  charitaldes,  mais  pour  nous  imposer  le 
sacrilice  de  iiotre  bien  par  amour  de  Dieu  et  par.soumis- 
sion  à  ses  commandements.  Peu  lui  importe  que  la  clia- 
rité  propiige  des  vices  chez  ceux  qui  en  sont  l’olqet,  ou 
jette  le  désordre  dans  l’ordre  économique  des  nations; 
il  exige  la  charité  du  riche  })Oiir  qu’il  apprenne  à  re- 

r 

noncer  aux  biensdo  la  terre  et  à  s’iuimi  lier  devant  PKter- 


nel  ;  le  reste  il  le  remet  aux  mains  de  la  Ih’ovidence.  U  en 
est  de  même  de  l’amour  du  prochain.  S’il  nous  oi'donne 
d’aimer  nos  semblables,  ce  n’esL  pas  pour  nous  don-  , 
lier  de  l’afl’eclion  pour  eux,  mais  uniquement  pour 
nous  faire  obéir  à  la  volonté  de  Dieu.  Car  lorsque  nous 
aimons  un  de  nos  prochains  d’un  amour  véritable,  il 
nous  commande  de  nous  en  séparer  de  crainte  que  cet 
amour  pour  un  homme  ne  nous  distraie  de  l’amour  de 
Dieu;  tandis  qu’il  nous  oblige  d’aimer  un  homme  haïs-  ; 
sable,  un  méchant,  un  ennemi,  non  parce  qu’il  le  mérite  ' 
puisqu’un  mauvais  homme  ne  mérite  pas  d’être  aimé,  ■ 
mais  par  humilité  et  par  soumission  à  la  volonté  divine. 


4 
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Le  cliristiunisnie  sait  très-bien  que  la  famille  est  la 

base  de  l’ordre  social  et  que  les  vertus  domestiques 

■ 

sont  la  source  de  la  moralité  publique-  Cependant,  si 
vous  êtes  heureux  en  ménage  et  que  vous  aimiez  femme 
et  enfants  en  toute  sincérité,  il  vous  conseillera  pour 
faire  acte  de  foi  et  de  vertu,  de  quitter  votre  foyer  do¬ 
mestique,  où  repose  votre  bonlieur,  et  de  fuir  dans 


les  déserts;  ou  plutôt  d’aller  soigner  les  femmes  dé¬ 
laissées  et  les  orphelins  sans  protection,  ajin  de  vous 
dévouer  à  Dieu  et  de  briser  avec  la  nature  liumaine. 
Si  d’un  autre  côté  vous  vous  laissez  prendre  aux  té¬ 
moignages  d’amour  du.  chrétien  et  que  sans  méfiance 
vous  lui  communiquiez  vos  doutes  sur  la  vérité  de  sa 
doctrine,  il  essayera  d’abord  de  vous  ramener.  Mais, 
gare  à  vous,  s’il  éclioue!  son  amour  de  la  veille  tour¬ 
nera  en  liaiiic  le  lendemain,  et  quel(|Ue  prodigue  tle 
témoignages  d’affection  qu’il  ait  été,  il  se  croira  obligé 
de  VOUS  poursuivre  sans  trêve,  et  de  vous  persécuter 


par  le  fer  cl  par  le  feu  ! 

Tel  est  le  véritable  esprit  de  la  morale  chrétienne. 
RI  le  consiste  uniquement  dans  l’cxercice  austère  de 

notre  volonté,  dans  la  contrainte  et  dans  la  mortilica- 

» 

lion  de  notre  nature,  afin  de  com[)laire  aux  prétendues 
exigences  de  la  soi-disant  colère  et  vengeance  divine. 
Celte  morale  a  sans  contredit  un  aspect  héroïque, 
grandiose,  et  exige  une  forte  vertu.  Quoi  qu’il  en  soit, 
elfe  est  prise  en  dehors  de  la  volonté  de  Dieu,  puisque 
non-seulLMïient  elle  s’attaque  à  l’une  des  sources  de  la 
grandeur  de  notre  âme,  à  sa  Ijase  essentielle,  à  notre 
nature  morale  intime;  mais,  puisqu’elle  est  aussi  con¬ 
traire  à  nos  intérêts  éternels,  et  même  à  l’état  normal  de 
notre  intelligence,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l’heure. 
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Voilà  :i  quel  égarement  nous  conduit’  l’ignorance  de 

la  dualité  de  Tàine  et  des  nécessités  morales  qui  en 

« 

découlent.  Ces  méprises  désastreuses  des  moralistes 


spiritualistes  et  clirétiens  ne  doivent  néanmoins  pas 


nous  empêcher  de  reconnaître  une  grande  valeur  à  notre 

* 

ordre  virtuel^  car  il  est  l'u?i  des  éléments  fondamenlaux 
de  ^activité  morale  de  notre  âme,  celui  qui  nous  donne  de 
l'élan  et  nous  rend. progressif  s,  lorsqu'il  est  bien  dirigé. 


* 

(1 


UE  L’.^CTIViTE  INTELLECTUELLE  DE  NOTRE  FORCE 

ESSENTIELLE. 


« 


Notre  activité' intellectuelle  volontaire  comprend  la 
perception,  la  pensée,  la  réflexion,  le  jugement,  le 
raisonnement,  l’entendement,  la  raison,  la  conscience, 


le  souvenir,  riionneur,  la  lantaisie,  etc.,  et  s’efl’ectue  par 
notre  force  essentielle  au  moyen  du  cerveau,  tout  comme 
notre  locomotion  se  produit  à  l’aide  de  muscles  et  de 
membres.  L’activité  intellectuelle  rentre  par  ce  lait  dans 
le  iiombrede  nos  fonctions  localisées,  dont  cliacunea son 


organe  spécial,  et  qui  dépend,  par  conséquentj  du  con- 
ditionaemeut  normal  de  son  type  subsfanliel,  et  de  son 
enveloppe  matérielle.  En  elïet,  cUacun  sait  que  par  la^ 
lésion  de  cette  enveloppe,  ou  que  par  suite  d’une  per-j 
turbalioii  dans  sou  type  iuvisibleMiotre  cerveau  Idnc-f 
tionne  mal  ou  ne  fonctionne  plus,  et  que  toute  notrol 
intelligence  peut  s’en  trouver  anéantie,  sans  que  pour, 
cela  nous  cessions  de  vivre,  de  mancer,  de  digérer  et 


1 
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.de  ressentir  des  impressions  sans  les  percevoir.  L’homme 
mutilé  par  l’ablation  du  cerveau  est  donc  considérable¬ 
ment  diminué,  puisque  elle  le  prive  de  la  pensée,  détruit 
la  perception  et  le  rend  incapable  d’aucune  notion,  et 
d’aucune  volonté  consciente.  La  dépendance  de  noire 
activité  intellectuelle  de  l’état  de  notre  organisme  ma* 
tériel  et  substantiel  est  donc  incontestable;  et  prouve 
que  la  pensée  n’est  pas  le  principe  de  notre  âme,  mais 
une  simple  fonction,  puisqu’elle  s’anéantit  sans  provo¬ 
quer  notre  trépas. 

« 

Toutefois,  cette  dépendance  organique  de  l’ensembh; 
de  nos  facultés  morales  et  intellectuelles  pourrait  faire 
supposer  que  notre  nature  intime  est  une  partie  de 
noire  activité  rationnelle,  et  que  le  sentiment,  la  mé¬ 
moire,  rimagination  doivent  être  attribués  à  la  raison. 
U  n’en  est  rien,  car  le  même  organe  doit  évidemment 
servir  aux  fondions  inteîlectuelles  de  nos  deux  élé¬ 
ments  essentiels,  parcç  que  nos  éléments  sont  insépa¬ 
rables  et  que  rien  ne  les  empêche  d’agir  indistincte¬ 
ment,  selon  l’occasion,- soit  de  la  façon  spontanée  soit 
de  la  façon  intentionnelle.  D’ailleurs,  ce  qui  prouve¬ 
rait  au  besoin  que  le  môme  organe  sert  à  deux  fins, 

*  m 

c’est  qu’à  l’ordinaire  les  deux  manières  de  fonctionner 
se  contrarient.  Nos  efforts,  par  exemple,  pour  nous  sou- 
venir  de  quelque  chose,  contrecarrent  notre  mémoire 
instinctive;  notre  pensée  coupe  les  ailes  à  notre  ima¬ 
gination,  et  nos  rélle.xions  font  tort  à  l’activité  sponta¬ 
née  de  notre  sens  commun,  de  nos  idées  et  de  notre 
esprit.  II  faut  beaucoup  d’exercice  ou  de  supéribrité 
nalureile  pour  que  nos  deux  ordres  d’activité  intellec¬ 
tuelle  conservent,  en  même  temps,  leur  liberté  d’allure 

« 

respective;  car  généralement  les  personnes  qui  obéis- 
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sent  à  Fun  sont  rebelles  à  l’autre,  ainsi  que  nous  le 
constaterons  plus  tard.  Jm  coiyimunautë  de  l^organe  n'est 
donc  pas  une  preuve  de  (a  simplicitë  de  notre  activité 
intellectuelle,  et  il  ri’y  a  pas  de  contradiction  à  en 
maintenir  la  division  en  potentielle .  et  virtuelle.  Par 


suite  de  cette  existence  de  nos  deux  ordres  d’activité, 
la  raison  ne  saurait  plus  êti’e  pour  nous  une  faculté 
générale  et  supérieure,  mais  simplement  le  nom  géné¬ 
rique  de  notre  actwité  infeUectueile  de  l'ordre  volontaire 


et  i nient ionneL 


I.  —  DE  LA  ruiso.N. 


Limitée  au  domaiiie  de  la  réllexion,  notre  raison 
possède  néanmoins  une  souveraineté  importante.  C’est 
toujours  elle  qui  crée  nos  connaissances,  qui  perçoit 
les  objets,  en  forme  des  notions,'  les  examine,  les  ana¬ 
lyse,  les  classe,  en  étudie  les  rapports,  remonte  aux 
princiijes,  descend  jusqu’aux  dernièi*es  conséquences, 
synthétise  tios  notions,  découvre  les  lois  de  l’univers, 
celles  de  nos  destinées,  et  nous  apprend  à  connaître 
notre  âme,  le  monde  et  Dieu.  Réduite  à  ces  limites  na¬ 
turelles  la  juridiction  de  notre  raison  est  donc  encore 
d’une  étendue  considérable. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  les  régies  aux¬ 
quelles  obéit  noire  activité  rationnelle;  cet  ordre  de 
considérations  appartient  à  la  logique.  Cependant  pour 
résumer  ce  qui  doit  ne  jamais  être  oublié,  je  rap¬ 
pellerai  : 
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1®  Que  la  raison  n'a  aucune  qualité  pour  servir 
(l’origine  à  quelque  notion  que  ce  soit;  que  celle  fonc¬ 
tion  est,  exclusivement  et  sous  toutes  ses  faces,  rem¬ 
plie  par  notre  setisihilité  substantielle,  tant  en  ce  qui 
nous  concerne  nous-mc^mes,  qu’en  ce  qui  concerne  le 
monde  et  Dieu,  C’est  ce  qui  a  été  sufrisainnient  établi  dans 
la  section  consacrée  à  la  sensibilité  ; 

2°  Que  la  raison  n’agit  jamais  seule,  et  qu’elle  c(jtoie 
en  toutes  ses  fonctions  logiques  le  sentiment  de  l’évi¬ 
dence. 

.  Cette  double  dépendance  de  la  raison  explique 
pleinement  la  célébré  démonstration  du  philosophe  de 
Kœnigsberg  sur  l’impuissance  oii  elle  se  trouve  d’éta¬ 
blir,  par  elle-raéme,  la  réalité  de  Tâme  et  de  Dieu.  Ce 
beau  travail  qui  est  connu  sous  te  nom  de  La  critique 
de  ia  rahon  pure  n’a  eu  qu’un  seul  tort  :  ct'lui  de  s’étre 
complu  dans  cette  incin'titude  dogmatique,  et  de  ne  pas 
avoir  recherché  l’origine  de  ces  grandes  idées,  si  in¬ 
dispensables,  suivant  l’auteur  Ini-mCîrae,  au  bonheur, 
à  la  moralité  et  à  la  süciai)ilité  humaine. 

Ce  sera  un  éternel  honneur  pour  M.  Cousin  d’avoir 
découvert  le  vrai  moyen  de  remédier  à  ce  scepti¬ 
cisme  kantien,  bien  qu'il  ne  l’ait  indiqué  qu’en  partie. 
U  a  pourtant  parlaitcrnent  compris  que  la  philosophie 

doit  présupposer  un  fondement  à  dans  un  fait 

\ 

nécessairement  obscur^  puisqidil  est  antérieur  à  toute 
réflexion.  Mais  l'ej étant,  à  sou  tour,  toute  origine 
sensible  pour  nos  notions  divines  et  universelles,  tels  que 
les  concepts  de  substance,  d’unité,  de  causalité,  etc.,  et 
refusant  à  Tâme  et  à  Dieu  toute  étendue  substantielle, 
toute  existence  et  toute  relation  dans  l’espace,  il  a  été 

t 

obligé  d’attribuer  à  la  raison  une  fonction  spontanée, 

10, 
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instinctive,  puisqu’il  ne  pouvait  trouver,  comme  il  a  été 
constaté,  dans  sa  lliêorie  spiritualiste  aucun  autre  moyen 
d'expliquer  la  formation  de  ce  fondement  antérieur  à 
toute  rénexion.  Or,  cette  fonction  instinctive  de  la  raison 
est  une  contradiction  manifeste,  car  un  principe  actif 
ne  peut  pas  remplir  à  la  fois  des  fonctions  passives  et 
actives,  spontanées  et  rétlectives  (p.  75),  et  c’est  pour 
remédier  à  cette  inconséquence  que  M.  Oousiu  a  dû 
supposer  que  notre  raison  ne  nous  est  pas  personnelle, 
qu’elle  se  trouve  en  communication  mystérieuse  avec 

"  «4 

la  raison  divine,  et  qu’elle  en  reçoit  ainsi  la  révélation 

r 

de  ces  principes  universels!  C’était  là  une  hypothèse 
qui  compromettait  notre  liberté,  et  qui  a  été  justement 
combattue  par  les  propres  disciples  du  maître  comme 
entachée  de  panthéisme.  Mais  eux-mêmes  n’ayant  rien 
trouvé  de  bien  saillant  pour  expliquer  l’origine  de  ce 
fondement,  antérieur  à  toute  rétlexion,  il  me  suflit 
d’avoir  rappelé  ces  vains  efforts  pour  en  forlilierma 
t  héorie  sur  l’origine  sensible  de  toutes  nos  connais¬ 
sances,  Evidemment  tout  tend  a  elablir  que  les  maté¬ 
riaux  élémentaires  de  notre  savoir  nous  sont  fournis  par 
nos ^sensat^on$  et  que  notre  raison  en  construit  erisuite 
notre  science  à  force  d* essais^  de  témérités  .et  de  cor¬ 
rections. 

Telle  est  la  règle  générale  à  laquelle  obéit  notre  acti¬ 
vité  rationnelle.  Toutefois,  une  observation  me  reste 
encore'  à  présenter  sur  l’action  morale  de  cette  activité; 
c’est  qu’elle  est  en  général  un  élément  de  division  parmi 
les  hommes,  parce  que  la  raison,  pour  éclairer  notre  es¬ 
prit,  porte  le  scalpel  sur  la  matière  vivante  aussi  hieti 
que  sur  la  matière  morte  ;  qu’elle  la  dissèque,  l’analyse  et 
la  blesse  sans  égard.  En  effet,  sans  diviser,  sans  séparer 
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les  parties  d’un  tout,  il  est  impossible  de  l’étudier  à  fond 
et  de  le  connaître;  de  sorte  quej’action  de  l’ordre  virtuel, 
ii’est  pas  de  créer  riiarmonie,  ni  runioii,  ni  Tamour 
réciproque  :  c’est  là  le  caractère  de  l’ordre  potentiel, 
parce  qu’on  ne  relie  les  liominés  entre  eux  que  par  le 
sentiment  et  la  bonté.  La  volonté  et  la  raison,  au  con¬ 
traire,  sorit  des  instruments  de  domination  et  decritique, 
de  révolte  et  d’indépendance;  elles  divisent  les  liomrnes, 
les  émancipent  et  les  opposent  les  uns  aux  autres.  Il 
est  vrai  qu’après  avoir  divisé  et  analysé,  la  raison  et  là 
volonté  rassemblent  ensuite  les  éléments  détachés,  re¬ 
composent  le  tout,  et  synthétisent  de  nouveau  les  parties. 
Mais  cette  synthèse  nouvelle,  cette  l’éorganisation  après 
coup  il’est  plus  naturelle,  instinctive,  aisée;  elle  est 
reconstruite  avec  effort, et  dictée  avec  autorité;  de  sorte 
que  l’action  de  la  volonté  et  de  la  raison  'parmi  les 
bommes,  après  avoir  été  un  principe  do  liberté  et  de 
séparation, devient  également  un  principe  d’autorité,  de 
domination,  de  biérarcliie.  C’est  ainsi  que  Telfet  moral 
de  l’ordre  virtuel  est  de  nous  porter  bien  plus  à  raction 
personnelle,  à  lu  raideur  et  à  la  dureté,  qu’aux  procédés 
doux,  affectueux  et  liants. 

Voilà  le  caractère  moral  de  riulluence  que  la  volonté 
et  la  raison  exercent  dans  riiumaiiité,  et  cette  observa¬ 
tion  qui,  de  prime  abord,  peut  ne  sembler  qu’un  rappro- 
chement  ingénieux,  retrouvera  plus  tard  son  emploi 
dans  l’appréciation  que  j’aurai  l’occasion  de  faire  du 
caractère  des  hommes  et  du  génie  des  nations. 

Toute  ^activité  rationnelley  d’après  ces  diverses  consi¬ 
dérations,  est  donc  déterminée  comme  étant  la  fonctio7i 
que  notre  force  essentieUe  remplit  avec  l'aide  de  l'organe 
cérébral;  /onction  qui  consiste  a  porter  la  lumière  dans 
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nos  sensations^  à  créer  tout  t' ensemble  de  nos  connaissances 

I 

au  moyeîi  de  ces  données  obscures^  et  à  être  rayent  de  la 
liberté  parmi  tes  hotnmes,  ainsi  que  celui  de  Vauiorité 
imposée. 


■t 

^  4 


i\  coNsciKxci-:  ET  l’uoxnei  n. 


Il  a  déjà  été  souvent  question  ici  de  la  conscience,  et 
cependant  je  n’ai  pas  encore  cherché  à  définir  celle 
l'onction  de  notre  ùme,  parce  que  les  éléments  dogniati- 
ques  m’ont  manqué  jusqu’à  présent.  Actuellement qut‘ 
je  les  possède,  je  vais,  chercher  à  bien  préciser  ce  plié- 
nomène  intime  d’après  le  système  de  la  dualité  de  l’es¬ 
sence;  car,  une  définition  n’est  pas  seulement  le  moyen 
de  (ixer  la  signincalion  des  mots,  mais  encore  relui  de 
déterminer  la  valeur  des  objets  qu’ils  désignent,  surtout 
lorsqu’ils  touchent  aux  questions  les  plus  délicates  delà 
morale  et  de  la  philosophie.  Dans  cet  ordre  d’idées  les 

définitions  caractérisent  à  la  fois  le  phénomène  et  la 

■ 

doctrine  elle-même.  Ainsi,  la  conscience  a  deux  accep¬ 
tions,  Tune  philosophique  et  l’autre  morale;  et  voici 
comment  elle  est  définie  dans  le  premier  sens  par  M.  Cou¬ 
sin,  d’après  sa  théorie  spiritualiste  (I): 

«  Le  moi  est  l'eaprit  ^ o percerant  lui-même  dans  son  activité 
redoublée  enellv-mêmeet  for  niant  ce  qiéouappelle  la  conscience. 
La  conscience  n’est  pas  une  faculté  particulière  qui  aperçoit 
d'un  coté  ce  qui  se  passe  de  l’autre,  il  n’y  a  pas  une  scène 
isolée,  où  se  passent  les  événements  intellectuels,  et  vis-à-vis 
quelqu’un  dans  le  parterre  qui  les  contemple;  ici  le  parterre  est 

Premiers  essais  tie  pkUnsopkiey  p. 
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pour  ainsi  (lire  sur  la  scène;  car  il  n’y  a  réellenaeriL  de  via 
intellectuelle  qu'au  tant  qu'elle  se  nuniil’este  et  s’aperçoit,  » 

Cette  définition,  à  mon  avis,  est  encore  plus  obscure 
et  plus  tourmentée  que  toutes  celles  que  j’ai  déjà  rappe¬ 
lées  sur  d’autres  sujets;  car  je  confesse  humblement 
que  je  ne  comprends  pas  comment  la  conscience  peut 
être  l'esprit  qui  s''aperçoit  dans  son  activité  redoublée  sur 
elle^rnéme .  S’apercevoir  dans  sou  activité  redoublée, 
me  paraît  un  tour  de  force  incroyable,  parce  que  je  ne 
vois  pas  que  f  esprit,  qui,  d’abord,  n’a  pas  d’étendue,  se¬ 
lon  le  spiritualisme,  puisse  se  redoubler  sur  iui-niênie,  et 
qui,  ensuite,  par  le  même  motif  manque  de  sensibilité, 
puisse  voir  son  activité, quelque  redoublée  qu’elle  soit  sur 
elle-mèrae.  Gela  me  semble  de  la  métaphysique  bien 
alambiquée,  car  cette  définition  ne  si‘  rapporte  à  aucun 
fait  réel,  et  ne  frappe  point  par  son  évidence.  Je  laisse 
donc  les  spiritualistes  s’eu  tirer  comme  ils  peuvent,  et  je 
préfère  m’appliquer  à  comprendre  la  conscience  comme 
tout  le  monde. 

Par  le  mot  conscience,  et  d’après  son  étymologie,  on 
entend  visiblement  que. cette  fonction  souveraine  n’est 
pas  un  acte  isolé  de  notre  ordre  instinctif  et  spontané, 
mais  que  la  connaissance  manifeste  de  l’objet  l’accom¬ 
pagne.  Et  réciproquement,  la  conscience  n’est  pas  seu¬ 
lement  la  science  de  l’objet,  mais  encore  quelque  .chose 
de  plus,  et  ce  quelque  chose  ne  saurait  être  autre  que 
la  sensation  que  uums  en  avons,  puisqu’il  n’y  a  que 
ces  deux  manières  de  nous  instruii’e.  Sous  ce  rapport 

la  conscience  est  do/ic,  de  notre  âine^  la  faculté  par 

* 

excellence ^  puisque  son  avis  est  le  double  résultat  de  7\otre 
sentiment  et  de  notre  raison  sttr  un  objet  donné. 

En  effet,  cette  manière  de  prendre  cotmaissauce  des 


178 


DE  LA  FORCE  DE  L'AME 


choses  est  aussi  pleine  et  entière  que  possible,,  puis¬ 
qu’elle  prend  sa  source  dans  la  sensibilité  de  notre 
substance  et  dans  l’activité  intentionnelle  de  notre  force. 
Or»  comme  nous  n’avons  que  ces  deux  moyens  de  con¬ 
naître,  la  conscience  d’un  fait  é(|uivaut  pour  nous  à  la 
certitude  entière.  11  en  est  ainsi  de  toute  notre  activité 
intellectuelle  :  pour  connaître  bien  les  choses  et  pour 
agir  complètement  bien,  on  doit  le  faire  avec  sentiment 
et  connaissance.  Par  exempte,  pour  percevoir  un  ob¬ 
jet  il  faut  le  sentir  et  le  penser  ;  pour  raisonner  il  faut 
que  la  réllexion  s’appuie  sur  le  senliment  de  l’évidence; 
pour  étudier  une  science,  il  faut  clierclier  autant  à  la 
sentir  qu’à  la  connaître,  car  il  faut  s’identilier  complè¬ 
tement  avec  elle;  et  ces  deux  procédés  sufiisent  pour 
s’iniîier  de  soi-méme  en  toute  matière.  C’est  encore  par 


le  sentiment  et  la  pensée  que  les  grands  génies  se  déve- 

■ 

loppent  d’eux-métnes,  puisque  de  celte  manière  ils  s’y 
appliquent  de  toute  leur  âme;  et  c’est  parce  que  nous 
nous  sentons  et  nous  nous  savons  que  nous  sommes 
sûrs  de  notre  existence,  comme  nous  sommes  certains 
de  l’existence  de  Dieu,  parce  que  nous  le  sentons  en 
nous,  comme  nous  le  savons  par  les  efforts  de  notre 
raison.  La  conscience^  étant  la  concomitance  de  notre 
dualité  essentielle,  «ows  donne  donc  d'abord  la  certitude 


sur  l’existence  de  tous  les  faits. 

La  conscience.,  ensuitej  nous  donne  egalement  la  certi¬ 
tude  sur  le  rapport  des  choses;  c’est-à-dire,  elle  est. 
l’instrument  qui  nous  conduit  à  la  vérité  scientifique, 
ainsi  que  nous  le  prouvent  les  sciences  exactes,  qui  ‘ 

m 

sont  ce  que  le  savoir  humain  possède  de  plus  complet 
et  de  plus  parfait.  En  effet,  le  géomètre  lui-méme,  quel-  ' 
que  abstraite  que  soit  son  argumentarion,  est  guidé 
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par  l’observation  sensible  autant  que  par  son  activité 
rationuelle.  Toutes  ses  démonstrations  parlent  d’un  petit 
nombre  d’axiomes  qu’il  peut  construire  la  craie  à  la 
main.  STI  pense  «  que  la  ligne  droite  est  le  plus  court 
chemin  d’un  point  à  un  autre  »  il  peut  de  suite  la  tracer  sur 
le  tableau  et  joindre  rexpêrience  à  la  ttiéorie.  En  par¬ 
tant  de  cet  axiome  doublement  déterminé,  il  rétablit 
toute  sa  science  par.un  eiïort  de  la  pensée  ;  mais  chaque 
problème  démontré,  peut  aussi  être  immédiatement 
rendu  sensible  par  une  figure.  En  conséquence,  la  mé¬ 
thode  géométrique  n’est  pas  un  procédé  exclusivement 
rationnel,  puisqu’elle  emploie  parallèlement  le  procédé 
sensible;  mais  elle  est  une  méthode  de  conscience 
puisque  c’est  par  ce  double  moyen  d’investigation 
qu’elle  se  conforme  aux  conditions  rigoureuses  de  la 
certitude.  II  en  résulte  que  puisque  toute  démonstra- 
tion  géométrique,  quelque  compliquée  qu’elle  soit,  peut 
être  appuyée  d’une  réalisation  immédiate,  que  la  nié- 
tliotle  de  cette  science  est  t’application  des  faits  de 
conscience  à  la  connaissance  des  rapports  des  choses, 
et  que  c’est  à  redouble  concours  de  vérités  sensibles  et 
de  vérités  rationnelles  que  les  sciences  mathématiques 
doivent  leur  perfection  et  leur  certitude. 

Le  philosophe  dans  ses  .recherches  doit  procéder  de 
la  même  manière.  11  doit  partir  d’un  axiome  double¬ 
ment  déterminé,  et  vérilier  chacune  de  ses  démons¬ 
trations  au  moven  de  la  réalité  sensible.  Sans  doute 
{'axiome  de  plnlosophie  n'est  pas  une  siînple  ligne 
droite;  cette  science  n’étudie  pas,  comme  la  géomélrie, 
de  simples  rapports  de  quantité  et  de  dimension  :  c'est 
la  connaissance  des  êtres  qui  l'occupe,  son  axiome  est  dont 
la  notion  précise  de  l'être  et  de  ce  qui  le  constitue.  Or 
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comme  Thoinme  ne  peut  avoir  conscience  pleine  et  en¬ 
tière  que  de  lui-mème,  c’est  en  lui  qu’il  possède  Taxiome 
philosophique  indispensable.  En  conséLiucnce  c’est  la 
psychologie  aidée  de  la  physiologie  qui  lui  sert  à  dé¬ 
terminer  son  point  de  départ.  Le  travail  du  philosophe 
est  donc  autrement  difficile  que  celui  du  géomètre, 
puisque  pour  posséder  su  ligne  droite,  il  est  obligé  au 
moins  de  s’initier  dans  deux  sciences  fort  délicates  et 
fort  compliquées,  l’uis,  après  avoir  acquis  ce  premier 
étémeiU  de  la  science,  la  définition  exacte  de  l’élre,  il 
arrivera  à  la  vérité  surTexisience  des  autresètres  par  voie 
d’analogie,  où  lu  réalité  sensible  lui  servira  encore  de 
boussole  et  do  vérificaiion.  Dans  ces  conditions  la  raison 
et  ’  l’expérience,  ces  deux  éléments  des  faits  de  con¬ 
science  ne  quitteront  donc  pas  le  philosophe  dans  scs 
inductions  et  dans  ses  déductions  ;  et  na  méthode^  res- 
semblant  de  la  sorte  à  celles  du  géomètre,  doit  nécessai^ 
remrnl  If  conduire  à  la  certitude  sur  IHeUy  sur  râme  et 
sur  sa  destinée,  ainsi  que  sur  tout  ce  que  renferme  la 

créalion. 

Voilà  «lui  me  paraît  clair  et  conforme  à  rexpérience 
ainsi  qu’à  la  vraie  définition  de  la  conscience  philo¬ 
sophique.  Tandis  que  la  définition  qu’en  donne  M.  Cou¬ 
sin,  d’après  la  lliéorie  spiritualiste,  et  qui  est  contenue 
dans  celle  proposition  :  «  Vesprit  s'apercevant  lui- 
même  dans  son  aotivitc  redoublée  sur  elle-même,  »  est  une 
formule  vide,  qui  ne  nous  apprend  rien  sur  la  réalité. 

En  morale,  la  définition  de  la  conscience  nous  est 
donnée  par  le  dictionnaire,  à  savoir  :  «  Le  sentiment  in¬ 
térieur  par  lequel  l'homme  se  rend  témoiqnage  à  lui- 
même  du  bien  et  du  mal.  «  Ce  service  tjue  nous  rend  la 
conscience  nous  a  longuement  occupé  dans  la  critique 
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de  la  morale  du  devoir,  et  ne  me  pai'aît  pas  exiger  de 
nouveaux  éclaircissements.  Nous  savons  que,  sous  ce 
rapport,  son  jugement  ne  saurait  avoir  de  valeur  ab¬ 
solue,  puisque  rinterprétation  de  l’intuition  du  juste 
qu’elle  nous  procure  est  nécessairement  abandonnée  à 
chacun  selon  son  intelligence  et  sa  bonne  volonté.  Il 
me  reste  seulement  à  faire  observer,  que,  bien  que  la  . 
conscience  soit  définie  par  les  lexiques  comme  un  senti¬ 
ment,  elle  n’est  point  un  sentiment  isolé,  mais  un  sen¬ 
timent  éclairé  par  la  raison  et  par  les  principes  acquis. 
Son  origine  est  donc  incontestablement  double,  même 
en  morale;  et  de  plus  c’est  ordinairement  la  raison  qui 
l’interroge  et  qui  en  use  pour  se  gouverner.  Par  ce  motif  la 
conscience  appartient  plutôt  à  l’ordre  virtuel  qu’à  Tordre 
naturel;  et,  en  effet,  les  personnes  qui  suivent  leur 
spontanéité  instinctive,  ne  se  servent  pas  ordinairement 
de  la  conscience  pour  diriger  leurs  actes,  mais  du 
sentiment  de  Thonneur,  qui  en  est  l’équivalent  po¬ 
tentiel. 

^  En  France  par  exemple  le  sentiment  de  Thonneur 
est  généralement  écouté;  et  cependant,  ce  quiest^sin- 
gulier,  personne  n’a  .su  encore  le  définir  d’une  façon 
satisfaisante.  Ainsi,  voici  les  observations  que  M.  Paul 
Janet  fait  à  ce  sujet  dans  son  remarquable  ouvrage, 
couronné  par  l’Académie  des  sciences  morales  et  poli- 

ft 

tiques  (  1  ) . 

«  L’honneur  esl  un  principe  ingénieur emeni  trouvé  pour 
expliquer  la  Uifférence  de  la  monarchie  et  du  despotisme.  Mais 
c’est  un  principe  vague  et  mal  expliqué.  «  C’est,  dit  iMontes- 
«  quieu,  le  préjugé  de  chaque  personne  et  de  cliaiiue  condition.  » 

•  (1)  Paul  Janet.  Hisloirede  la  pktlO'Sophie  ntatale  eî  politique toL 

.  364. 
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Mais  ei»  (juoi  consiste  ce  préjugé?  «  La  nature  Ue  riiumme  esl 
«  de  (ie mander  des,  préférences  et  des  distinctions.  »  L'honneur 
semble  donc  êlre  la  meme  chose  que  lu  vanité  !  «  L’ambition 
«  continue  Montesquieu,  a  de  bons  effets  dans  la  monarchie.  » 
Voici  l’honneur  qui  devient  l’ambîtion.  Plus  loin  Montesquieu 
définit  l’honneur  :  «  ce  maître  universel  qui  doit  partout  nous 
««  conduire.  »  Rien  n’est  plus  vague.  11  le  (létermine  un  peu  plus 
quand  il  dit  :  «  que  c’est  moins  ce  que  l'on  doit  aux  autres  que  ce 

ft 

<1  que  l’on  doit  à  soi-même  ;  et  non  pas  tant  ce  qui  nous  appelle 

«  vers  nos  concitoyens  que  ce  qui  nous  distingue...  C’est  la  no> 

«  blesse  dans  les  vertus,  la  franchise  dans  les  mœurs,  la  politesse 

■ 

Cf  dans  les  manières.  »  Enfin,  lorsqu'il  ajoute  :  ■  que  l’iionneur 
a  nous  dicte  que  le  prince  ne  doit  jamais  nous  prescrire  une  ac¬ 
tion  qui  nous  déslionorû  ;  »  il  est  évident  qu’ici  l’honneur  n’est 
jdus  seulement  le  préjugé  de  chaque  personne  et  de  chaque  con¬ 
dition,  il  est  déjà  une  sorte  de  vertu  et  une  partie  de  la  vertu,  a 

«  .  L’honneur  était  dans  l’ancienne  monarchie  d'être  le 

domestique  du  roi.  Cependant  le  vicomte  d’Orle  refusa  de  servir 
de  bourreau  à  Charles  IX  contre  les  huguenots,  et  Grillon  à 
Henri  III,  d’assassiner  le  duc  de  Guise.  L’honneur  au  seizième 
siècle,  commandait  encore  d’avoir  des  châteaux  forts  et  des 
armes,  pour  se  défendre  contre  la  couronne  etie-même;  au  dix- 
huitième  siècle  l’honneur  n’interdisait  pas  de  passer  sa  vie  dans 
les  antichambres  du  roi  et  le  boudoir  de  ses  favorites.  » 


Les  incertitudes  sur  la  définition  de  Thonneur  sont 
donc  grandes  dans  l’école  spiritualiste,  et  ces  deux 
autorités  ne  les  ont  pas  levées.  Cependant  s’il  m’était  , 
Itermis  de  faire  r{uel((ues  réflexions,  après  des  liomnies 
aussi  compétents,  je  ferais  remarquer  que  l’Iionneur  ne 
se  mesure  pas  à  l’action,  ni  au  but  que  Ton  veut  altein-  j 
dre,  mais  au  degré  de  la  nature  morale  de  l'agent.  Les  ’j 
hommes  placent  leur  honneur  plus  ou  moins  haut,  sui¬ 
vant  le  sentiment  qu’ils  ont  de  leur  propre  valeur,  et  ' 
du  bien  qu’ils  ambitionnent  en  proportion.  Si  les  gentils- 
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hommes  du  dix-huitièrne  siècle  ont  mis  leur  honneur  à 
plaire  aux  maîtresses  du  roi,  c’est  qu’ilsètaient  plus  légers, 
plus  superficiels  et  plus  efféminés  que  ceux  du  seizième 
qui  estimaient  davantage  le  bien  de  leur  indépendance. 
Il  en,  est  de  meme  de  la  conscience,’ sa  valeur  n’est  pas 
absolue;  chez  les  uns,  elle  est  [dus  délicate  et  plus 


éclairée  ;  chez  d’autres,  elle  est  de  beaucoup  plus  accom- 
inodante.  En  morale,  comme  je  l’ai  établi  dans  la  cri¬ 
tique  de  la  Morale  du  devoir,  il  n’y  u  point  de  règle 
üxe,  de  vertu  absolue  comme  le  croient  à  tort  les  spi¬ 
ritualistes.  Le  principal  est  de  grandir  et  d’ennoblir  les 
hommes  en  leur  faisant  connaître  leur  destinée  éternel¬ 
lement  progressive  ;  alors  toutes  leurs  actions  s’amélio¬ 
reront  aussi,  qu’ils  agissent  par  honneur  ou  par  con¬ 
science,  La  définition  de  ces  deux  phénomènes  intimes 
n’a  donc,  à  mon  avis,  point -de  rapport  avec  une  règle 
quelconque  ;  il  faut  les  considérer  en  eux-mémes,  et  dé¬ 


finir  l'honneur  :  le  aeniiment  inte'rieur  qui  nous  fait  ra/j- 


porlernos  actions  à  notre  propre  dignité  ^telle  que  nous  la 
comprenons;  tandis  que  la  conscience  est  la  connaissance 
et  le  sentiment  intérieur  qui  nous  fait  rapporter  nos  ac¬ 
tions  à  certams  principes  préconçus.  Le  premier  est  u fl 
•  » 

mouvement  instinctif,  et  tient  en  conséquence  à  l’ordre 
potentiel;  tandis  que  la  seconde,  est  un  mouvement  ré¬ 
fléchi,  et  dépend  de  l’ordre  virtuel,  • 

Voilà  comment,  au  point  de  vue  de  la  dualité  essen¬ 


tielle,  toutes  les  nuances  psychologiques  délicates  s’é¬ 
claircissent  et  se  classent  d’une  façon  simple  et  régu¬ 
lière,  conformément  au  sens  commun  et  à  l'expérience. 
Ile  résultat  m’apparaît  comme  une  nouvelle  preuve  de 
l’évidence  et  de  la  supériorité  incontestable  de  cette 
Lloctrinc  sur  colle  de  la  simplicité  spirituelle  de  l’âme  ; 
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cl  pour  faire  mieux  sentir  le  caractère  de  chacun  de 
nos  deux  ordres  intellectuels,  je  vais  encore  ciierchcr 
à  le  faire  reconnaître  dans  la  différence  de  quelques 
autres  de  nos  facultés  similaires. 


3. 


DI  SOUVENIH  ET  DE  LA  MEMOlItE 


Déjà  plusieurs  fois  j’ai  fait  remarquer  que  la  sub¬ 
stance  essentielle,  étant  inerte  de-sa  nature,  ne  pourrait 
remplir  aucune  fonction,  si  son  union  avec  son  coélément 
n’était  entière.  11  en  est  de  même  de  notre  force  essen¬ 
tielle;  elle  ne  saurait  a^ir  intentionnel Icmeiit  seule, 
sans  son  lien  immédiat  avec  notre  substance,  ainsi 
que  nous  le  montre  laronctiondu  souvenir.  Le  souvenir 
est  bien  un  mouvenient  volontaire  de  notre  pensée, 
comme  je  l’ai'  déjà  fait  observer  plus  haut,  mais  il 
est  certain  que  cet  effet  ii’auruit  point  de  résultat  sans 
le  trésor  de  sensations,  d’idées  et  d’images,  renfermé 
dans  les  replis  de  notre  sul)staiice.  Aussi  en  cherchant 
un  souvenir  quelconque,  nous  sentons  que  nous  fouil- 

F 

Ions  mentalement  notre  âme  en  tout  sens,  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  rencontré  ce  que  nous  avions  besoin  de 
nous  rappeler.  Toutefois  l'oljjet  que  nous  voulons  trouver, 
ne  se  rencontre  évidemment  que  dans  notre  sens  in- 
ti[ne,  ou  dans  nos  sens  organiques  intérieurs,  comme- 
dirait  M,  Maury,  ou  encore  dans  le  cerveau  lui-méine; 
mais  nullement  dans  la  force,  puisque  n’ayant  pat 
d’étendue,  rien  ne  saurait  y  tenir  ni  s’y  conserver. 

Cette  observation  iTcst  pas  une  subtilité  de  systèraei 
puisque  nous  avons  la  conscience  de  cet  effort  du  sou- 

I 

venir,  et  puisque  nous  y  prenons  notre  temps,  et  y  re 
venons  à  notre  aise  si  nous  ne  réussissons  pas  de  suite 
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La  mémoire  instiactive  au  contraire  ne  se  fait  pas  . 
prier;  elle  se  présente  d’cllc-méme,  coule  de  source, 
et  fonctionne  môme  quelque  fois  malgré  nous,  si  une 
légère  irritation  active  l’un  ou  l’autre  de  nos  organes 
substantiels.  Le  classement  distinct  du  souvenir  et  delà 
mémoire  me  semble  donc  un  fait  psychologique  bien 
j  ustifié* 


4.  L’iirMOUR  ET  l’esprit 


La  distinction  est  de  môme  nature  entre  rimmour  et 


l’esprit.  L’esprit  est  naturel,  spontané  et  ne  souffi'c  pus 
de  contrainte,  car  il  se  gâte  par  l’effort;  riiumour,  au 
contraire,  est  une  véritable  tension  intellectuelle  ;  seu¬ 
lement  elle  a  lieu  au  moment  où  l’on  y  est  disposé;  de 
là  son  nom  d'humour  ou  plutôt  d’Aiimcur  bonne  ou 


mauvaise.  L’esprit  clans  ses  saillies  ingénieuses  ne  s’OIoi- 
gne  pas  de  l’objet  dont  il  s’occupe,  on  lui  en  ferait  un 
crime.  L’humour,  par  contre,  saute  d’un  sujet  à  un  autre, 


sans  penser  à  s’en  excuser  ;  ses  rapprochements  sont 
bizarres  et  étranges  sans  pour  cela  manquer  d’un  rap- 
port,éloigné.  L’un  observe  toujours  une  certaine  réserve 
naturelle;  l’autre  se  plaît  dans  l’originalité  et  les  extrava¬ 
gances  préméditées.  Un  homme  d’esprit  n’est  jamais 
pris  au  dépourvu,  il  reste  intelligent  meme  dans  sa  fa¬ 
tigue  ;  tandis  que  l’humoriste,  s’il  n’est  pas  en  veine, 
est  plat,  maladroit  et  lourd.  L’humour  est  souvent  tran¬ 
chant,  hardi,  incisif  ;  l’esprit  ol)serve  toujours  les  con¬ 
venances  et  le  bon  goût  dont  il  est  le  compagnon 
inséparable.  Le  premier  cache  quelquefois  des  pensées 
profondes  ;  le  second  préfère  les  idées  faciles  et  évi- 
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déniés.  Celui-ci  est  un  solitaire  sournois,  qui  aime  scs 
aises  ;  celui-là  recherche  la  société  et  ne  scintille  que 
par  le  frottement.  L’esprit  se  cueille  sur  la  même  bran¬ 
che  que  la  sensibilité-  L’humour,  au  contraire,  est  appa¬ 
renté  avec  la  pensée  puisqu’il  en  a  la  diversité,  la  pé¬ 
nétration  et  l’intermittence. 

5.  —  LA  FANTAISIE  ET  L’IMAGINATION 

« 

La  fantaisie  et  l’imagination  sont  dans  la  même  voie 

que  riiumour  et  l’esprit.  L’imagination  est  brillante  de 

■ 

couleur  et  variée  de  forme;  elle  embellit  tout  ce  qu’elle 
louciie  et  se  plaît  à  orner  le  milieu  qu’elle  s’est  choisi. 
La  fantaisie  enfourche  les  éclairs  de  la  pensée,  et 
s’élance  au  loin  pour  peupler  les  déserts,  évoquer  les 
fantômes,  se  l)aigner  dans  Tazur  du  ciel,  et  se  plonger  >, 
dans  les  excès  du  désespoir.  La  forme  pour  elle  n’est  , 
que  secondaire,  le  contraste  ])lcssant  lui  convient,  les 
accouplements  dénaturés  la  séduisent  :  les  vierges  punîs 
dans  les  griffes  des  monstres,  la  joie  qui  grince  et  la 
grimace  qui  rit,  la  danse  des  morts  et  la  légende  des 
vivants.  La  fantaisie  c’est  donc  la  liberté  de  la  pensée  ^ 
enivrée  d’uri  élan  sans  borne,  et  dégagée  de  toute  entrave 

t 

de  la  réalité.  L’imagination,  elle  aussi,  est  lille  de  la  li¬ 
berté;  mais  une  fille  qui  ne  s’oublie  pas  elle-même.  Si  ; 
elle  est  échevelée,  c’est  qu’elle  est  passionnée;  si  elfe  est 
pleine  de  tendresse,  c’est  qu’elle  aime  véritablement;- 
lorsqu’elle  s’irrite, c’est  qu’elle  est  réellement  en  colère;  | 
lorsqu’elle  est  gaie,  elle  rit  de  bon  cœur;  lorsqu’elle  j 
pleure,  c’est  qu’elle  est  désolée!  L’imagination  se  nourrit 
de  Heurs,  de  lumière  et  d’ombre,  mais  elle  n'aime  pas  la 
chair  crue,  tandis  que  la  fantaisie  s’en  passe  quehiue- 
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.  «'  ■> 

0  l 

fois  le  caprice,  et  ne  s’en  trouve  pas  plus  mal.  L’homme 
d’imagination  a  une  tendance  aristocratique  et  généra- 

!• 

lement  il  est  de  bonne  compagnie.  L’homme  à  fantaisie  > 

m 

». 

n’est  jamais  sûr  de  lui  et  se  plaît  mieux  oii  il  a  les  ^  . 

/  ' 

coudées  franches;  on  peut  même  quelquefois  le  ramas- 

1  ■  ' 

ser  ivre  dans  la  boue  des  rues,  sans  qu’il  s’en  trouve  A 

déshonoré.  Celui-là  reprochera  à  son  émule  le  défaut 
de  noblesse;  de  convenance  et  d’unité;  celui-ci  lui  re- 
tournera  sa  critique  en  lui  déniant  l’élan  poétique. 

C’est  que  la  notion  du  beau  a  son  origine  dans  le  senti-  "  t 

ment  de  la  forme,  tandis  que  le  ressort  de  la  pensée  y 

rejette  tout  ce  qui  alourdit  ses  mouvements.  •  I 

On  remarquera  à  la  suite  de  ces  comparaisons,  qu  il  me 
semble  inutile  de  multiplier,  aussi  bien  que  d’après 
l’étude  des  principales  facultés  intentionnelles  qui  a  ? 

précédé,  que  les  fonctions  morales  et  rationnelles^  en-  /  , 

•'  J 

gendrées  par  l’activité  directe  de  notre  force  essentielle, 

se  distinguent  catégoriquement  de  celles  de  Vordre  sub 

m  .  I  • 

stantielj  en  ce  qu'clles  n’ont  rien  d^instinctif^  ni  de  spon- 

i  '  t 

tane\  mais  qu'elles  sont  toujours  le  résultat  d'une  tension  -é 

4  »  ' 

et  d'un  effort  spécial.  Or,  cette  activité  directe  de  notre  •  { 

* 

force,  comme  on  doit  s'en  apercevoir,  forme  une  série  *  V 

non  moins  complète  de  facultés  que  celle  qui  naît  de. 
notre  ordre  substantiel;  car  Tbomme  qui  possède  del’at- 

.  I  • 

teution,  de  la  volonté,  de  la  vertu,  de  l’empire  sur  soi,  : 

* 

de.  la  vigilance,  de  la  constance,  de  la  perception,  de  la 

pensée,  de  la  réflexion,  de  la  raison,  de  la  conscience,  ‘  • 

du  souvenir,  de  l’humour,  de  la  fantaisie,  etc.,  n’a  pour  > 

\ 

ainsi  dire,  rien  non  plus  à  envier  à  personne.  'ÿ 

Tel  est  l’ensemble  des  considérations  qui  découlent 
de  l’examen  du  caractère  particulier  à  l’ordre  virtuel  ; 
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cependant  cet  ordre  moral  et  intellectuel  nous  serait  éga¬ 
lement  incomplètement  connu,  si  nous  ne  jetions  en¬ 
core  un  coup  d’œil  sur  l’activité  anormale  de  ce  second 
élément  essentiel. 


ti.  ~  DE  l’activité  anormale  DE  LA  FORCE  ESSENTIELLE 


J’ai  déjà  fait  observer  Ip.  142)  que  dans  dés  cas  parti¬ 
culiers  l’équilibre,  rinlîuence  et  le  concours  régulier  des 
deux  éléments  de  notre  dualité  essentielle  se  rompt. et 
se  dérange;  qu’il  arrive  que  par  une  irritation  spéciale 
la  substance  ou  la  force  usurpent  l’une  sur  l’autre  une 
domination  plus  ou  moins  absolue,  et  engendrent  par 
leur  prépondérance  excessive  des  phénomènes  moi’aux 
et  intellectuels  anormaux.  L’ordre  substantiel  nous  a 


révélé,  de  cette  manière,  l’origine  des  rêves,  des  pas- 

fe 

sions  et  de  la  folie  manie;  l'ordre  virtuel  renferme, 
pour  sa  part,  le  somnambulisme,  l’exaltation  et  lu  folie 
monomane. 


LE  SOMNAMBULISME 


Le  somnambulisme  a  été  en  partie  déüni  par  la  dis¬ 
tinction  qui  en  a  été  faite  d’avec  les  rêves.  II  paraît, 
en  effet,  être  la  suite  d’une  irritation  particulière  de 
notre  force  intime,  puisque  les  propriétés  morales  et 
intellectuelles  de  l’ordre  virtuel  y  développent  une  ac¬ 
tivité  maladive,  tandis  que  toutes  nos  facultés  poten¬ 
tielles  restent  engourdies.  Dans  cet  état  nous  n’avons  : 
que  peu  ou  point  de  sensibilité,  de  mémoire,  ou  d’ima-  r 
gination;  mais  par  contre  de  l’attention,  de  la  volonté, 
de  la  pensée  et  de  la  réllexion.  Le  somnambule  a  de  la 
suite  dans  ses  idées,  une  tcntlance  prononcée  vers  les 
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pensées  élevées,  et  de  plus  il  se  meut,  so  déplace,  se 

Ir 

promène  et  IravaÜle  quelquefois;  mais  éveillé,  il  ne  lui 
reste  auciin  souvenir  de  son  état  agité.  Tous  ces  phéno¬ 
mènes  du  somnambulisme  sont  des  fonctions  particu¬ 
lières  à  l’ordre  virtuel;  de  sorte  que  l’on  peut  ilire  que 
le  somnambulisme  est  l'engourdissement  de  notre  sut»- 
stance  animique  et  la  veille  anormale  de  notre  force  ; 
tandis  qu’au  contraire  le  rêve  est  Vengourdissemeiit  de 
notre  force  volontaire  et  la  veille  irrégulière  de  notre 
substance. 

.  Cette  explication  certes  n’est  pas  celle  des  spiritua¬ 
listes,  ni  celle  des  physiologistes  naturalistes.  Geux-lii 
semblent  confondre,  comme  on  peut  se  le  rappeler,  le 
double  phénomène  ;  tandis  qne  ceux-ci  le  distinguent 
bien  tel  qu’il  se  présente,  mais  n’arrivent  pas  davan- 
.tage.à  une  explication  admissible. 

M.  J.  Moreau,  par  exemple,  qui  nous  est  déjà  connu,  dit 
à  ce  sujet  : 

a  Dans  le  somnambulisme  l’horixon  s'agrandit  ;  l’activité 
mentale  s’exerce  bien  plus  sur  des  souvenirs,  c’est-à-dire,  sur 
des  impressions  provenant.de  choses  réelles,  que  sur  les  créa¬ 
tions  fantastiques  de  l'imagi nation.  Sans  être  débarrassée  com¬ 
plètement  du  lieu  du  sommeil,  la  pensée  n'est  plus  étrangère 
aux  choses  de  l’état  de  veille,  déjà  même  elle  dispose  comme 
dans  la  veille  de  certains  organes  de  la  vio  de  relation.  * 

M.  Maury  nous  apprend  ce  qui  suit(l)  : 

«  Le  mesmérisé  concentre  toute  son  attention  sur  certains 
objets  avec  lesquels  il  est  directement  en  rapport.  Car  d’une 
part  raffaiblissement  du  système  nerveux  émousse  les  sensa¬ 
tions  qui  pourraient  le  distraire  de  sa  préoccupation,  et  de 

(J)  Le  Sommeil  et  Ut  fîéeer,  |t.  i78. 
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l'autre  toute  la  force  nerveuse  s'accumule  daiis  les  nerfs  sur¬ 
excités.  Ainsi  le  somnambule  artiliciel  est  engourdi  partielle¬ 
ment  et  partiellement  surexcité.  C'est  précisément  ce  iiui  a  lieu 
pour  le  somnambulisme  nature!  et  Textase.  » 

La  pliysiologio  actuel k*,  pourvu  qu’on  ne  lui  propose 
pas  l’intervention  tie  a,  comme  on  voit,  une  ma¬ 
nière  commode  de  tout  expliquer,  et  ne  manifeste  que 
peu  d’exigences  pour  la  détermination  des  laits  primor¬ 
diaux.  Ainsi ,  voici  qu’elle  nous  parle  de  l’interven¬ 
tion  du  système  nerveux  dans  notre  activité  morale  et 

b 

intellectuelle,  sans  rien  savoir  d'exact  sur  ce  sujet, 
et  nous  ontnqient  aussi  des  accumulations  de  la  force 
nerveuse  sans  en  savoir  davantage.  Cependant  comme 
c’est  là  son  unique  moyen  de  se  rendre  raison  de  ces 
plièiiomènes  immatériels,  elle  s’en  contente,  et  nous  ex- 
jdique  avec  aplomb  tous  les  accidents  internes  par  l’in- 
ilux  et  le  reflux  du  fluide  ou  de  la  force  nerveuse  qu’elle 
ignore.  Dans  les  rêves,  pas  plus  que  dans  le  somnambu¬ 
lisme,  cette  science  ne  saurait  pourtant  déterminer  les 
nerfs  qui  perdent  la  force  et  ceux  qui  la  reçoivent;  Oi 
quelle  partie  du  cerveau  s’engourdit  et  quelle  autre 
s’éveille  et  s’irrite.  Les  paroles  qu’elle  prononce  à  cette 
occasion  sont  donc  vides  de  sens;  et  le  fond  de  la  théo¬ 
rie  physiologiste  ai^paraît  comme  une  sorte  de  mysti- 

■ 

cisme  naturaliste  fort  curieux. 

La  seule  et  véritable  explication,  qui  se  rattache  à  des 
éléments  scientillques  bien  définis  et  généralement  re¬ 
connus,  est  donc  celle  qui  nous  est  donnée  pur  la  dua¬ 
lité  de  l’essence  de  l’nme.  Car  l’intervention  de  ces  élé¬ 
ments  est  manifeste  dans  tous  les  phénomènes  moraux 
et  intellectuels,  et  ceux  du  rêve  et  du  somnambulisme 
en  sont  des  conséquences  évidentes. 
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Le  somnambulisme,  en  complétant  ainsi  nos  observa¬ 
tions  sur  ractivité  particulière  à  notre  ordre  virtuel, 
nous  apprend  encore  à  connaître  quelques  autres  laits 
qu’il  est  sage  de  ne  pas  dédaigner. puisqu’ils  servent  à 
la  connaissance  exacte  du  fonctionnement  de  Time. 

Ainsi  :  1“  Je  somnambule  artificiel  voit  les  pensées  des 
personnes  qui  sont  mises  en  rapport  avec  lui,  comme  les 
esprits  dans  les  manifestations  spirites*  Cela  prouverait 
que  rien  en  nous  ne  se  produit  sans  l’aide  delà  substance. 
Car  si  les  pensées  se  voient  dans  notre  cerveau,  ce  fait 

-• 

ne  peut  provenir  que  de  la  modification  qu’en  subit  no¬ 
tre  organe  substantiel,  modification  naturellement  invi¬ 
sible  poTur  les  hommes  dans  leur  étal  normal,  mais  ac¬ 
cessible  aux  somnambules  et  aux  êtres  non  incarnés; 


2'»  la  volonté  du  magnétiseur  asservit  quelquefois  le 
somnambule,  et  sait  le  contraindre  à  agir  malgré  lui; 
de  sorte  qu’il  est  de  même  à  supposer,  que  notre  vo¬ 
lonté  revêt  une  forme  substantielle  en  se  projetant  en 


dehors  de  nous;  que  le  regard  fascinateur  de  certaines 
personnes  cl  de  certains  animaux  tient  sa  puissance 

sensible  de  cette  alliance  iiuléléhile  de  notre  force  et 

♦ 

de  notre  substance  dans  l’activité  de  notre  ame; 

3®  tout  en  étant  insensible  le  somnambule  perçoit  cer¬ 
taines  choses  avec  lesquelles  il  est  rais  en  coiilact.  Il  voit 
et  sent  même  des  objets  fort  éloignés  qui  sont  invisibles 
et  inconnus  au  magnétiseur.  De  façon  qu’il  faudrait 
admettre,  comme  du  reste  cela  est  aussi  reconnu  daus 
d’autres  circonstances,  que  notre  force,  quoir|ue  in¬ 
sensible  par  elle- même,  augmente  la  sensibilité  sub¬ 
stantielle  dans  la  direction  de  sa  peiiséeet  de  son  atten¬ 
tion.  Effectivement  noire  sensibilité,  dirigée  par  cette 
dernière,  est  plus  impressionnable,  sent  plus  vite  et 
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plus  exactement  que  lorsqu’elle  agit  insliuctivement; 
ainsi  l’aveugle,  par  exemple,  qui  est  obligé  de  se  guider 
par  son  toucher,  remplace  en  quelque  sorte  le  sens 
qu’il  a  perdu  par  l’attention  qu’il  porte  sur  sa  sensibilité 
tactile. 

Ces  trois  faits,  quoique  fort  secondaires,  sont  cepen¬ 
dant  tout  autant  d’éclaircissements  sur  l’activité  de  no- 
tn‘  dualité  essentielle,  éclaircissements  que  nous  devons 
plus  particulièrement  aux  expériences  somnambuliques. 

l’exaltation 

L’exaltation  est  le  vice  inhérent  à  l’ordre  virtuel, 
conune  la  j)assion  est  celui  de  l’ordre  substantiel.  L’une  et 
l’autre  nous  entraînent  loin  de  la  modération,  du  calme, 
de  la  raison  et  de  l’empire  de  soi.  L’exaltation  nous 

f 

détourne  du  droit  chemin,  plus  encore  que  la  pas¬ 
sion,  puisque  la  pensée  dévoyée  lui  sert  de  véhicule,  et 

* 

que  celle-ci  ne  connaît  aucune  limite,  ni  dans  l’éten¬ 
due,  ni  dans  l’élévation,  ni  dans  l’ensemble  des  choses, 
ni  dans  les  détails  les  plus  minutieux.  Ainsi  l’exalté  ne 
voit  jamais  les  choses  comme  elles  sont,  ni  les  circon¬ 
stances  comme  elles  se  présentent,  ni  les  hommes  avec 
leur  caractère  naturel.  La  perception  déjà  n’est  donc 
pas  au  diapason  ordinaire,  à  plus  forte  raison  ses  ap¬ 
préciations  personnelles.  A  ses  yeux,  les  circonstances 
grossissent,  les  événements  prennent  des  proportions- 
inaccoutumées,  sa  personnalité  a  des  mérites,  des  sen¬ 
sations,  des  sympathies,  des  grandeurs  et  'des  défauts 
incompris.  La  moindre  impression  est  pour  lui  un  dé¬ 
lice  ou  une  douleur;  le  plus  petit  accident,  un  signe  de 
la  providence  ou  un  présage  néfaste.  L’honnéteté  est  de 
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la  pureté  angélique;  l’affection  ordinaire,  l’occasion  de 
sensibleries  interminables;  l’amour,  un  téticbisme;  et 
l’action  la  plus  vulgaire,  un  acte  solennel.  La  vie  pour 

cet  être  fiévreux  est  un  roman  ;  la  piété,  une  extase  ;  la 

« 

religion,  un  sacrifice  continu  ;  et  la  mort,  la  délivrance 
d’un  prisonnier. 

En  France,  où  l’on  se  passionne  facilement,  l’exalta¬ 
tion  est  plus  rare;  mais  rAngielerre  et  rMlemagne  la 
connaissent  bien.  Or  ce  vice  de  la  pensée  et  de  la  fan¬ 
taisie  est  d’autant  plus  à  craindre  qu’il  s’exerce  sur 
tous  les  sujets  possibles,  sans  que  la  sensualité  y  entre 
pour  rien.  Non  pas  que  l’exalté  soit  plus  vertueux  que 
d’autres,  mais  parce  que  ses  sens  ne  sont  pas  en  jeu,  et 
que  ses  instincts  sont  plutôt  captifs  qu’excités,  étant 
d’un  autre  ordre  animique.  L’irritabilité  de  sa  pensée 
domine  sa  sensibilité,  et  ses  impressions  ne  sont  acti¬ 
vés  que  dans  la  projection  de  sou  attention  ;  toute  autre 
sensation  le  laisse  impassible.  Par  celte  espèce  de  pureté 


relative,  la  conscience  des  hommes  exaltés  ne  semble 
rien  avoir  à  se  reprocher,  puisque  nos  moralistes  spiri¬ 
tualistes  et  chrétiens  ne.  connaissent  pas  d’autre  immo¬ 
ralité  que  la  sensualité.  Donc  sous  l’apparence  d’une 
coniluite  prétendue  irréprochable,  l’exalté  se  Taisse  en¬ 
traîner  loin  du  calme,  qui  fait  la  force  et  la  vraie  sagesse, 
néglige  scs  intérêts,  abandonne  les  soins  de  sa  famille, 
embrouille  ses  affaires,  ne  calcule  pas  ses  dépenses  et  vit 
dans  un  cercle  d’idées  fantastiques  qui  l’éloignent  des 
nécessités  pratiques  de  la  vie,  non  moins  importantes 
pour  l’exercice  des  qualités  solides  de  notre  âme,  que 
les  sentiments  élevés  et  conformes  à  l’idéal.  De  plus, 

quelque  délicat,  quelque  sensible  et  impressionnable 

» 

que  soit  Pliomme  exalté,  il  est  facile  à  irriter  et  devient 


•  DE  LA  FORCE  OE  L^AME 


par  conséquent  exigeant,  difficile,  irjiscible  et  violent; 
il  arrive  donc  dans  son  genre  aux  plus  grands  désordres, 
aux  négligences  et  aux  faiblesses  les  plus  répréhensibles, 
avec  l’air  d’un  saint  cl  sous  les  apparences  les  plus 
candides. 


Toutefois  malgré  ses  beaux  semblants,  l’exalté  n’est 
point  guéri  de  la  sensualité.  Au  contraire,  il  en  subit  les 

aiguillons  d’une  façon  plus  grossière,  puisque  sa  chute 

« 

est  d’autant  plus  profonde  que  son  exaltation  a  été  plus 
développée.  En  effet,  l’un  des  caractères  de  l’activité 
volontaire  de  notre  force  essentielle  élant  l’intermittence. 


l’exaltation  ne  saurait  durer  indéfiniment  ;  elle  prend  ses 
temps  de  repos  plus  ou  moins  souvent,  et  plus  ou  moins 
longtemps.  Dans  les  moments  d’abattement  de  l’exalté 
son  ordre  potentiel  ne  lui  sert  pas  de  contenance  ni  d’in¬ 
spiration,  puisque  c’est  Fordre  virtuel  qui  le  gouverne 
généralement.  Dans  ces  moments  donc  l’aiguillon  de  la 
chair,  n’ayant  pas  de  contrepoids,  devient  d’autant  plus 
grossier  et  plus  brutal,  que  l’exalté  fatigué  et  énervé, 
n’a  plus  la  force  d’ètre  difficile  sur  le  Choix  des  moyens 
de  jouissance.  L’exalté  offre  ainsi  le  singulier  contraste 
d’une  vie  matéricdle  souvent  dégradante,  jointe  à  des 
aspirations  élevées  et  pures. 

Telle  est,  par  exemple,  l’une  des  causes  du  dévergon¬ 
dage  des  dévots,  et  des  scandales  fine  nous  offrent  un  troi^ 
grand  nombre  de  membres  du  clergé  catholique,  dont 
les  faits  et  gestes  se  déroulent  devant  les  cours  d’assises. 
L’est  que  le  christianisme,  dans  l’intention  de  moraliser 
ses  fidèles,  les  exalte,  et  que  sous  prétexte  de  combattre 
Satan  en  personne,  méprise  et  contrarie  leur  nature  mo¬ 
rale,  au  lieu  de  la  cultiver  et  de  l’élever.  Le  chrétien, 
étant  doue  privé  d’un  point  d’appui  moral  permanent 
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et  solide,  l'ait  des  cliutes  déplorables  dés  qu’il  n’est  plus 
dans  un  état  de  ferv'eur  religieuse,  et  sent,  par  cette  rai¬ 
son,  le  besoin  de  fuir  le  monde  et  de  s’enfermer  entre  les 
quatre  murs  d’une  cellule,  pour  se  garantir  matérielle¬ 
ment  contre  les  excès  qu’il  redoute. 

•  t 

Effectivement  la  morale  chrétienne,  fondée,  ainsi  que 

f 

je  l’ai  rappelé  plus  haut  (p.  .167),  sur  l  empire  exclusif 
de  la  volonté,  et  sur  robéissance  aux  prétendues  exigen¬ 
ces  de  mortification  du  IJieu  miséricordieux  ,  la  morale 

chrétienne  a  pour  conséquence  inévitable  d’exciter  pur- 

« 

ticuliérement  notre  force  intime,  au  détriment  de  notre 

« 

nature  substantielle,  de  détruire  dans  l’âme  de  ses  lidè- 
les  le  juste  équilibre  de  leurs  doubles  propriétés,  eide 
les  assujettir  à  une  exaltation  clironique  sans  aucun 
contrepoids.  l‘ar suite  de  ce  procédé  moral  malentendu, 
la  nature  intime  des  chrétiens  zélés  reste  inculte  et  ti- 

a 

morée,  et  perd  toute  iiinuence  bienfaisante  sur  leur  es¬ 
prit  pour  n’en  conserver  qu’une  mauvaise.  Le  dévot  est, 
par  cette  raison,  bien  plus  sujet  à  faillir  que  le  vulguiro 
et  risque  de  plus,  pour  fuir  le  mal  qu’il  sent  en  lui,  de 

s’exalter  outre  mesure  dans  sa  ferveur  impuissante,  et 

» 

de  s’irriter  l’esprit  au  point  de  le  porter  quelquefois  jus¬ 
qu’à  la  folie. 

Tel  est  le  déplorable  résultat  de  la  morale  chrétienne 
qge  l’on  ne  constate  que  trop  souvent  sur  ses  plus 
ardents  adhérents;  et  si  d’un  côté  les  cours  d’assises  re- 
tLMitissent  de  l’accusation  publique,  de  l’autre,  liicétre 
et  ses  succursales  sont  littéraiemenl  peuplés  des  mal¬ 
heureux  qui,  pour  échapper  à  un  extrême,  sont  tombés 
dans  l’autre.  Aussi  les  médecins  aliénistes  ne  peuvent-ils 
pas  assez  hautement  condiimner  les  suites  funestes  de 
cette  morale,  qui  scinde  rânio  en  deux  pour  y  porter  un 
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désordre  irréparable,  (|ui  l’exalte  d’un  côté,  en  l’abî¬ 
mant  et  en  la  dégradant  de  l’autre. 

H  est  vrai  que  le  clergé  intelligent  cherche  à  tempérer 
cette  exagération  anormale  chez  ses  ouailles,  et  que  le 
confessionnal  sert  souvent  à  rappeler  au  sens  conitnun 
les  âmes  trop  timorées  ou  trop  exaltées.  Mais  cette  ac¬ 
tion  réparatrice  du  clergé  séculier,  est  précisément  la 
condamnation  la  plus  manifeste  de  cette  doctrine  mo¬ 
rale  défectueuse,  puisque  les  ministres,  au  lieu  de  s’en 
servir  pour  l’enseigner  et  l’expliquer  telle  qu’elle  est, 
sont  obligés  de  la  corriger  et  de  l’interpréter  selon  les 
f)ersonnes  et  les  circonstances. 

Ces  réflexions  sur  les  conséquences  malheureuses  de 
la  morale  clirétieniic  ne  doivent  pas  nous  faire  oublier 
les  vices  inhérents  à  l’exaltation  de  notre  pensée.  Car 
les  diverses  observations  que  j’ai  présentées  à  ce  sujet 
me  semblent  montrer  parfaitement  la  génération  de 
cet  état  anormal  de  l’àme  de  notre  ordre  virtuel ,  ainsi 
que  ses  rapports  de  parenté  avec  le  somnambulisme  et 
la  folie-monomaiie. 


LA  FOLlE-MOXOMANi: 


k  i 
»*  • 


L’exaltation  me  conduit  directement  à  la  monomanie, 
parce  qu’elle  en  prépare  ordinairement  les  sujets.  Cetfb 
folie  n’est  pas  plus  permanente  que  l’exaltation,  n’at¬ 
taque  pas  davantage  nos  facultés,  et  n’agit  comme  elle 
que  par  accès  partiels.  Voici  comment  T  honorable 
M,  Maurv  nous  la  décrit  dans  son  livre  déjà  souvent  cité  : 

a  Aucune  faculté  n’y  parait  altérée.  Le  cerveau  fonctionne 
presque  iiorinalemerit,  la  volonté  est  puissante,  l’attention  n’a 
rien  perdu  de  son  énergie,  la  mémoire  n'esl  ni  affaiblie,  ni  sur- 
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excilée,  seulement  des  idées  fausses  et  chiméi'iques,  des  en¬ 
traînements  irrésistibles^domineiit  de  temps  A.  autre  le  malade.  » 

m 

Cette  description  est  exacte,  et  nous  montre  que  Fin- 
termittence,  ce  caractère  catégorique  négatif  de  Tordre 
virtuel,  est  également  dominant  chez  le  monomanc. 
Cependant  les  accès  de  cette  folie  sont  des  entraîne¬ 
ments  irrésistil)Ies,  où  aucune  de  nos  facultés  n’exerce 

a 

plus  d’inlluence  régulière  et  où  une  aberration  réfléchie 
ou  une  violence  excessive  saisissent  'notre  être.  Notre 
ordre  virtuel  seul  s‘y  manifeste  donc  dans  toute  sa 
stupide  brutalité,  et  nous  entraîne  ainsi  à  commettre 
des  actions  insensées,  violentes  et  funestes.  Hn  consé¬ 
quence,  cet  état  déplorable  prend  évidemmen  t  son  origine 
dans  une  surexcitation  considérable  de  notre  force  essen¬ 
tielle;  et  ce  caractère  général  suffit  pour  m’autoriser  à 
classer  la  monomanie  parmi  les  cas  d’activité  anormale 
de  notre  ordre  virtuel,  conjointement  avec  le  somnam¬ 
bulisme  et  Texaltalion.  La  détermination  catégorique  de 
Tordre  virtuel  se  trouve  ainsi  complétée,  car  nous  pos¬ 
sédons  par  là  son  action  morbide  aussi  bien  que,  par 
nos  recherclies  précédentes,  son  intluence  régulière. 


III 

DE  L’ACTIOî^  OmAMIQUE  DE  L.A  FOIICE  ESSENTIELLE 

La  présente  section  n’est  ouverte  que  pour  mémoire; 
puisqu’il  n’y  a  à  dire  sur  ce  .sujet  que  quelques  mois 
pouvant  donner  lieu  à  discussion.  En  effet  personne 
.ne  mettra  en  doute  que  nous  n'agissions  souvent  spon¬ 
tanément,  sans  réllécliir  ni  à  nos  paroles,  ni  à  nos 
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gestes,  ni  à  nos  actes;  et  que  d’autres  fois,  nos  mou¬ 
vements  ne.se  produisent  avec  une  intention  bien 
marquée.  jSous  avons  doue  incontestablement  la  con¬ 
naissance  de  deux  façons  d’agir  bien  distinctes,  qui 
se  rapportent  évidemment  à  notre  double  essence.  Il 
n’y  a  pas  lieu  de  s’étendre  longuement  sur  un  sujet 
aussi  évident  par  lui-même.  Ma  démonstration  de  la 
dualité  de  notre  essence  me  semble  d’ailleurs  trop 
avancée,  pour  avoir  besoin  d’entrer  dans  d’autres  détails 
à  ce  sujet.  Notre  temps  sera  mieux  employé  à  examiner 
actuellement  l’inlluence  que  cette  dualité  exerce  sur 
la  formation  du  caractère  des  hommes  et  du  génie  des 
nations. 


I 
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Une  chose  qui  frappe  l’homme  du  monde  lorsqu’il 
cherche  à  s’instruire  dans  les  ouvrages  les  plus  auto¬ 
risés  de  nos  moralistes  et  de  nos  psychologues,  c’est  d’y 
trouver,  malgré  une  grande  dépense  de  savoir  et  de 
talents,  si  peu  de  notions  véritahlemeot  pratiques  sur 
l’appréciation  des  choses  et  sur  la  connaissance  des 
hommes.  Par  ce  motif,  s’il  y  a  une  preuve  de  rerrcur 
fondamentale  qui  doit  se  trouver  persistante  dans  ces 
livres,  c’est  bien  cette  irnpuissance  radicale  des  théories 
spiritnalistes.  Il  existe,  par  exemple,  une  différence 
sensible  entre  les  peuples  et  les  individus,  et  pour¬ 
tant  ni  les  élèves  de  Bichat,  ni  les  disciples  de  Heid, 
ne  nous  en  ont  encore  enseigné  la  cause  secrète;  et 
ils  sont  bien  loin  de  pouvoir  le  faw'e.  Tout  le  monde 
est  frappé  de  la  diversité  qui  existe  entre  le  savant 
et  l’artiste ,  entre  le  vulgaire  et  l’homme  de  génie, 
entre  le  Français,  l’Anglais,  l’Allemand,  l’Espagnol,  le 
Chinois,  l’Arabe  et  le  Nègre.  Cette  diirércuce  s’impose  à 
l’homme  d’Etai,  à  t’historieii,  au  littérateur  et  au  natu¬ 
raliste,  sans  que  la  physiologie,  ni  la  psychologie  en 
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portent  la  moindre  trace.  Il  est  vrai  que  la  première 
rrotudie  que  Torganisme,  et  que  ses  vérités  sont  si  gros¬ 
sières  qu’elle  n’est  pas  encore  arrivée  à  distinguer  le 
cerveau  de  l’homme  du  cerveau  du  singe,  à  plus  forte 
raison,  les  caractères  des  races  et  celui  des  individus. 


11  n’yia  donc  rien  à  attendre  de  ce  coté  pour  la  solu¬ 
tion  de  cet  ordre  de  recherches. 

La  seconde,  au  contraire,  par  la  nature  de  son  objet  a 
des  vues  plus  élevées,  et  devrait  avoir  la  prétention  de 

satisfaire  notre  légitime  curiosité.  Cependant  elle  n’est 

« 

pas  plus  avancée.  .M.  Cousin  et  les  membres  de  son 
école  assurent,  pour  donner  le  change  sur  l’insuffi¬ 
sance  de  leur  psychologie,  qu’il  n’y  a  guère  de  distinc¬ 
tion  à  faire  entre  les  hommes,  «  puisque  s'ils  ne  sont  pas 
très-e'gauxj  ils  sont  au  moins  très-semblables,  d  Klïectî- 

venient  tous  les  hommes  et  toutes  les  nations  possùdimt 
le  même  nombre  de  facultés,  de  sorte  que,  sous  ce  rap¬ 
port,  les  psychologues  ne  sauraient  se  llatter  d’avoir  fait 

* 

une  précieuse  découverte.  Ils  auraient  mémo  pu  aller 
•plus  loin  dans  leur  généralisation,  et  remarquer  que  les 
animaux  aussi  possèdent  des  facultés  très-semblables 
aux  nôtres;  ils  auraient  ainsi  abondé  dans  le  sens  de 
la  physiologie  qui  reconnaît  beaucoup  d’analogies  et 
peu  de  dilTérence  entre  les  diverses  espèces  de  créatu¬ 
res!  Cependant  malgré  ces  savantes  impuissances,  la  va¬ 
riété  des  caractère^  frappe  tout  le  monde,  elle  indue  sur 
les  arts,  les  sciences,  les  mœurs,  l’ordre  social  et  la 
prospérité,  des  nations,  fin  conséquence  lé  fait  existe,  la  ' 
cause  doit  donc  exister  également;  et  cette  cause  ne 
peut  tenir  qu’à  l’àme  humaine,  les  spiritualistes  n’ose¬ 
raient  le  nier  i  De  façon  que  ce  triste  jeu  de  mots  :  «  Si 
les  hommes  ne  sont  pas  très-égaux,  ils  sont  au  moins 
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très-semblahles^  »  est  en  réalité  un  aveu  explicite  de  la 
vanité  de  leur  théorie. 

A  la  vérité,  si  de  graves  intérêts  n’étaient  en  jeu,  on 
pourrait  peut-être  se  contenter  de  ce  semblant  de  dia¬ 
lectique,  et  abandonner  aux  écrivains  de  profession  , 
aux  romanciers,  dramaturges  -et  autres,  le  soin  de  pein* 
dre  les  hommes  et  de  décrire  leurs  caractères.  Mais  par 
le  temps  de  révolution  où  nous  sommes,  et  lorsqu’il 
s’agit  de  reconstruire  sur  des  bases  nouvelles  la  société 

4 

ébranlée,  il  faut  creuser  le  problème  psychologique 
plus  prolbndément,  et  cherch(!r  à  découvrir  dans  la  con¬ 
stitution  même  de  notre  être,  les  lois  qui  règlent  notre 
destinée.  Il  est  vrai  que  Ton  ci'oit  avoir  observé  que  le 
climat,  le  tempérament,  l’éducation,  l’instruction  et  la 
race  ont  une  grande  inlluence  sur  les  mœurs  et  les  lia- 

bitudes.  Cela  est  incontestable.  Mais  d.’ abord  il  faut  bien 

■ 

définir  ce  que  c’est  que  la  race,  car  il  en  a  été  beau¬ 
coup  parlé  dans  ces  derniers  temps,  sans  qu’on  en  ait 
déterminé  les  éléments  constitutifs.  Ensuite  lés  autres 
influences  sont  bien  moins  puissantes  qu’on  ne  le  pense, 
puisque  des  hommes  nés  sous  la  même  latitude,  dans 

■w 

les  memes  circonstances,  et  du  même  sang,  diffèrent 
considérablement  entre  eux.  Ainsi,  des  frères  nés  des 
mêmes  père  et  mère,  ne  se  ressemblent  souvent  pas  du 
tout;  l’un  est  artiste,  l’autre  savant;  l’un  (‘St  quelque¬ 
fois  un  vaurien  et  l’autre  un  homme  de  génie.  Ajou¬ 
tons  que  des  hommes  fortement  trempés  résistent  aux 
plus  mauvaises  cireons lances,  tandis  que  ceux  qui  le 
sont  mal  se  pervertissent  dans  les  plus  favorables,  et 
que  des  peuples  de  bonne  race  créent  des  ordres  sociaux 
prospères,  là  où  des  peuples  inférieurs  s’étaient  traînés 
dans  la  misère  et  dans  l'impuissance.  Ce  n’est  donc  pas 


« 
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le  climat,  ni  le  sang,  ni  le  tempérament,  ni  l’éduca¬ 
tion,  ni  l'instruction  qui  créent  véritablement  le  carac¬ 
tère  humain,  c’est  la  valeur  propre  de  notre  âme.  Par 
conséquent  il  faut  bien  se  pénétrer,  que  s’il  y  a  des  ar¬ 
tistes,  des  savants,  des  vauriens,  des  hommes  de  génie, 

* 

des  Français,  des  Anglais,  des  Allemands,  etc.,  etc.,  c'est 

qxCil  y  a  des  âmes  arUstes^  savantes^  supérieures^  infé- 

« 

rieures^  françaises^  anylaises,  chinoises  et  autres.  Voyons 
sur  quoi  se  fonde  cette  diversité  en  poursuivant  l’obser¬ 
vation  des  faits  au  moyen  des  données  que  nous  possé¬ 
dons  actuellement,  et  du  double  ordre  moral,  intellec¬ 
tuel  et  pratique  qui  en  découle.  Commençons  dans  ce 
but  par  e.\poser  les  principes,  nous  en  verrons  ensuite 
Pappiicatiou. 


Le  résultat  le  plus  important  de  l’élude  que  nous  ve¬ 
nons  de  terminer  sur  nos  deux  ordres  essentiels,  a  été 
de  constater  que  l’un  et  l’autre  forment  un  tout  complet 
qui  a  ses  propriétés  particulières,  ses  fonctions  et  facul¬ 
tés  spéciales  bien  déterminées,  et  qui  se  suflit  à  lui- 
inéme;  de  manière  que  l’on  peut  indifféremment  obéir 
au  potentiel  ou  au  virtuel,  dans  la  conduite  de  ses  inté¬ 
rêts  moraux  et  matériels,  sans  en  ressentir  un  dommage 
très-sensible.  Pour  nous  convaincre  de  cette  équiva¬ 
lence  de  notre  ordre  instinctif  et  de  notre  ordre  voloii- 
laire,  nous  allons  jeter  nos  regards^sur  la-  double  liste 
des  fonctions  de  notre  âme  : 
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EQUIVALENCE  DE  NOS  DEUX  ORDRES  ESSENTIELS. 


TABLEAU  COMPARATIF 


DES  FONCTIONS  DE  l’ORDRE  SUBSTANTIEL  ET  DE  L'ORDRE  VIRTUEL- 


Caractères  généraux  : 


Activité  sponlance. 


Activité  intentionnelle. 


FONCTIONS  NOUMALES  : 


La  Sensibilité  équivaut 

La  Sensation 

Le  Senliiiient 

La  Mémoire 

L’Imagination 

L’Esprit 

L’Idée  . 

Le  Sens 
L’Evidence 
La  Spontanéité 
La  Nature  morale 
L’Honneur 
La  Perinaiiance 


à  l’Attention; 
à  la  Perception  ; 
à  la  Raison  ; 
au  Souvenir  ; 
à  la  Fantaisie  ; 

à  l’Humour; 

« 

à  la  Pensée  ; 

•  au  Jugement; 

à  la  Réfiexion  ; 

à  la  Volonté  ; 

à  la  Vertu; 

à  la  Conscience; 

■ 

à  la  Vigilance  ; 


FONCTIONS  ANORMALES  : 


Les  Rêves 
Les  Passions 
La  Folie-Manie 


au  Somnambulisme  ; 
à  l’Exaltation; 
à  la  Folie-monomane. 
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Ainsi,  il  est  bien  évident,  par  rexameii  de  ce  tableau, 
qu’il  est  inditférentqu’on  soit  sensible  ou  que  l’on  fasse 
attention  à  un  objet,  que  l’on  ait  des  sensations  ou  des 
perceptions,  que  l’on  agisse  par  sentiment  ou  par  raison, 
que  Ton  possède  de  la  mémoire  ou  du  souvenir,  de 
rimagioation  ou  de  la  fantaisie ,  etc;  car  on  peut  bien  ou 
mal  agir,  se  tromper  ou  être  dans  le  vrai,  réussir  ou 
échouer,  que  l’on  suive  sa  spontanéité  instinctive  ou  sa 
volonté  ré  lié  chie- 11  suit  de  là  que  nos  deux  ordres  mo¬ 


raux  et  intellectuels,  pris  en  général,  se  valent  et  peuvent 
en  partie  se  remplacer  réciproquement.  Or  j’ai  déjà  fait 
observer  (p.  171)  que  rarement  nos  deux  ordres  essentiels 


fonctionnent  chez  les  individus  avec  une  égi 


puisqu’ils  se  servent  des  mêmes  organes  et  que ,  par  ce 
motif,  ces  fonctions  se  contrarient  dans  leur  activité 
respective.  Aussi  arrive-t-il  que  les  hommes,  qui  agis¬ 
sent  ordinairement  d’une  façon  spontanée,  ne  s’habituent 
pas  à  agir  avec  intention;  qu’ils  suivent  ordinairement 
leurs  impulsions,  leur  sensibilité,  leurs  sentiments,  leurs 
idées,  leur  bon  sens  et  leur  honneur;  tandis  que  ceux  qui 
ont  l’habitude d’étre attentifs,  de  penser,  de  réfléchir,  d’o¬ 
béir  à  leur  volonté  et  à  leur  conscience,  ne  comprennent 
pas  qu’oii  puisse  se  conduire  par  instinct.  Tels  sont, 
par  exemple,  les  poètes  et  les  artistes  qui  obéissent 
ordinairement  à  leur  inspiration  spontanée,  non-seule¬ 
ment  dans  leurs  travaux,  mais  aussi  dans  leur  conduite 
en  général  ;  tandis  qu’il  leur  en  coûte  d’interroger  leur 
raison  et  d’en  écouter  les  ré  11  ex  ions.  l’ar  contre,  les 
savants  ont  des  habitudes  différentes;  ils  sont  plus 
disposés  à  la  pensée  qu’au  sentiment,  et  veulent  tout 
résoudre  par  jugement  et  par  raisonnement;  ils  se  mé¬ 
fient  de  leur  instinct  et  de  leur  spontanéité. 


É 
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Parmi  les  nations  nous  retrouvons  les  mêmes  prédis¬ 
positions  catégoriques.  Les  Français,  1-es  Italiens,  les 
Espagnols,  se  distinguent  bien  pfus  par  leur  sensibi¬ 
lité,  leurs  sentiments,  leurs  idées  et  leur  bon  sens, 
que  par  leurs  pensées  et  leur  raison  ;  tandis  que  FAn- 
glais  et  l’Allemand  n’osent  suivre  leurs  impulsions  et 
agissent  généralement  par  réllexion.  L’Allemand  ne 
sait  même  pas,  par  exemple,  ce  que  c’est  que  le  sens 
commun.  11  ne  possède  pas,  dans  sa  langue,  si  riche 
d’ailleurs,  d’expression  ([ui  y. soit  adéquate.  11  le  dési¬ 
gne  par  l’expression  :  Gesunder  menschen  Verstand^ 
littéralement  :  «  Ventendement  sain  de  l’iiomme.  « 
M.  Cousin,  au  contraire,  qui  est  un  excellent  Français, 

f 

et  qui  par  conséquent  est  d’une  nature  qdus  spontanée 
que  réflôchie,  se  figure  que  la  spontanéité  est  le  génie- 
de  l’humanité  (p.  31),  et  la  réflexion  le  génie  seulement 
du  quelques  /tommes;  tandis  que  toute  l’Allemagne  et 
toute  la  Grande-Bretagne,  pour  ainsi  dire,  ne  savent  pas 
ce  que  c’est  que  cette  spoutanéité,  et  mettent  de  lu  ré¬ 
flexion  dans  leurs  moindres  actions! 

Cette  permière  observation  nous  apprend,  d’abord 

» 

que  chacun  de  nos  ordres  moraux,  intellectuels  et 
pratiques  constitue  un  ensemble  particulier  de  fonc¬ 
tions  qui  possèdent  une  même  origine,  contribuent 
à  un  seul  résultat  et  ne  se  séparent  jamais  ;  et  ensuite 
que  le  caractère  liumaiii  reçoit  un  cachet  indélébile, 
selon  la  prédominence  de  l’un  ou  de  l’autre  ordre 
essentiel.  Les  uns  agiront  donc  toujours  selon  leur  na¬ 
ture,  instinctivement,  tels  qu’ils  sont,  avec  aisance  et 
rapidité,  s’intéresseront  fortement  à  leurs  affaires  per¬ 
sonnelles,  s’y  spécialiseront  d’une  façon  exclusive  et  ne 
s’élèveront  pas  beaucoup  au-dessus  de  leur  niveau  lia¬ 
is 
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» 


i 


bituel  ;  car  telles  sont  les  propriétés  qui  distinguent 
Tordre  substantiel.  Les  autres,  de  leur  côté,  agiront  gé¬ 
néralement  avec  intention  et  réHexion,  tel  qu’ils  pensent 
devoir  le  faire;  mais  ce  sera  toujours  avec  effort,  avec 
lenteur  et  réserve.  Us  se  livreront  rarement  en  entier  à 
leurs  travaux,  se  mêleront  facilement  de  toute  choscvs’é- 
lèveront  volontiers  au-dessus  d'eux=mêmes,  et  varieront 
souvent  dans  leurs  opinions  et  dans  leurs  occupations, 
ainsi  que  cela  ressort  des  propriétés  de  l’ordre  virtuel. 

Cette  unité  du  caractère  humain  est  telle  qu’on  recon- 

* 

* 

naît  facilement  à  quel  ordre  il  appartient;  car  la  per¬ 
sonne  qui  trahit  Tune  ou  l’autre  faculté  d’un  ordre,  pos¬ 
sédera  plus  ou  moins  les  autres  facultés  de  la  môme 
série,  et  ne  se  servira  que  par  exception  de  celles  de 
la  série  opposée.  Ainsi  lorsqu’on  rencontre  quelqu’un 
qui,  dans  sa  conversation,  montre  de  la  sensibilité,. de 
l’imagination,  ou  des  tendances  passionnées,  on  peut 
hardiment  eu  conclure  qu’il  possède  également  la  plus 
grande  partie  des  autres  facultés  substantielles,  et  qu’il 
manquera  de  celles  de  Tordre  virtuel;  taudis  que  si  ses 
idées  prennent  une  tournure  de  raisonueraent,  de.sen- 
sil>terie  ou  d’exaltation,  il  sera  sûr  que  Tordre  virtuel 
régnera  dans  son  caractère  et  qu’il  en  possédera  les 
avantages  comme  les  vices,  tandis  que  l’ordre  potentiel 
lui  fera  à  peu  près  défaut  en  bien  comme  en  mal. 

Delà  il  suit  encore  que  les  facultés  du  même  ordre 
se  iléveloppent  ensemble  ;  ainsi,  plus  un  homme  sera 
impressionnable,  et  plus  ses  sentiments,  ses  idées,  son 
sens  commun,  sa  mémoire,  son  imagination  seront 
remarquables  ;  tandis  que  plus  il  sera  lourd  et  in¬ 
sensible,  moins  les  làcuUés  potentielles  seront  dé- 1 
veloppées  en  lui.  Mais  un  homme,  fût-il  lourd  et 
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épais,  pourra  néanmoins  posséder  de  l’attenlion,  de 
la  rétlexion,  avoir  de  fortes  pensées  et  même  de  la 
fantaisie;  et  réciproquement,  un  liommc  de  raison, 
de  jugement,  un  humoriste  et  un  exalté,  pourra 


manquer  de  sentiment,  d'idées,  d’esprit  et  être  en 
apparence  peu  intelligent.  En  conséquence,  une  na¬ 
tion  qui  cultivera  éternellement  les  arts,  les  sciences  et 
l’industrie,  avec  goût,  esprit,  idées,  imagination,  n’en 
apprendra  pas  davantage  à  rélléchir  ni  à  raisonner  ; 


tandis  qu’une  autre  fort  instimite,  riche  en  pensées  et 
♦  * 

capable  des  plus  profondes  spéculations  rationnelles, 
pourra  manquer  constamment  de  goût,  d’esprit,  d’idées 
et  de  sens  commun. 


C’est  donc  cette  nature  exclusive  et  catégorique  d(îs 
deux  ordres  de  l’àrae  qui  est  le  principe  île  la  forma¬ 


tion  des  caractères,  ainsi  que  celui  de  leur  diversité. 
En  conséquence  bien  saisir  la  dislinction  et  ta  solidarité 


des  facultés  de  chaque  ordre,  est  le  liremicr  pas  a  faire 
dans  la  connaissance  des  hommes  et  de  nous-mêmes. 


En  appliquant  cette  règle  à  la  connaissance  du  carac¬ 
tère  humain,  on  comprendra  qu’il  n’y  a  en  réalité  que 
trois  genres  de  caractères;  le  premier  où  dominent  les 
facultés  potentielles;  le  second  où  prévalent  les  facultés 
virtuelles;  et  le  troisième  où  les  deux  ordres  sont  plus 
ou  moins  équililirés.  En  deltors  de  cés  trois  groupes,  il 
n’y  a  qu’à  considérer  Les  nuances  infinies  que  peuvent 
présenter  les  variétés  du  développement  de  chaque  ca- 

m 

ractère,  et  le  degré  de  virtualité  générale  qui  en  est  le 
résultat  unitaire.  De  façon  que  pour  nous  faire  une  idée 
I  approximative  de  ces  trois  genres  de  caractères  dans  la 
diversité  de  leurs  nuances,  nous  allons  d’abord  les  exa- 
miner  à  troisdegrés  différents  de  leur  développement  : 
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à  l’inférieur,  au  moyen  et  au  pupérieur;  par  ce  procédé 
l’on  pourra  apprécier  récono  mie  générale  qui  préside  à 
leur  formation  et  à  leurs  progrès.  Puis  lorsque  ces  diverses 
espèces  de  caractères  auront  été  déterminées,  j’entre¬ 
rai  à  leur  sujet  dans  quelque  détails  plus  circonstanciés 
pour  montrer  l’influence  qu’ils  exercent  sur  la  desti¬ 
née  humaine.  Voilà  la  méthode  que  je  vais  suivre  dans 
l’examen  du  caractère  des  hommes,  et  j’espère,  de  cette 
manière,  y  trouver  des  éclaircissements  satisfaisants  sous 
beaucoup  de/appor(s.  Mais  avant  de  commencer  je  dois 
faire  remarquer  que,  dans  tous  les  caractères,  les  facultés 
potentielles  sont  plus  faciles  à  découvrir  que  les  facultés 
virtuelles,  parce  que  les  premières  sont  permanentes  et 
pour  ainsi  dire  visil)les,  tandis  que  les  dernières  ne  sp 
font  sentir  que  par  l*action  et  ne  se  découvrent  que  dans 
l’emploi  qui  en  est  fait,  c’est-à-dire  par  occasion  et  d’une 

m 

façon  intermittente.  L’extérieur  de  ceux-ci  est  donc 
plus  trompeur  que  celui  des  autres. 

I 


t.  Des  caractères  de  l’ordre  substantiel. 


Chez  l’individu  dont  les  propriétés  de  cet  ordre  sont 

■ 

placées  à  «n  degré  inférieur^  et  dont  les  facultés  vir¬ 
tuelles  sont  peu  actives,  la  sensibilité  sera  faible,  la  mé¬ 
moire  lente,  l’imagination  grossière,  les  sentiments 
étroits,  l’esprit  aura  de  rares  saillies,  les  idées  seront 
vulgaires,  le  sens  commun  peu  éveillé,  la  spontanéité 
très-instinctive,  la  nature  morale  peu  délicate  et  l’hon¬ 
neur  assez  accommodant.  Cet  homme  comprendra  donc 
les  choses  difficilement  et  se  limitera  de  lui-mème  à  une 
spécialité  très-ordinaire.  Si  cette  nature  est  passionnée, 
on  comprendra  quelle  brutale  violence  elle  doit  mani- 
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fester.  Dans  l’état  normal,  par  contre,  elle  doit  pro¬ 
duire  par  exemple  un  ouvrier  régulier,  qui,  s’il  sait  un 
métier,  sera  laborieux,  peii  inventif,  très-routinier, 
mais  assez  exact  dans  son  genre  l)orné.  Dans  une  con¬ 
dition  plus  relevée  où  l’instruction  et  l’éducation  auront 
pu  intervenir  utilement,  cet  bonnne  se  modifiera  sans 
doute  en  sa  faveur,  mais  il  conservera  néanmoins  sa 
nature  routinière,  égoïste  et  passionnée;  car  on  le 
sait,  quoi  qu’on  fasse  pour  développer  l’instruction  et 

l’éducation,  te  naturel  est  si  persistant  «  qu’on  a  læati  le 

« 

chasser,  il  revient  toujours  au  galop,  »  Toutefois  ce 

caractère  déjà  vulgaire  dans  nos  fortes  races,  serait  à 

déterminer  d’une  manière  encore  plus  gi'ossière,  plus 

■ 

paresseuse  et  plus  impuissante,  si  l’on  descendait  dans 
les  derniers  rangs  des  races  humaines,  ainsi  que  j’aurai 
l’occasion  de  le  faire  remarquer  dans  le  prochain 


cimpitre. 

Lorsque  les  propriétés  de  l’ordre  potentiel  ont  acquis 
un  développement  moijen  dans  les  individus,  on  aperçoit 
chez  eux  des  facilités  remarquables;  car  ils  ont  de  la 
sensibilité,  de  bons  sentiments,  de  la  mémoire,  de 
l’imagination,  du  bon  sens,  une  spontanéité  charmante, 
de  l’esprit,  du  goût,  de  rhonneur.  Us  ont  de  l’aplomb, 
payent  volontiers  de  leur  personne,  sont  intègres,  ont 
l’esprit  de  corps,  se  battent  bien  à  la  guerre,  aiment  le 
monde,  parlent  facilernenl  et  sont  généralement  des 
hommes  agréables,  d’un  naturel  heureux  et  de  bonnes 
manières.  Sans  doute  ils  n’aiment  pas  beaucoup  à  ré- 
ttéchir,  ne  prêtent  pas  volontiers  l’attention  si  l’on  ne 
s^ait  leur  plaire  ni  les  intéresser;  les  longs  raisonne¬ 
ments  les  fatiguent  et  la  conscience  n’est  pas  leur 
fort,  car  ces  qualités  appartiennent  à  l’ordre  virtuel. 
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L’activité  rationnelle  leur  servira  pour  la  science,  pour 
la  méthode,  pour  la  règle,  l’ordre,  la  discipline  et  la  lé¬ 
gislation;  mais  point  pour  diriger  leur  conduite,  ni 
pour  régler  leurs  actions  ordinaires.  Ces  personnes 
quelque  instruites  qu’elles  soient,  obéiront  toujours  à 
leur  spontanéité  naturelle.  Dans  les  arts,  ils  préféreront 
la  tdrme,  le  dessin,  le  style,  la  couleur  à  la  pensée,  à  la 
haute  inspiration;  ils  pei’fectionneront  tout  ce  qui  tiendra 
à  rexécution  à  rharmonie  de  l’œuvre,  mais  l’élan  et 
riiivention,  leur  feront  défaut.  Dans  les  sciences  ce  ne 
seront  pas  les  esprits  lins  de  Pascal,  mais  des  géomètres; 
ils  s’attacheront  aux  sciences  exactes  et  nalurelles,  et 
en  pliilûsopliie  ils  préféreront  la  morale,  la  (jolitiquc  et 
la  logique  aux  recherches  des  rapports  généraux  et  des 
idées  transcendantes.  En  industrie,  ils  s’attacheront 

surtout  aux  petites,  perfectionneront  les  détails,  y  met- 

« 

iront  du  goût  et  de  Part,  mais  ne  s’aventureront  qu’à 
bon  escient.  Les  découvertes,  les  grandes  entreprises, 
les  afTaires  lointaines  ne  sont  pas  leur  fait;  iis  seront 
sj)écialistes,  exclusifs  et  souvent  routiniers. 

Si  leur  éducation  est  mal  faite,  ils  seront  enfin  pas¬ 
sionnés,  vaniteux,  elfrontés,  égoïstes,  sans  honneur  et 
sans  pudeur;  ou  bien  ce  seront  des  gens  à  préjugés,  em- 
croûtés,  ennemis  des  nouveautés,  formalistes  et  avares. 

Les  hommes  supérieurs  de  l’ordre  substantiel  pos¬ 
sèdent  naturellement  toutes  les  facultés  de  cette  série 
d’une  façon  remarquable,  bien  que  le  défaut  des  pro¬ 
priétés  de  l’ordre  virtuel  doive  se  remarquer,  aulant  dans 
leurs  œuvres  que  dans  leur  caractère.  On  rencontrera 
donc  chez  eux  une  sensibilité  exquise,  des  facilités  de 
mémoire,  une  brillante  imagination,  le  sentiment  du 
beau,  souvent*  aussi  du  bien,  un  grand  caractère,  du 
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guùt,  du  tact,  une  grande  spécialité,  un  amour  de  la 

I 

perfection,  beaucoup  (resprit  et  de  bon  sens.  Mais,  par 
contre  ils  seront  exclusifs,  n’inventeront  pas  beaucoup 
et  brilleront  plus  par*  la  forme,  le  style  et  riianuonie 
que  par  l’inspiration,  la  portée  et  la  diversité. 

Parmi  les  |)Ius  grands  hommes  de  ce  genre  on  doit  ci  ter, 
par  exemple,  Bossuet,  Racine,  Rapliaél,  Ruffüii,  dont 
la  qualité  principale  était  la  perfection  dans  leur  spé- 
,  mais  qui  ne  s’aventuraient  guère  en  deliors, 
ni  n’inventaient  rien  de  nouveau.  Puis  encore  dans  une 

4 

«■ 

aulre  nuance,  on  peut  y  comprendre  Rabelais,  Montaigne 
et  Voltaire,  dont  l’esprit,  le  bon  sens,  l’imagination  et 
l’originalité  ne  laissaient  rien  à  désirer,  mais  qui  n’ap¬ 
profondissaient  que  peu  et  vivaient  en  épicuriens  selon 
leur  ca[)rice,  en  se  moquant  des  choses  souvent  les  plus 
respectables. 


Dei^  caraetè^rcü  de  l^orUrc  virtuel. 


Kn  examinant  à  leur  tour  les  trois  degrés  de  l’ordre 
virtuel,  on  y  trouvera  également  une  diversité  remar¬ 
quable  de  qualités  morales  et  intellectuelles. 

Ainsi,  chez  les  individus  placés  sur  l’échelon  Heur 
de  cet  ordre,  et  dont  la  nature  est  également  grossière  et 
brutale,  on  rencontrera  quelques  habitudes  de  rétlexion 
et  de  conscience,  à  côté  d’une  insensibilité  assez  pro¬ 
noncée;  le  besoin  de  s’élever  Pâme,  en  même  temps 
que  des  goûts  vulgaires;  des  éclairs  d’idéal  et  des 
sensualités  ou  des  brutalités  incroyables.  Ce  sont  donc 
des  êtres  où  se  rencontrent  des  contrastes  singuliers, 
et  que  l’on  n’inventerait  pas  s’ils  n’existaient  réellement. 
Bh  France  on  ne  les  connaît  guère,  puisque  la  race  y  a 
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le  caractère  de  l’ordre  substantiel;  mais  eu  Allemagne  et 
en  Angleterre  ils  se  présentent  en  grand  nombre.  Ainsi, 
comme  la  sensiblité  leur  fait  défaut,  ou  à  peu  près,  ils 
voient  les  choses  bien  plus  telles  qu’ils  les  pensent,  que 
telles  qu’elles  sont;  et  comme  leur  pensée  est  peu  éclairée, 
peu  énergique  et  que  d’ailleurs  la  sensibilité  qui  leur 
manque  est  l'origine  de  nos  connaissances,  ces  natures 
offrent  des  exemples  d’entêtements,  de  maladresses  et 
de  bêtises  dont  on  ne  se  fait  nulle  idée.  Il  résulte  de 
cet  état  mental  que  dans  les  circonstances  un  peu  com¬ 
pliquées  où  leur  intelligence  est  en  défaut,  le  fouet,  la 
sclilague  et  le  knout  seuls  ont  raison  d’eux;  car  l’in¬ 
struction  primaire  elle-même  ne  parvient  pas  toujours 
à  dégourdir  leur  entendement.  Telle  est  la  cause  qui 
perpétue  ces  corrections  dégradantes,  non-seulement 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  mais  encore  en  Suisse  où 
tout  le  fnonde  est  citoyen  et  sait  lire  et  écrire.  Cette  ineptie 
partielle  n’empêche  pas  que  les  populations  inférieures 
de  ces  pays  ne  fournissent  des  ouvriers,  des  cultiva¬ 
teurs,  des  artisans  utiles  et  honnêtes;  mais  elle  con¬ 
tribue  beaucoup  à  y  entretenir  l’esprit  de  caste  et  le 
pouvoir  des  supériorités  sociales. 

Si,  par  contre,  à  ces  dispositions  virtuelles,  les  in¬ 
dividus  unissent  une  nature  moins  épaisse  et  plus  im¬ 
pressionnable,  alors  ce  seront  des  gens  d’une  intelli¬ 
gence  ouverte,  qui  comprendront  les  choses  assez 
aisément,  qui  verront  souvent  juste,  critiqueront  quel¬ 
quefois  avec  à  propos  et  seront  faciles  à  instruire. 
Cependant  ces  gens,  n’ayant  point  de  fond  solide  et 
résistant,  se  fatigueront  vite,  travailleront  peu,  par¬ 
leront  plus  qu’ils  n’agiront,  feront  leur  ouvrage  d’une 
façon  supernèielle,  à  la  hâte,  et  le  laisseront  inachevé. 
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Ces  hommes  ne  sont  ni  commodes,  ni  agréables  à  em¬ 
ployer,  car  leurs  prétentions  sont  élevées,  et  cepen¬ 
dant  on  ne  peut  leur  confier  qu’un  travail  au-dessous 
de  leurs  moyens.  Leur  conduite  également  ne  répond  pas 
à  leurs  promesses,  elle  est  inégale,  intermittente,  et,  sans 
s’en  apercevoir,  ils  obéissent  à  leur  instinct  de  paresse 
et  de  sensualité,  au  lieu  de  leur  volonté  et  de  leur 

conscience-  Ce  sont  ordinairement  des  ouvriers  noma- 

« 

des,  qui  changent  d’atelier  comme  de  pays,  des  cama¬ 
rades  difficiles  à  vivre,  des  maris  irascibles,  et  souvent 
de  mauvaises  mœurs.  Cette  sorte  de  gens  se  trouve 
encore  assez  fréquemment  en  France  et  en  Italie. 

Dans  les  conditions  mo\jennes  de  ces  caractères  vir¬ 
tuels,  et  lorsque  la  nature,  sans  être  grossière,  est 
pourtant  encore  assez  solide  et  épaisse,  on  remar¬ 
quera  en  eux  des  propensions  à  la.  vie  matérielle,  au 
confort  et  à  la  sensualité,  unies  à  une  activité  in¬ 
telligente,  entreprenante  et  à  des  tendances  idéales  et 
pures;  tels  que  FAilemagne  et  surtout  l’Angleterre  nous 

les  fournissent  en  grand  nombre.  Les  mœurs  en  seront 

■ 

sensiblement  matérielles,  et  cependant  réglées  et  em¬ 
bellies  par  (les  habitudes  sévères,  studieuses,  actives  et 
réservées.  L’idéal,  l’enthousiasme  et  l’exaltation  v  ern- 
pécheront  et  y  cacheront  bien  des  faiblesses  et  des  tur¬ 
pitudes,  et  l’hypocrisie  ne  se  chargera  que  trop  souvent 
de  compenser  la  raideur  des  usages.  Lu  littérature  sera 
le  miroir  fidèle  de  cette  dualité  si  contrastée  d’une  na¬ 


tion.  On  y  trouvera  les  qualités  et  les  défauts  de  l’hu¬ 
mour  et  de  la  fantaisie,  les  tableaux  les  plus  ravissants 
de  sainteté,  de  dévouement  et  d’abnégation,  à  côté 
d’autres  de  la  plus  hideuse  espèce,  des  beautés  sublimes 


accbuplées  à  des  défectuosités  étranges.  Dans  les  arts, 
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inspiration,  les  intentions,  la  partie  intellectuelle  au¬ 


ront  plus  de  mérite  que  l’exécution.  Dans  les  sciences 
on  préférera  souvent  Tutile  et  le  pratique  aux  recher¬ 
ches  théoriques;  et  d’autres  fois  on  ne  visera  qu’au 
transcendant  et  l’on  y  méconnaîtra  la  réalité.  Le  com¬ 
merce  et  industrie  tleuriront  surtout  dans  ces  pays  où 
la  matière  a  tant  de  prix,  et  où  l’esprit  se  plaît  aux  en¬ 
treprises,  aux  aventures  et  expéditions  lointaines. 

Mais  lorsque  dans  ce  genre  de  caractères  la  nature 
n’a  pas  cette  solidité  particulière,  et  que  l’activité  vo¬ 
lontaire  y  manque  d’un  lest  suffisant,  alors  les  pro¬ 
priétés  potentielles  y  aidant  un  peu,  l’esprit  aura  de 
l’élan,  de  la  hardiesse  et  même  de  la  témérité.  Ces 
hommes  seront  inventifs,  aventureux,  cosmopolites, 
universels;  $e  répandront  dans  toutes  les  carrières, 
seront  des  critiques,  des  savants,  des  artistes,  des  nova¬ 
teurs  en  tout  genre.  Ce  sont  les  esprits  fins  de  Pascal, 
des  penseurs  pénétrants,  primesautiers,  humoristes  et 
fantastiques,  qui  ne  craindront  pas  dans  leur  cabinet 
de  heurter  le  goût  du  public,  de  sortir  de  la  routine  et 
de  soulever  les  esprits  contre  eux;  mais  qui  aurout 
souvent  des  défaillances,  des  insuccès,  des  défauts  de 
mémoire,  des  fatigues  morales,  des  craintes  chiméri¬ 
ques.  Ils  ne  seront  donc  que  rarement  disposés  ii  af- 
fronter  directement  le  public,  seront  enclins  à  la  dis¬ 
traction,  s’énonceront  ordinairement  avec  peine  et  leurs 
œuvres  resteront  le  plus  souvent  inachevées,  parce  que 


la  réalisation  pratique  des  choses  exige  des  eflbrts  : 
permanents,  que  la  faiblesse  de  leur  ordre  potentiel  , 
leur  rend  très-pénibles,  sinon  impossibles.  Do  là  des  . 
douleurs  intimes,  des  exisleiices  mal  assurées,  des  ' 
luttes  et  des  désespoirs  ;  quelquefois  des  suicides,  d^au- 


EXEMPLE  DE  CARACTÈRES  VIRTUELS  215 


trefois  des  besoins  de  rclraite  et  de  renoncement.  G’ est 
dans  leurs  rangs  souvent  que  se  recrutent  les  moines  et 
les  prêtres,  car  par  leurs  dispositions  virtuelles,  iis  sont 
portés  vers  l’exaltation  et  la  vie  contemj)latlve,  et  par 
leurs  sentiments  froissés,  ils  sont  aisément  dégoûtés  de 
la  vie  et  disposés  à  en  méconnaître  les  vicissitudes  sé¬ 
vères,  mais  salutaires. 

.  Cependant  lorsqu’enfîn  ces  propriétés  virtuelles  s’épa¬ 
nouissent  dans  toute  leur  puissance^  elles  constituent 
évidemment  des  hommes  de  génie.  L^activitô  de  la 
force  essentielle,  ne  connaissant  d’autre  limite  que  celle 
de  sa  propre  énergie,  ces  esprits  en  reçoivent  une  ten¬ 
dance  à  Tuniversalité.  Ils  se  font  remarquer  le  plus 
souvent  dans  plusieurs  branches,  et  se  font  inventeurs 
dans  toutes  les  spécialités  qu’ils  entreprennent.  Ces 
hommes  distingués  voient  plus  loin,  plus  juste,  et  plus 

vite  que  d’autres,  examinent  toutes  les  questions,  re- 

% 

muent  tous  les  problèmes,  sont  à  la  tète  de  tous  les 
progrès  et  sont  infatigables  pour  créer,  pour  découvrir, 

pour  réformer  et  môme  pour  détruire.  Le  plus  souvent 

■ 

ils  sont  généreux,  enthousiastes,  dédaignant  la  fortune, 
se  sacrifiant  à  leurs  idées  et  poussant  souvent  leur  dé¬ 
vouement  jusqu’au  martyre.  De  ces  natures  on  fait  les 
apôtres,  les  saints,  les  révolutionnaires,  les  réaction¬ 
naires  et  les  grands  aventuriers.  Leurs  œuvres  ont 
beaucoup  d’élévatiou,  reuferment  de  grandes  beautés, 
des  vérités  sublimes;  cependant  elles  se  ressentent 
aussi  de  cette  intermittence  inhérente  à  i’activilé  de 
notre  force  essentielle,  car  leurs  travaux  ne  touchenl 
que  rarement  à  la  perfection,  et  leur  caractère  se  ressent 
de  ce  défaut  d’égalité  et  de  permanence, 
l’arm i  les  hommes  supérieurs  qui  semblent  avoir 
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puisé  leur  principal  mérite  dans  ce  genre  de  disposi¬ 
tions,  je  crois  pouvoir  citer  Descartes,  Newton,  Spinoza, 
Pascal,  Leibnitz,  Corneille,  Fénelon,  Micliel-Angc, 
Shakespeare,  Rousseau,  Kant,  Montesquieu,  Lamennais, 
qui  tous  ont  été  de  profonds  penseurs,  des  novateurs 
hardis  et  des  chefs  d’école.  La  plupart  d’entre  eux  oot 
été  célèbres  à  plus  d’un  titre,  tout  en  laissant  plus  ou 
moins  à  désirer  sous  d’autres  rapports,  soit  que  leur 
conduite,  ou  que  leurs  œuvres  présentassent  des  lacunes, 
des  inégalités  ou  des  exagérations  regrettables. 

3.  CoiiiparaEsoii  des  deux  g^enrefi»  île  earactèreti. 

Les  caractères  de  l’ordre  virtuel  nous  montrent 
ainsi  tout  autant  de  distinction,  de  variété  et  de  fécon¬ 
dité,  que  ceux  de  l’ordre  substantiel.  L'un  et  l’autre  de 
ces  ordres  produit  des  hommes  de  génie  et  souvent  aussi 
de  grands  caractères;  mais  bien  que  les  supériorités  des 
deux  catégories  possèdent  certainement  une  grande 
harmonie  dans  le  développement  de  toutes  leurs  fa¬ 
cultés,  chacune  d’elles  conserve  néanmoins  un  cachet 
distinctif  qui  la  rattache  soit  à  l’un  soit  à  l’autre  groupe. 
C’est  ainsi  que  les  mêmes  matières  ont  été  traitées,  et 
que  la  même  carrière  à  peu  près  a  été  suivie  par  Bossuet 
et  par  Fénelon,  par  Montaigne  et  par  Pascal,  par  Racine 
et  par  Corneille,  par  Raphaël  et  par  Michel-Ange,  ou 
par  Voltaire  et  par  Rousseau;  cependant  quelle  diffé¬ 
rence  leur  nature  personnelle  n’a-t-elle  pas  imprimée* 
aux  résultats  de  leur  vie  et  de  leurs  travaux! 

Bossuet  était  un  prélat  et  un  orateur  parfait,  un 
théologien  ferme,  éclairé,  et  d’un ^  remarquable  bon 
sens.  U  a  été  le  grand  propagateur  des  libertés  galli- 
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canes,  le  défenseur  chaleureux  des  persécutions  pro¬ 
testantes,  l’admirateur  convaincu  du  grand  roi,  et  l’in¬ 
venteur  tardif  du  droit  divin.  C’était  un  homme  de  toute 


pièce,  qui  était  si  étroitement  circonscrit  dans  sa  spé¬ 
cialité  épiscopale,  qu’il  ne  sut  môme  pas  faire  l'éduca¬ 
tion  du  lils  de  son  souverain  adoré.  Cependant,  malgré 
son  rigorisme  envers  ses  adversaires,  il  n’oubliait  ni 
ses  intérêts  personnels,  ni  les  agréments  de  l’existence. 
—  Fénelon^  comme  lui,  était  un  illustre  prélat  et  un 
écrivain  d’une  grande  perfection.  Mais  il  ne  se  limitait 
•pas  exclusivement  aux  devoirs  de  sa  charge,  et  ne  se 
traînait  pas  majestueusement  dans  les  chemins  battus. 
Il  était  pour  son  époque  un  homme  de  progrès,  un  no¬ 
vateur  osé.  Son  orthodoxie  a  été  suspectée,  sa  politique 
déplaisait  à  la  cour,  sa  bienfaisance  était  inépuisable, 
et  il  s’occupait  avec  bonheur  de  l’éducation.  Celle  du 


duc  de  Bourgogne  lui  a  fait  grand  honneur,  et  ses  écrits 
sur  l’éducatioÈi  des  filles  font  encore  autorité.  Le  génie 
de  Fénelon  était  donc  souple,  varié,  désintéressé,  indé¬ 
pendant  et  progressif.  Toutefois  il  a  fini  par  incliner 
vers  un  mysticisme  sentimental  qui  n’était  peut-être 
pas  digne  de  son  caractère  élevé.  ^ 

Pascal  doutait  de  la  raison  humaine  comme  Montaigne. 
C’était  ce  profond  mystère,  qui,  [)ondaat  leur  vie,  les 
préoccupait  tous  deux.  Mais  le  premier,  malgré  son 
génie  varié,  son  esprit  pénétrant,  sa  haute  raison,  inati- 
quait  de  solidité  substantielle.  Son  âme  ne  sut  pas  do¬ 
miner  les  agitations  de  sa  conscience.  Sa  belle  intelli- 
gence  se  perdit,  faute  d’un  point  d’appui  iulime,  dans 
sa  mémorahle  exaltation  religieuse.  —  Moniaitinc^  au 
contraire,  lit  prc»ive  d’une  nature  plus  solidement 
constituée,  puisque  tout  en  reconnaissant  comme  Pascal 
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les  grandes  incertitudes  de  la  raison  humaine,  il  n’en 
conserva  pas  moins  Téquilibre  de  sa  conscience,  porta 
son  doute  avec  aisance,  se  moqua  de  rorgueilleuse  en 
homme  de  sens  et  d’esprit,  et  vécut  et  mourut  dans  la 
plus  entière  quiétude. 

Corneille  eut  plus  d’initiative  et  d’élévation  que  itaeîne. 
Il  montra,  comme  dit  Labruyère,  «  les  hommes  comme 
ils  devraient  être,  et  Racine,  comme  ils  sont.  »  Le  pre¬ 
mier  créa  magistralement  la  tragédie  française,  fit  des 
chefs-d’œuvre,  où  l’on  trouve  plus  d’une  faiblesse.  Le 

4- 

4 

second,  qui  porta  la  poésie  tragique  à  la  perfection,  ne 
s’éleva  jamais  aussi  haut  que  son  illustre  devancier. 
Racine,  homme  du  monde  consommé,  travaillait  assez 
facilement;  un  jour  il  s’affaissa  blessé  mortellement 
par  sa  disgrâce  ;  tandis  que  Corneille  aimait  la  soli¬ 
tude,  écrivait  avec  difliculté,  s’énonçait  encore  plus 

* 

difficilement,  et  se  contentait  toujours  d’une  modeste 
existence. 

Raphaël,  le  fidèle  amant  de  la  Fornarina,  a  répandu 
dans  ses  œuvres  l’éclat  du  beau  dans  sa  plus  grande 
pureté,  et  mérité  incontestablement,  comme  peintre, 
l’admiration  dont  il  est  universellement  l’objet.  La  per¬ 
fection  de  ses  œuvres  (1)  toutefois  n’est,  à  vrai  dire, 
qu’à  la  surface;  elle  ne  pénètre  pas  suffisamment  dans 
Famé,  parce  que  l’esprit  du  peintre  manquait  de  péné¬ 
tration.  Ses  qualités  étaient  plutôt  dans  sa  nature  que 
dans  son  intelligence;  aussi  ne  se  plaisait-il  que  dans  sa 
grande  spécialité  et  dans  une  société  d’artistes  de  mœurs 
irrégulières.  —  Michel-Ange  avait  une  tout  autre  dispo- 

r 

(I)  Celte  appréciation  des  deux  grands  artistes «L'st  extraite  du  jugement 
i|ue  M.  Cousin  porte  sur  eux,  p.  481,  de  son  livre  dw  Vrai,  du  Beau  ci  da 

Bien. 
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sition  morale  et  intellectuelle.  Sa  grandeur  est  dans  sa 

pensée;  ses  œuvres,  sans  être  delà  dernière  perfection, 

remuent  profondément,  ün  sent  qu’il  y  poursuit  un  idéal 

éleyé,  et  qu’il  puisait  scs  inspirations  dans  une  âme  d’é- 
■ 

litc.  De  plus ,  son  esprit  abordait  dilTérentes  spécialités 
avec  une  grande  supériorité.  Il  était  aussi  bon  ingénieur 
qu’architecte,  sculpteur  et  peintre  éminent;  et,  dans  sa 
vie  privée,  il  ne  se  dégrada  pas  par  une  conduite  dis¬ 
solue;  il  préféra  la  solitude  au  monde,  et  porta  dans 

son  cœur  un  amour  chaste  et  discret  pour  une  grande 
■ 

et  noble  dame. 


jRousseouet  Voltaire  se  sont  jetés  tête  baissée  dans  nos 
plus  grands  démêlés  sociaux,  et  sont  considérés,  ajuste 
titre,  comme  les  deux  pères  de  la  UévokUion.  Le  pre¬ 
mier,  cherchant  à  approfondir  la  raison  des  choses, 
écrivait  et  agissait  par  principe,  était.raide  et  intraitable 
en  public,  mais  affectueux  et  bon-  dans  la  vie  privée. 
Le  second  détestait  les  syslémcs,  brillait  par  son  esprit 
et  son  bon  sens,  aimait  la  vie  et  le  monde,  et  prenait 
les  choses  par  leur  côté  saillant.  Rousseau  était  à  la  fois 
musicien,  botaniste,  philosophe  et  romancier,  rêvait  i . 
l’idéal,  et  s’exprimait  souvent  en  style  déclamatoire. 
Voltaire  n’était  que  littérateur,  maniait  vivement  la 
plume,  exerçait  sa  verve  sur  tous  les  sujets,  mais  no 
s’émouvait  que  de  ce  qui  le  frappait,  et  prodiguait  pres¬ 
que  au  hasard  l’encens  et  la  satire.  Voltaire  ne  demandait 
de  l’inspiration  qu’à  son  indignation  ou  à  sa  belle  hu¬ 
meur.  11  écrivait  beaucoup,  travaillait  facilement  et  par¬ 
lait  avec  abondance  ;  tandis  que  Rousseau  parlait 
diflicilcment  en  public,  raturait  et  surcliargeait  ses  manu¬ 
scrits  et  consacrait  beaucoup  de  temps  et  de  soins  à  seâ 
œuvres.-  Le  contraste  entre  ces  deux  génies  était  grand, 
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leurs  caractères  n’avaient  aucun  point  de  contact  ;  et 
bien  qu’ils  poursuivissent  le  même  but  révolutionnaire 
et  se  complétassent  mutuellement  dans  leur  œuvre,  ils 
se  détestèrent  cordialement,  plus  par  antipathie  naturelle 
que  par  d’autres  motifs.  C’est  que  lorsque  deux  hommes 
portent  en  eux  les  qualités  distinctives  des  deux  ordres 
moraux  et  intellectuels  d’une  façon  aussi  tranchée,  ils 
diffèrent  trop  pour  ne  pas  se  blesser  et  se  heurter  sou¬ 
vent,  et  pour  ne  pas  finir  par  se  méconnaître  et  se  dé¬ 
lester  réciproquement. 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples,  car  ils  foison¬ 
nent  dans  la  société  humaine  ;  mais  ceux  que  j’ai  cités 
suffisent,  il  mon  avis,  pour  iaire  apprécier  l’influence 
que  Télé  ment  prédominant  de  l’a  me  exerce  sur  le  ca¬ 
ractère  des  hommes,  sur  leurs  talents,  sur  leurs  carrières 
et  sur  leur  conduite;  car  les  grands  avantages,  comme 
certains  inconvénients  de  l’ordre  potentiel,  se  reconnais¬ 
sent  certainement  chez  Bossuet,  Montaigne,  Racine,  Ra¬ 
phaël  et  Voltaire,  tandis  qu’il  en  est  de  même  des  qualités 
et  des  défauts  de  Tordre  virtuel  chez  Fénelon,  Pascal, 
Corneille,  Michel-Ange  et  Rousseau. 

Gesexemples  ne  concernent  cependant  que  les  résultats 
généraux  de  la  carrière  et  des  travaux  de  ces  caractères 
de  nature  opposée.  Mais  si  l’on  pénètre  plus  avant  dans 
l’intimité  de  leur  manière  d’être,  cette  diversité  se 
présente  sous  uu  nouvel  aspect.  Ainsi,  comme  les  ca¬ 
ractères  de  Tordre  virtuel  ont  une  tendance  à  Tuniver- 
salité,  il  y  en  a  aussi  qui  ont  celle  de  la  versatilité; 
ceux  de  Tordre  substantiel,  ayant  les  propriétés  de 
la  permanence  et  de  la  spécialisation,  ne  comprennent 
pas  ces  changements  de  front,  s’en  froissent,  elles  mé¬ 
prisent  souvent  d’autant  plus  injustement  que  Tesprit 
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de  parti  s’y  trouve  intéressé.  Rappelons-nous,  à,  ce 
sujet,  ce  qui  est,  par  exemple,  arrivé  îi  Lamennais,  au 
comte  Rossi  et  à  M.  Sainte-Beuve. 

Lamennais  a  changé  au  moins  sept  fois  d’opinion  dans 
sa  vio.  Voici  une  note  extraite  du  journal  le  Siècle  du 
25  octobre  186i,  qui  nous  les  raconte  : 


« .  La  discipline  de  Técole,  dit  celte  feuille,  les  observa¬ 

tions  des  maîtres  répugnaient  à  sa  jeune  et  ardente  imagination, 

et  il  s'en  affranchissait  bien  vite  et  presque  complètement . 

Il  aimait  la  solitude  de  La  Chenais,  petit  manoir  paternel,  où 
il  s’instruisait  tout  seul,  pour  ainsi  dire,  sous  la  direction  d'un 
vieil  oncle,  dont  les  sages  conseils  ne  lui  manquèrent  pas.  Vol¬ 
taire  et  Rousseau  étaient  alors  ses  auteurs  favoris;  à  douze 
ans,  dit-on,  il  savait  par  cœur  le  Dictionna  ire  philosophique  et 
la /^ro/ession  de  foi  du  vicaire  savoyard...  Cependant,  à  peine 
eut-il  atteint  Tige  d'homme  qu'en  1807,  U  publiait  les  Ré¬ 
flexions  sur  Vêlai  de  VLtjlise,  livre  passionné  dans  lequel  il 
traitait  rudement  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  l’in¬ 
différence  religieuse,  et  ne  voyait  de  sécurité  pour  la  société 
que  dans  le  gouvernement  d’un  seul.  Cependant,  après  quelques 
années  de  là,  il  se  livrait  contre  cet  heureux  génie  à  des  at¬ 
taques  excessives.  Au  retour  de  Napoléon,  il  se  sauva  en  An¬ 
gleterre,  1815.  Quelques  mois  après  son  retour  en  France,  il 
reçut  les  ordres,  181  G.  Dans  le  courant  de  l’année  apparut  le 
premier  volume  de  VLssai  sur  Vindiffêi’ence  eii  jnatière  de 
relùjion,  qui  retentit  encore  comme  un  immense  coup  tle  ton¬ 
nerre,  et  que  saluèrent  des  plus  vives  acclamations  les  catho¬ 
liques  et  tous  les  défenseurs  de  l’ancienne  royauté.  Les  trois 
autres  volumes  ne  furent  pas  accueillis  avec  la  même  faveur 
par  le  clergé,  quoique  l’auteur  y  lançât  l’anathème  aux  insütu- 
lîons  libérales,  à  toutes  les  conquêtes  de  cette  révolution,  dont 
il  allait  devenir  le  plus  vigoureux  athlète.  En  1827  il  commença 
à  croire  au  triomphe  de  la  démocratie;  seulement  il  voulait  que 
la- liberté  fût  conduite  par  le  clergé-  C'est  celte  doctrine  qu’il 
soutenait  dans  IM venir  avec  M.  de  Montaleinbert  et  l’alj]»é  La- 
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cortlaire.  Poursuivi  pour  avoir  soutenu  que  les  évêques  Jevaien  t 
recevoir  leur  iristilution  uniquement  du  Saint-Siège,  il  en  garda 
une  profonde  rancune  à  la  monarchio  de  Juillet.  Après  son  re¬ 
tour  de  Koine  il  se  retira  à  La  Clienais  où  U  garda  le  silence 
pendant  deux  ans,  pendant  lesquels  un  nouveau  changement  se 
produisit  dans  son  ànie,  et  il  publia  les  Paroles  d'an  croijaniy 
le  i)lus  terrible  des  livres  révolutionnaires  qui  ait  été  écrit  de 
noire  temps,  1834.  Puis  il  s’attaqua  à  la  révolution  de  Juillet 
dans  le  livre  :  L' Esclavage  moderne,  le  Pays  et  le  Gouver7ie- 
ment.  » 


On  voit  par  ce  récit  comment  cette  ùme  si  énergiqüo, 
(lès  Page  le  plus  tendre  se  formait  d’elle-même,  se 
creusait  un  sillon  dans  son  entière  indépendance  ,  sons 

jamais  s’attacher  à  rien  solidement.  Gomment  avec  une 

$ 

inquiète  activité,  Lamennais  se  heurtait  auxcirconstances 
qui  lui  semblaient  des  obstacles,  s’appliquait  à  les  vain- 
erti,  et  à  les  réduire  sans  reculer  devant  aucune  es.- 
trémité.  Cet  homme  de  génie  a  réellement  été  le  type 
d’un  esprit  de  l’ordre  virtuel,  aussi  indépendant,  actif, 
hardi,  que  versatile.  Blâmé  par  le  parti  clérical,  il  fut 
naturellement  absous  par  les  républicains.  Le  comte 
Rossi,  au  contraire,  eut  le  sort  opposé,  il  eut  la  chance 
de  plaire  aux  premiers  et  de  s’attirer  la  haine  des  der¬ 
niers.  Voici  ce  que  le  même  journal  avait  publié  quel¬ 
ques  années  auparavant  janvier  i8G'2)  surce  mallieu- 
reux  homme  d’État  : 


«  Le  peu  d’estime  que  nous  a  toujours  inspirée,  au  point  de 
vue  politique,  le  caractère  versatile  de  M*  Rossi,  nous  oblige  à 

reconnaître  eu  lui  certaine»  qualités  précieuses.  Tout  ce  qu'une  i 

» 

instruction  profonde,  un  esprit  pénétrant,  une  activité  inces¬ 
sante,  une  connaissance  parfaite  des  langues  et  des  législa-  ' 
lions  étrangères^  peuvent  donner  d'avanlâges  à  un  diplomate, 
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tl.  Ros&î  Tavait  mis  au  service  du  gouvernemünl  du  roi  Louis* 
Philippe.  11  lui  a  même  été  siiicèrement  dévoué,  comme  il  Pau- 
rait  été  au  Grand  Turc,  si  celui-ci  l’avait  employé.  A  la  diffé¬ 
rence  de  M.  de  Talleyrand,  qui  trahissait  toutes  les  causes  ^’il 
devait  servir,  M.  Hossi  les  soutenait  toutes  sans  arrière-pensée 
tant  qu’elles  étaient  triomphantes.il  faisait  de  la  diplomatie,comme 
les  condottieri  font  la  guerre,  changeant  de  maître  aussi  sou¬ 
vent  que  la  fortune  changeait  de  favori  :  espèce  de  bravo  po¬ 
litique,  comme  il  en  faut  quelquefois,  mais  dont  un  gouverne¬ 
ment  honnête  doit  se  garder.  Tour  à  tour  Italien,  Suisse, 
Français,  puis  encore  IpiUen, successivement  conspirateur, pro- 

■ 

fesseur,  comte  et  ambassadeur  de  Louis-ldiilippe,  citoyen  ro- 
■ 

main  et  ministre  du  pape,  qu’esl-ce  donc  que  M.  Hossi,  sinon 
un  caméléon  politique  qui  échappe  à  toute  classification?  » 

Cette  apostrophe  virulente,  inspirée  par  le  fiel  de 

l’esprit  de  parti,  nous  montre  aussi  dans  cette  seconde 

personnalité  la  versatilité  engendrée  souvent  par  les 

propriétés  virtuelles,  et  l’antipathie  qu’en  ressentent 

* 

les  natures  potentielles.  M.  Sainte-Beuve  sait  aussi  de 
quelle  haine  sont  capables  les  partis  délaissés;  cepen¬ 
dant,  à  l’entendre,  ses  pérégrinations  pliilosophiques  et 
littéraires  ne  paraissent  pas  bien  coupables. 

«  J’ai  commencé,  dit-il,  par  le  di^t-huilièmo  siècle,  parTracy, 
Daunou,  Lamark.  J'ai  tout  traversé,  tout  côtoyé;  mais  dans 
toutes  ces  traversées,  je  n’ai  jamais  aliéné  ma  volonté  et  mou 
jugement;  je  n’ai  jamais  engagé  ma  croyance.  Mais  je  compre¬ 
nais  si  bien  les  choses  et  les  gens,  que  le  donnais  les  plus  grandes 

*  '  I 

espérances  aux  .siucères  qui  voulaient  me  convertir  et  qui  mo 
croyaient  déjà  à  eux.  Ma  curiosité,  mon  désir  de  tout  voir,  de 
tout  regarder  de  près,  mon  extrême  plaisir  à  trouver  le  vrai 
relatif  de  chaque  chose  et  de  chaque  organisation,  m’entraînaient 
à  cette  série  d’expériences  qui  n’ont  été  pour  moi  qu’un  long 
cours  de  physiologie  morale.  » 

C’est  ainsi  qu’il  arrive,  en  effet,  que  des  hommes 
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d'intelligence,  plus  portés  par  leur  activité  rationnelle 
à  l’expérience  et  à  l’étude,  que  par  leur  nature  ù  s’at¬ 
tacher  à  une  croyance  et  à  se  spécialiser  dans  une 

4 

seule  doctrine,  ignorent  le  besoin  de  se  fixer,  mais 
s’intéressent  à  tout  examiner.  U  est  vrai  qu’avec  des 
hommes  de  ce  genre  rien  ne  se  fonde,  ni  ne  se  perpétue; 
mais  aussi  rien  ne  s’encroûte,  ni  ne  pourrit;  et  tant 
que  ces  esprits  auront  des  critiques  fondées  à  opposer  à 
un  parti  quelconque,  il  sera  aussi  certain  que  ce  parti 
renferme  des  vices  qui  l’empêchent  de  réaliser  complè¬ 
tement  ses  vœux. 

Ces  trois  nouveaux  exemples  nous  apprennent  donc 
que  les  caractères  où  l’ordre  virtuel  domine  sont  au¬ 
tant  portés  à  la  versatilité  qu’à  l’universalité  ;  que  les 
uns,  comme  Pascal,  Michel-Ange,  Descartes  et  Leibnitz, 


poursuivent  plusieurs  carrières  à  la  fois,  que  d’autres 


comme  Lamennais,  Piossi  et  Sainte-Beuve,  y  passent 
successivement.  C’est  la  meme  cause  et  les  mêmes  effets, 
avec  une  différence  de  temps  et  de  procédé. 

Cette  universalité  des  esprits  virtuels  n’est  pourtant 
pas  aussi  absolue  qu’elle  ne  trouve  ses  limites  dans  les 
propriétés  mêmes  de  leur  caractère,  et  dans  la  spécia¬ 
lité  de  leur  talent.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui,  trop  enclins 
à  la  pensée,  sont  incapables,  quelque  effort  qu’ils 
fassent,  de  devenir  de  vrais  poètes,  ni  de  vrais  artistes, 
ainsi  qu’il  est  arrivé  par  exemple  à  MM.  Ustz,  Wagner, 
Berlioz  et  à  M.  Sainte-Beuve  lui-même.  Ce  dernier 


effectivement  n’a  jamais  pu  se  défaire  de  ses  habi¬ 
tudes  de  critique  et  de  penseur,  car  dans  ses  essais  de 
poésie  et  de  roman,  on  l’a  toujours  vu  manquer  d’in¬ 
spiration,  de  spontanéité,  de  sentiment  et  de  naturel. 
Voici  ce  qu’a  observé  à  ce  sujet  un  critique  éclairé, 


MM.  LISTZ,  WAGNER  ET  BERLIOZ 
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M.  Scherer,  dans  le  journal  le  Temps  du  21  avril  1862. 

«  .  L'auteur  ne  se  fait  pas  trilliision  sur  le  succès  de  ses 

tentatives.  Ses  vers  ne  le  satisfont  qu'à  demi.  11  se  plaint  que 
ce  soient  : 

«  Des  üers  à  force  (Vart  et  de  vouloir  venus, 

a  Des  vers  tout  inquiets  et  de  leur  sort  chagrins. 

M.  Sainte-Beuve  a  mis  le  doigt  sur  le  vif  du  défaut,  ün 
sent  trop  la  volonté  dans  ses  poésies.  Il  y  a  plus  de  science 
qu’il  n’en  faudrait.  H  y  manque  la  plénitude,  le  souffle  inté¬ 
rieur,  la  puissance  jjlastique  qui  pétrit  souverainement  l'argile. 

I 

Ce  sont,  à  tout  prendre,  des  études  plutôt  que  des  créations.  » 

Quant  au  roman  Volupté,  le  critique  lui  adresse  les 
mômes  reproclies  et  termine  en  disant  : 

«  .....  Pour  nous,  Volupté  est  essentiellement  un  fragment  des 
mémoires  de  l’écrivain .  Tout  d’abord  les  mémoires  de  sa  pensée.  » 

C’est  qu’en  effet  autre  chose  est  d’ôtre  penseur,  es¬ 
prit  fin,  critique  délicat,  que  poëte,  qu’artiste,  ou  mu¬ 
sicien  ;  et  plus  d’un  homme  de  talent  et  de  savoir  en 
a  fait  répreuve  à  ses  propres  frais.  MM.  Listz,  Wagn'd* 
et  Berlioz  en  sont  un  autre  exemple;  car  ce  sont  des 
artistes  de  la  pensée  musicale,  mais  non  des  artistes 

4 

de  sentiment,  de  nature,  d’inspiration,  des  poètes  vé¬ 
ritables.  Chacun  sait  avec  quelle  hardiesse  d’intention 
et  de  conviction  ils  se  sont  lancés  à  la  recherche  de 
nouveaux  procédés  de  composition,  tout  comme  on 
poursuitUapplication  d’une  invention  nouvelle.  Le  succès 
n’a  pourtant  pas  couronné  leurs  nombreux  efforts,  quoi¬ 
qu’il  soit  certain  que  ce  sont  des  musiciens  consommés, 
qui  partent  peut-être  d’idées  fort  justes  ;  et  qui  ont  peut- 
être  aussi  la  conception  d’un  nouveau  monde  tonal; 
toujours  est-il  que  ce  n’est  pas  la  nature  musicale 
qui  parle  en  eux,  et  qui  leur  a  inspiré  jusqu’à  présent 

13. 
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leurs  créations.  C’est  par  un  effort  de  leur  volonté  et 
de  leur  pensée  qu’ils  ont  espéré  réformer  Part;  et 
c’est  cette  prétention  insolite  qui  leur  ‘a  fait  défendre, 
comme  à  M.  Sainte-Beuve,  l’entrée  dans  le  bois  sacré  du 
temple. 


Il  en  est  de  môme  do  l’artiste  qui  v(jut,  au  contraire, 
se  faire  professeur,  et  qui  croit  que  parce  qu’il  est  su¬ 
périeur  dans  l’art  de  l’exécution,  il  est  capable  d’ensei^ 
gner  ce  qu’il  sait  et  de  faire  de  bons  élèves.  C’est  là  une 


grosse  erreur,  qui  n’est  que  trop  généralement  ré¬ 
pandue.  L’artiste  est  virtuose,  principalement  par  les 
propriétés  de  sa  nature;  il  se  forme  spontanément  sans 


raisonner  son  art;  et  s’il  le  raisonne,  c’est  toujours  au 
point  de  vue  de  son  propre  sentiment  et  de  sa  propre 
nature  ;  rien  n’est  plus  évident.  Or  le  vrai  professeur 

étudie  Part  qu’il  enseigne  au  point  de  vue  général  il 

« 

doit  donc  le  connaître  dans  tous  ses  détails,  et  maint 
virtuose  fameux  pourrait  profiter  de  ses  conseils.  De 
plus  il  doit  enseigner  Part  scion  les  dipositions  spé¬ 
ciales  de  l’élève,  en  développer  les  qualités,  remédier 
à  ses  défauts  et  dans  tous  les  cas  savoir  en  faire  quel¬ 
que  chose.  Tandis  que  le  virtuose  se  borne  à  mon¬ 


trer  comment  il  s'y  prend  luiunéine  et  abandonne 
l’élève. à  ses  propres  essais.  Si  celui-ci  réussit,  c’est 
bien,  et  l’aiTiste  se  croit  excellent  professeur;  mais 
s’il  échoue,  l’artiste  s’en  lave  les  niaias.  C’est  l’élève 


qui  en  patit;  on  se  croit  en  droit  de  dire  qu’il  n’a  pas. 
de  dispositions,  quand  c’est  son  maître  qui  manquait 
des  qualités  du  professorat. 

Le  vrai  artiste  est  en  général  par  essence  un  mauvais 
professeur;  et  les  grands  virtuoses  en  musique,  en 
peinture  et  en  déclaination  peuvent  servir  de  modèles, 
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mais  ne  devraient  jamais  être  cliargés  d’aucun  ensei¬ 
gnement.  C’est  ce  qui  explique  les  reproches  fondés 
que  l’on  adresse  au  Conservatoire  de  musique  et  de 
déclamatiou,  où  nos  grands  acteurs,  chanteurs  et 
instrumentistes  sont  chargés  des  cours,  et  d’où  sortent 
si  peu  de  sujets  vraiment  capables  et  distingués,  bien 
qu’il  y  ait  là  une  pépinière  de  jeunes  talents  excep¬ 
tionnels, 

«  Le  Conservatoire  n’a  pas  jusqu’ici  produit  do  très-h  ri  liants 
.  résultats.  Il  serait  facile  de  le  montrer  par  des  exemples.  Ainsi 
Molé,  Fleury,  Talma,  mademoiselle  Mars,  Rachel,  madame  Al¬ 
lan  ne  sortaient  point  de  ces  classes  de  déclamation,  le  plus 
souvent  nuisibles  au  naturel  et  à  la  simplicité,  deux  condi¬ 
tions  essentielles  de  .succès  légitimes  au  théâtre.  » 

«  Je  partage  entièrement  cette  opinion  qui  a  trouvé  de  nom¬ 
breux  partisans  aux  conférences  de  la  rue  Scribe  (1),  » 

-■  Il 

C’est  encore  là  ce  qui  justifie  la  mesure  prise  récem¬ 
ment  par  le  gouvernement  pour  la  réorganisation  de 
renseignement  à  l’école  des  Beaux-Arts,  et  par  laquelle 
il  a  enlevé  la  direction  des  études  aux  membres  mêmes 
de  l’Académie.  En  effet,  il  est  inévitable  que  la  diffé¬ 
rence  catégorique  des  deux  ordres  essentiels  de  l’àme  ne 

J.  ^ 

se  manifeste  pas  dans  toutes  les  circonstances,  et  sur¬ 
tout  dans  l’instruction  qui  est  une  spécialité  rationnelle, 
et  dans  l’art  qui  en  est  une  naturelle  et  spontanée. 

Cette  divergence  des  caractères' que  je  viens  de  signa¬ 
ler  dans  les  arts  et  en  littérature  se  rencontre  dans 
toutes  les  conditions  de  l’ordre  social  et  dans  chaque 
branche  de  l’activité  humaine.  Les  uns,  obéissant  à  leurs 
instincts,  àledr  sens  commun,  à  leur  nature,  se  concen- 

*  • 

(1)  Le  Journal  le  Siècle  Am  18  juin  18C7,  Soî  wj  littéraires  de  l'Athénée, 
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irent  sur  leurs  affaires  propres,  ne  voient  pas  au  delà 
et  y  réussissent  à  force  de  constance  et  de  suite.  Les 
autres,  suivant  l'activité  de  leur  pensée,  voient  tout, 
essayent,  inventent  et  s’aventurent,  mais  n’arrivent  que 
rarement  à  avancer  leurs  intérêts  personnels.  Ainsi  en 
politique  nous  avons  les  conservateurs  et  les  révolution¬ 
naires;  dans  les  arts,  les  classiques  et  les  romantiques; 
dans  la  science,  les  géomètres  et  les  esprits  fins;  dans 
rindustrie,  les  inventeurs  et  les  gens  de  métier.  Non 
pas  que  tout  y  soit  à  classer  d’une  façon  tranchée, 
puisque  d’abord  dans  la  réalité  tout  se  touche,  s’in- 
lluence  et  se  nuance  réciproquement,  et  qu’ensuile,  dans 
nos  vicissitudes  personnelles ,  beaucoup  d’intérêts  se 
mêlent  à  nos  prédilections  morales,  et  s’imposent  à 
nos  résolutions.  Mais  malgré  ces  influences  contraires 

ou  étrangères ,  il  est  certain  que  lorsqu’une  question 

■ 

surgit  qui  intéresse  plusieurs  classes  de  la  société,  ou 
toutes  ensemble,  les  individus  se  groupent  selon  leurs 
a  ni  ni  tés  naturelles.  Ceux  de  l’ordre  virtuel  donnent  leur 
préférence  et  leur  appui  au  mouvement ,  aux  entre¬ 
prises,  aux  grands  élans  et  aux  contrastes  heurtés, 
sans  craindre  le  hasard  ni  les  nouveautés  ;  tandis  que 
ceux  de  l’ordre  potentiel  se  rangent  du  côié  du  staiu 
quo^  de  l’ordre,  de  la  perfection  des  détails,  de  la 
sécurité  du  présent,  du  cours  ordinaire  des  événe¬ 
ments,  et  redoutent  avant  tout  l’i[)connu!  En  tout  cas 
les  Iiommes  à  caractère  virtuel  sont  en  tète  de  tous  les 
mouvements  et  de  toutes  les  nouveautés.  Puis,  lorsque 
quelques  succès  sont  venus  en  justifier  les  efforts,  et 
que  la  victoire  incline  vers  le  nouvel  ordre  des  choses, 
les  hommes  à  caractère  substantiel  s’y  font  peu  à 
peu,  consolident  les  avantages  remportés,  donnent  au 
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nouvel  ordre  un  fondement  durable,  le  perfectionnent 
en  tout  sens,  et  en  profitent  eux,  les  premiers,  bien 
qu’il» soient  arrivés  les  derniers.  Si,  au  contraire,  ceux- 
ci  ne  donnent  pas,  par  un  motif  ou  par  un  autre,  le 
mouvement  tenté  avorte,  et  le  succès  d’abord  obtenu 
tourne  court. 

Ces  divers  exemples  prouvent  que  le  concours  des  deux 
especes  de  partis  est  aussi  necessaire  dans  Vordre  social 
que  Vestf  dans  notre  âme^  la  concomitance  de  nos  deux 

éléments  essentiels;  car  il  y  assure  aussi  bien  la  vie  et 
rexistence,  que  le  progrès  et  la  conservation  :  tandis 
qu’un  ordre  social  sans  conservateurs  ou  sans  progres¬ 
sistes  risquerait  ou  de  se  corrompre  dans  l' immobilité 
ou  de  se  disloquer  par  excès  de  mouvement. 

3.  —  Des  caractères  équilibres. 

A  côté  de  ces  deux  grandes  divisions  du  caractère  liu- 
main,  on  en  remarque  une  troisième  qui  n’a  pas  de  pré¬ 
dispositions  particulières  très-prononcées,  qui  par  celte 
raison  ne  conçoit  pas  d’occupation  bien  déterminée 
et  ne  se  soucie  ni  d’inventer  ni  de  perfectionner.  Les 
gens  de  cette  espèce  lorsqu’ils  sont  au  bas  de  l'échelle, 
vivent  terre  à  terre,  n’ont  aucune  idée  qui  leur  appar¬ 
tienne,  acceptent  volontiers  que  l’on  pense  pour  eux, 
qu’on  les  pousse  et  qu’on  leur  commande.  C’est  là  le 
fond  du  peuple,  la  multitude;  dont  on  fait  les  manœu¬ 
vres,  les  ouvriers  ordinaires,  ou  bien  les  petits  métiers, 
les  employés,  les  commis,  les  cultivateurs,  les  mar¬ 
chands.  Pour  peu  cependant  qu’ils  aient  quelque  idée,  ils 
cherchent  à  vivre  sur  le  compte  d’autrui  et  à  faire  travail¬ 
ler  leur  semblable,  au  lieu  de  se  fatiguer  eux-mèmes. 
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S'ils  sont  mauvais,  ils  se  feront  mendiants, vagabonds,  vo¬ 
leurs  et  brigands.  S’ils  ont  quelque  lionneur  et  quelque 
énergie,  ils  entreront  dans  les  administrations,  ouiiboi- 
siroal  le  métier  dos  armes.  La  cliarge  en  douze  temps, 
Técole  de  peloton  et  la  théorie  'du  bataillon,  suffit  à 
leur  ambition.  Un  coup  de  main,  d’ailleurs,  ne  leur  dé- 
piait  pas  de  temps  à  autre,  lorsqu’il  y  a  quelque  gloire 
et  quelque  avancement  au  bout. 


iMais  si  ces  hommes  ont  de  la  valeur  et  qu’ils  possè¬ 
dent  sullisamment  de  connaissances  pour  comprendre  le 
mérite  des  uns  et  des  autres,  pour  rélléchir  sur  les  cir¬ 
constances  et  pour  approfondir  les  choses  ;  alors  ce  sont 
des  individualités  précieuses- pour  conduire  les  affaires, 
pour  diriger  des  maisons  de  commerce,  des  manufactu¬ 
res,  des  compagnies  puissantes  ;  pour  remplir  des  fonc¬ 
tions  administratives  importantes,  pour  commander  des 
régiments  et  des  corps  d’armées. 

Lorsqu’enfin  des  hommes  supérieurs  se  forment  dans 
ces  emplois  de  premier  ordre,  qu’ils  possèdent  une, na¬ 
ture  bien  pondérée,  un  caractère  ferme  et  élevé,  un  es¬ 
prit  calme,  mais  actif  et  pénétrant  ;  une  intelligence 
qui  embrasse  facilement,  et  coordonne  avec  aisance  un 
grand  nombre  d’éléments  divers,  pour  les  faire  concou¬ 
rir  à  un  même  but;  alors  ces  grandes  individualités 
exercent  beaucoup  d’ascendant  sur  leurs  semblables, 
ont  une  aptitude  supérieure  pour  le  gouvernement  des 
liommes  et  pour  l’organisation  des  choses.  Ce  sont  là  de 

■ 

hautes  capacités  dont  la  place  est  évidemment  à  la  tète  ,i 
des  nations,  comme  hommes  u’État,  ministres  et  fonda¬ 
teurs  d’empire.  C’est  ce  que  M.  le  duc  dé  Persigny  a 
trèS'bien  compris,  lorsqu’au  Sénat  (1)  il  s’esl  prononcé 


[O  Séonctf  du  H  mar»  1SS7. 


CARACTÈRES  ÈQUIII8RÉS 


m 


si  ouvertement  contre  le  {gouvernement  des  orateurs; 
car  ces  hommes  de  talent  ou  même  de  génie,  sont  plu* 
tôt  des  artistes  que  des  hommes  d’aflaires.  U  leur  man^ 
que  tau  tôt  la  haute  impartialité  et  la  diversité  d’aptitude, 
et  tantôt  la  suite  et  la  fermeté  unie  à  la  souplesse  de 
caractère,  ei  nécessaires  au  gouvernement  des  hommes  et 
à  la  conduite  des  affaires  d’Élut. 


Foi7à  dans  leur  ensemble  les  considérations  auxquelles 
donne  lieu  le  caractère  des  hommes  examine  au  point  de 
vue  de  la  dualité  de  râme.  Je  crois  inutile  d’appeler  l’at- 
teution  du  lecteur  sur  les  grandes  clartés  que  répand  ce 
système  sur  cette  matière  si  ma!  cOEjime  et  cependant 
si  importante;  il  permet  de  préciser  avec  une  exacti¬ 
tude  presque  mathématique  les  nuances  les  plus 
diverses  qui  distinguent  les  hommes  entre  eux,  et  les 
causes  secrètes  de  leurs  aptitudes,. de  leur  conduite  et 
de  leurs  tendances  personnelles. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  MOYENS  l.MMEÜIATS  POUR 


CONNAITRE  LE  CARACTÈRE  DES  HOMMES. 


Avant  de  terminer  cette  étude  sur  l’inlluence  exercée 
par  la  dualité  essentielle  dans  la  formation  de  notre  ca¬ 
ractère,  je  crois  devoir  faire  remarquer  qu’elle  imprime 
également  son  cachet  sur  notre  physique.  Déjà  Lavater 
a  observé  qu’un  couple,  dont  Turi  îles  membres  avait 
la  face  ronde  et  l’autre  à  angles  saillants,  faisait  un 
mauvais  ménage.  Cette  indication  m’a  mis  sur  la  trace 
de  la  différence  physiognomonique,  ou  phrénologi- 
que  si  l’on  veut,  de  la  tète  des  personnes  qui  ont  des 
caractères  opposés.  Je  crois  avoir  reconnu  que  celles 
à  tête  ronde  et  à  formes  faciales  également  arrondies, 
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posst‘dent  plus  parti culiùremcnt  les  propriétés  de  Toi- 
dre  substantiel  ;  et  que  celles  dont  la  tète  et  la  face 
accusent  plus  ou  moins  d'arétes  saillatUes  et  de  formes 
osseuses,  recèlent  les  qualités  et  défauts  de  Tordre 
virtuel. 


Celte  observation  est  une  première  indication  pour  ju¬ 
ger  du  caractère  des  jjcrsonnes  ù  première  vue.  A  celle- 
là  on  doit  encore  en  ajouter  une  seconde  qui  concerne 
leur  manière  d’ètre;  car  les  personnes  qui  Tout  natu¬ 
relle,  gracieuse  et  avenante  possèdent  aussi  les  qualités 
et  les  défauts  de  Tordre  potentiel;  et  celles,  au  con¬ 
traire,  qui  sont  raides,  brusques  et  inégales  ont  souvent 
les  avantages  et  les  défectuosités  de  l’ordre  virtuel.  De 
plus  si  Ton  fait  encore  attention  à  la  tournure  des  idées 
d’une  personne  ainsi  que  je  Tai  indiqué  ci-dessus  (p.  201)1 
on  est  véritablement  à  même  de  se  faire  une  opinion 
approximative  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts  sans  la 
connaître  plus  inlimemcnt. 

Bien  des  gens,  il  est  vrai,  n’ont  pas  de  caractère  très- 
tranché.  Les  deux  ordres  se  mêlent  en  eux  en  des  pro¬ 
portions  plus  nuancées.  Alors  les  traits,  les  formes,  les 
gestes  et  le  langage  se  modifient  également  dans  ce 
sens.  Mais  avec  quelque  expérience  on  finit  pourtant 
par  exercer  sa  physiognomonie  d’une  façon  sufiisamment 
exacte  pour  qu’elle  puisse  servir  de  guide  aux  juge¬ 
ments  à  porter. 

Les  peuples  accusent  aussi  cette  différence  dans  leurs 
traits  généraux.  Les  Français,  les  Italiens  et  les  Espa¬ 
gnols  ont  une  manière  imagéti  et  passionnée  de  s’expli¬ 
quer,  ils  ûJit  des  traits  plus  arrondis,  un  extérieur  plus 
aisé  et  gracieux  que  les  Anglais  et  les  Allemands, 
qiri  le  plus  souvent  sont  fortement  et  lourdement  cliar* 
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pentés,  qui  ont  des  manières  ordinairement  raides, 
heurtées  et  gauches,  qui  raisonnent  presque  à  propos 
de  tout  et  s’exaltent  quelquefois.  D’après  ces  indica¬ 
tions  diverses  le  caractère  fondamental  des  peuples  est 
également  facile  à  classer,  et  sans  entrer  dans  plus  de 
détails  on  doit,  à  mon  avis,  se  convaincre,  par  ces 
exemples,  que  la  dualité  essentielle  de  V âme  se  reconnaît 
même  à  la  vue,  tarit  elle  est  inhérente  à  notre  être  et  nous 
imprime  son  cachet  indélébile. 
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CHAPITRE  Yï 


DU  CÉSIE  DES  NATIONS. 


Le  principe  des  nationalités  préoccupe  aujourd’hui  les 
publicistes  et  les  hommes  d’IÜtat  cl’unc  manière  toute 
spéciale,  par  suik^  de  l’aspiration  générale  des  peuples 
à  un  ordre  politique  meilleur,  et  par  rimporlance  consi- 
.d érable  que  Topinion  publique  a  prise  de  nos  jours  dans 


le  gouvernement  des  empires.  Cependant  jusqu’à  présent 
on  ne  s’est  pas  rendu  exactement  compte  de  ce  qui 
constitue  une  nation,  puisque  nulle  doctrine  n’a  encore 
débrouillé  ce  problème  compliqué.  Le  spiritualisme,  pas 
plus  que  les  autres  systèmes,  n’en  a  donné  la  clé;  et 
pourtant  il  est  bien  certain  que  les  nations  ne  se  res¬ 
semblent  pas,  qu’elles  ne  présentent  pas  toutes  les 
memes  ressources  morales  et  intellectLiclles,  etque  leurs 
caractères  sont  non-seulement  différents,  mais  quelque-  - 
fois  contradictoires.  De  plus  il  résulte  de  cette  diversité 
des  peuples  que  les  mêmes  lois  efles  mêmes  institutions 
ne  doivent  point  leur  être  appliquées  indifféremment, 
comme  on  ne  le  pense  que  trop  souvent,  et  que  la  con¬ 
fusion  des  caractères  nationaux  ne  ])eut  avoir  que  des 
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conséquences  funestes  dans  notre  époque  de  rénova¬ 
tion  générale.  Chez  les  peuples  qui  souffrent,  elle  est  de 
nature  à  entretenir  défaussés  présomptions  ;  et  chez  les 
hommes  les  mieux  intentionnés,  qui  veulent  y  porter 
remède,  elle  fait  poursuivre  des  projets  révolutionnaires, 
qui  ne  peuvent  aboutir  qu’à  des  bouleversements  s  té-» 
riles  et  regrettables.  Ce  n’est  pas  que  la  solution  du  pro¬ 
blème  social  dépende  uniquement  do  la  connaissance 
plus  ou  moins  exacte  du  génie  de  chaque  nation,  — 
nous  verronsplus  tard,  lorsque  nous  traiterons  spéciale¬ 
ment  cette  question,  qu’il  y  entre  des  éléments  bien  dif¬ 
férents,  —  mais  celte  notion  a  son  importance  et  mé¬ 
rite  sous  ce  rapport,  comme  sous  le  rapport  de  l’étude  de 
râme,  d’attirer  Fattention  de  la  science  morale,  politi¬ 
que  et  religieuse. 

Dans  le  génie  des  nations  nous  remarquerons,  comme 
dans  le  caractère  individuel,  que  la  cause  de  leur  diver¬ 
sité  se  trouve  dans  la  prédominance  plus  ou  moins  sen¬ 
sible  de  l’un  ou  de  l’autre  ordre  essentiel,  et  dans  le  de¬ 
gré  de  virtualité  général  qui  en  résulte.  En  effet,  il  est 
évident  que  cliez  les  races,  pas  plus  que  cliez  les  indivi¬ 
dus,  les  propriétés  substantielles  et  virtuelles  de  l’ànie  ne 
sont  immuables.  La  sulistancc  peut  en  être  également 
plus  ou  moins  sensible,  solide,  ou  épaisse,  conserver, 
grouper  et  reproduire  plus  ou  moins  facilement  les  sen¬ 
sations  reçues,  et  se  transformer  plus  ou  moins  bien 
sous  scs  impressions.  La  force  de  lame  varie  aussi  d’é¬ 
nergie,  d’intensité,  d’activité,  et  se  trouve  être  sujette  à 
plus  ou  moins  de  faiblesses  et  d’intermittences.  11  existe 

4 

par  conséquent  chez  les  diverses  nations  des  causes 
nombreuses  de  supériorité  ou  d’infériorité,  qui  les  diver¬ 
sifient  naturellement  et  leur  font  créer  tout  autant  d’or- 
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dres  sociaux^  politiques,  religieux,  artistiques,  scien¬ 
tifiques  et  économiques  différents.  L’examen  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  institutions  et  de  leurs  créations  multi¬ 
ples  nous  amènera  à  constater  les  caractères  particuliers 
de  leur  génie,  et  nous  permettra  par  conséquent  de  dé¬ 
terminer  : 


Vctat  du  développement  respectif  des  deux  ordres 

I 

essentiels  chez  chaque  peuple  ; 

2“  La  prédominance  de  r  un  ou  de  Caulre  ordre  ;  et 

3**  Le  degré  approxlmaiif  de  sa  virtualité  générale, 

■ 

Tel  est  le  triple  point  de  vue  auquel  je  me  placerai 
dans  l’étude  qui  va  suivre.  Mais  comme  le  cadre  des  ma¬ 
tières  que  j'ai  encore  à  traiter  est  très-étendu,  je  suis 
obligé  de  limiter  cet  examen  au  strict  nécessaire  pour 
obtenir  les  renseignements  désirés  sur  l’origine  de  la  di¬ 
versité  des  génies  nationaux,  et  sur  les  causes  de  leur 
état  social  particulier. 
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La  première  chose  qui  doit  nous  occuper  dans  l’étude 
d’un  caractère,  c’est  l’ordre  catégorique  ({ui  y  domine. 
Jetons  donc,  dans  ce  but,  un  regard  sur  les  deux  listes 
sériaires  des  fonctions  de  notre  fime  (p.  203),  Comparons- 
y  les  qualités  et  les  défauts  bien  connus  de  notre  na¬ 
tion...  Dans  cette  vérification,  je  pense  que  personne 
*  * 

ne  s’inscrira  en  faux  lorsque  je  constaterai  que  le  Fran¬ 
çais  est  généralement  très-impressionable,  que  ses  sen- 
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salions  sont  vives,  qiiMl  a  de  bons  sentiments,  que  ses 
intuitions  du  vrai,  du  beau  et  du  bien  sont  développées, 
que  sa  mémoire  est  précise  et  facile,  que  son  imagina¬ 
tion  est  aussi  brillante  que  variée,  que  Tesprit  qu’il  sc 
trouve  le  rend  lier,  que  ses  idées  sont  nombreuses  et 
justes,  qu’il  possède  beaucoup  de  sens,  que  son  senti¬ 
ment  d’évidence  est  délicat,  que  sa  spontanéité  est  heu¬ 
reuse,  que  sa  nature  morale  est  relativement  élevée  et 
trôs-honnéte,  qu’il  se  dirige  ordinairement  selon  l’hon¬ 
neur,  qu’il  est  spécialiste  et  qu’il  tient  à  ses  convictions 
et  à  ses  habitudes  avec  une  persistance  particulière.  En 
conséquence,  Ton  est  autorisé  à  conclure  de  cette  pre¬ 
mière  vérification,  que  la  nation  française  possède  gé¬ 
néralement  un  ordre  potentiel  remarquable. 

En  examinant  la  seconde  liste,  on  conviendra  proba¬ 
blement  aussi  avec  moi  que  d’ordinaire  le  Français  ne 
soutient  pas  longtemps  l’attention  si  on  n’a  le  secret 
de  l’intéresser;  que  sa  volonté  manque  de  continuité; 
que  c’est  lui  qui  a  découvert  que  si  l’on  doit  avoir  de 
la  vertu,  il  n'en  faut  pas  trop  avoir  ;  qu’il  obéit  plus  à 
l’honneur,  qu’à  la  conscience  ;  qu’il  est  curieux,  mais 
qu’il  n'aime  pas  à  s’instruire  de  lui-mérae  ;  que  sa  spon¬ 
tanéité  est  si  vive  qu’il  n’exerce  pas  assez  de  surveil¬ 
lance  ni  dempire  sur  lui  ;  que  les  idées  brillantes  le 
séduisent,  mais  qu’il  ne  creuse  pas  longtemps  la  pensée. 
Le  Français  perfectionne  mais  n’invente  guère  ;  il  est 
spécialiste,  mais  point  universel;  il  aime  le  changement 
à  la  surface  des  choses,  mais  il  n’est  pas  versatile  au 
fond,  La  fantaisie,  l’humour,  l’exaltation  sont  des 
excei)tions  chez  lui  ;  habitué  qu’il  est  à  se  servir  de 
son  bon  sens,  la  rédexion  lui  répugne,  les  longs  argu¬ 
ments  l’endorment,  et  Fon  peut  dire  enfin  de  lui,  que  s’il 
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est  le  peuple  le  plus  intelligent,  il  n’est  pas  souvent  le  plus 
raisonnable.  Cette  contre- vérification  nous  prouve  donc 
que  l’ordre  virtuel  laisse  à  désirer  dans  notre  caractère 
national,  et  que  ce  n’est  pas  de  lui  que  nous  nous  ser¬ 
vons  ordinairement  pour  diriger  notre  activité;  mais 

que  c'est  Tordre  potentiel  qui  prédomine  en  nous  et  qui 
nous  inspire  commimêment  nos  sentiments^  nos  pensées  et 
nos  actes. 

Enfin  le  dernier  objet  de  notre  examen  doit  être  d’ap¬ 
précier  le  degré  de  virlualité  générale  du  caractère. 

à 

Ainsi  l’on  conviendra  avec  moi  que  le  Français  possède, 
au  point  de  vue  de  l’ensemble  de  sa  manière  d’ètre,  un 
degré  de  force,  de  vie  et  de  solidité  exceptionnel,  qu’il 
n’est  égalé  par  aucune  autre  race  en  audace,  en  énergie, 
et  eu  élan.  Sur  le  champ  de  bataille  comme  dans  les  fo- 

k 

lies  du  carnaval,  dans  la  conduite  des  affaires  comme 
dans  le  mOuvemént  de  sa  conversation,  le  Français 
possède  une  activité,  une  sève,  un  brio  bien  connus. 
Tout  est  varié  et  vivant  en  lui.  Son  imagination,  sa  mé¬ 
moire,  son  esprit  et  son  bon  sens  débordent,  pétillent, 
le  servent  à  propos  et  l’inspirent  pour  ainsi  dire  sans 

m 

jamais  tarir.  Les  jouissances  tranquilles  et  contemplatives 
ne  le  séduisent  pas  ;  c’est  la  vie  sous  toutes  ses  formes 
qui  lui  plaît;  aussi  n’est-il  jamais  véritablement  pares¬ 
seux,  ni  indolent.  Dans  ses  plus  mauvais  jours  il  est 
léger,  vaniteux,  fou,  aiguise  son  esprit,  fait  assaut  de 
plâi.'^antérics,  devient  bavard  et  drôle;  mais  il  ne  reste 
jamais  en  repos  :  pour  qu’il  s’amuse*  il  faut  qu’il  y 
prenne  part,  et  qu’il  se  démène  personnellement.  Dans 
les  circonstances  ordinaires^  il  se  distingue  par  son  ini¬ 
tiative  en  tout  ce  qui  le  touche,  et  se  fait  remarquerpar 
son  inépuisable  esprit  de  ressource.  Dans  les  difficultéi 


VIRTUALITÉ  GÉNÉRALE 


239 


de  la  vie  il  ee  multiplie,  et  se  trouve  rarement  au  dé* 
pourvu;  on  peut  presque  dire  qu’il  ignore  la  défaillance, 
car  il  n’accepte  pas  facilement  la  mauvaise  fortune,  et 
ne  se  démoralise  qu’à  la  dernière  extrémité.  Dans  sa 
langue  même  se  reconnaît  ce  puissant  ressort  de  son 
caractère,  car  l’usage  des  verbes  passifs  ne  lui  est  pas 
habituel  |1). 

Par  suite  de  cette  grande  virtualité,  le  Français  se  ré* 
pand  dans  toutes  les  directions  de  l’activité  humaine.  La 
guerre  lui  plaît,  il  aime  la  lutte,  il  est  avide  de  gloire  ; 
et  siles  agitations  politiques  ne  l’absorbent  pas,  il  se  pro¬ 
digue  dans  les  arts,  dans  les  sciences  et  dans  l’industrie. 
Il  a  toutes  les  aptitudes,  n’imite  rien  servilement,  im¬ 
prime  à  tout  ce  qu’il  touche  un  cachet  spécial,  et  agran¬ 
dit  toutes  les  questions,  toutes  les  erreurs  et  tous  les 
événements  par  sa  supériorité  personnelle.  Nulle  histoire 
nationale  n’est  aussi  féconde  que  la  sienne  en  faits  mé¬ 
morables,  en  circonstances  importantes.  Ses  annales  ne 
se  bornent  pas  à  celles  de  son  pays,  elles  comprennent 
en  grande  partie  la  civilisation  tout  entière.  Aussi  Fré¬ 
déric  le  Grand  l’a-t-il  compris  ainsi  lorsqu’il  disait, 
que  s’il  était  roi  de  France,  il  ne  se  tirerait  pas,  en  Eu¬ 
rope,  un  seul  coup  de  canon  sans  sa  permission.  C’est 
qu’en  effet  la  France  semble  être  devenue  le  cœur  du 
monde  civilisé;  c’est  elle  qui  déjà  lors  des  émigra¬ 
tions  des  peuples,  a  arrêté  à  plusieurs  reprises  les  inva¬ 
sions  formidables  des  barbares  ;  c’est  contre  elle  que 
toutes  les  pùissances  se  sont  plusieurs  fois  coalisées; 
et  c’est  encore  elle  qui  s’est  emparée  de  l’esprit  des  peu¬ 
ples  par  ses  idées,  son  goût  et  ses  écritsi  En  coasé- 
qucnce^  il  faut  constater  que  la  virtualité  générale  du  ca- 


(l)  Ba&cUerelle,  Grar/tmaire  nationalet  ti06. 
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ractère  français  est  excessivement  e'nergique  et  de  grande 
portée. 

Telles  sont  les  trois  données  principales  sur  notre  ca¬ 
ractère  qui  nous  serviront  à  expliquer  nos  iiiœurs^  nos 
institutions,  et  la  valeur  de  nos  travaux  dans  les  diverses 
branches  de  l’activité  humaine.  Cet  examen  se  parta¬ 
gera  en  deux  parties  distinctes  dont  Tune  concernera 
l'influence  de  Vordre  potentiel  et  l’autre  celle  de  r ordre 
virtuel, 

■ 

1.  —  De  r  action  de  Tordre  »4U  biglant  ici  dans  le 

caractère  franeaiM^ 

ti 

Les  principales  propriétés  potentielles  étant  de  nous 
faire  agir  instinctivement  selon  notre  nature,  sans  néces¬ 
siter  de  longues  réflexions;  de  nous  faire  affecter  de 
tout  ce  qui  nous  est  sensible;  de  nous  faire  assimiler 
nos  sensations  et  de  les  rendre  permanentes  dans  notre 
manière  d’etre  ;  de  s’opposer  à  toute  modification  rapide 
de  nos  actes,  et  enfin  de  nous  spécialiser  ainsi  dans  un 
but  ou  dans  des  intérêts  particuliers  (p.  208),  le  caractère 
français  le  plus  répandu  doit  donc  être  spontané,  entier, 
tenir  à  ses  coutumes,  à  scs  habitudes  et  à  ses  convic¬ 
tions,  s’identifier  ordinairement  aux  clioses.  et  se  circon¬ 
scrire  volontiers  dans  une  spécialité.  De  plus,  comme  la 
substance  de  Tâme  est  sensible  et  irritable,  le  caractère 
français  doit  également,  dans  certaines  circonstances, 
s’impressionner  facilement,  se  passionner  et  se  laisser 
entraîner  sans  y  réfléchir  davantage.  Voilà,  a  priori^ 
quelles  doivent  être  les  causes  secrètes  des  actes  et  de 
la  conduite  du  plus  grand  nombre  d’entre  nous.  Voyons 
si  tel  il  est  en  effet. 
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A  commencer  par  nos  habitants  de  la  campagne 
nous  savons  que  nos  paysans  tout  fins  et  madrés  qu’ils 
sont,  sont  excessivement  routiniers.  Ils  sont  sobres, 
économes,  actifs,  peu  généreux,  exigeant  le  travail 
de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants  comme  de  leur 
bétail.  Ils  ne  sont  guère  avides  d’instruction,  ni  dési¬ 
reux  d’améliorer  leur  culture;  ils  travaillent,  vivent  et 
se  conduisent  comme  leurs  aïeux,  sans  rien  changer  à 
leurs  vieilles  habitudes.  Méliants  envprs  tout  le  monde, 
ils  enfouissent  leurs  économies,  s’ils  ne  peuvent  les  em¬ 
ployer  à  l’acquisition  d’un  nouveau  champ,  et  ne  recon¬ 
naissent  pour  utiles  que  les  détails  étroits  et  monotones 
de  leur  existence  campagnarde.  Cependant  nos  paysans 
sont  loin  de  manquer  d’intelligence,  lorsque  l’occasion 
se  présente  de  s’en  servir.  Leur  fils,  par  exemple,  qui 
tombe  à  la  conscription,  se  fait  rapidement  au  métier 
héroïque  des  armes,  où  l’audace,  la  vigueur  et  l’abné¬ 
gation  ne  lui  font  pas  défaut.  Et  eux-momes,  lorsque 
le  voisin,  ou  le  maire  ou  le  curé  leur  fout  du  tort, 
savent  très-bien  s’en  défendre  et  mettre  chacun  à 
sa  place.  /Ün  peut  donc  en  conclure  que  la  généralité 
de  nos  cultivateurs  montre  autant  d’intelligence  et  de 
dispositions  naturelles  que  de  routine  et  de  résistance 
au  progrès  ;  qu’ils  sont  spécialistes  à  leur  manière  et  peu 
inventifs. 

Ce  caractère  routinier  est  tellement  inné  chez  notre 
peuple  qu’il  le  conserve  sous  toùs  les  climats  et  sous 
toutes  les  institutions.  Voici  ce  qu’un  voyageur  éminent 
nous  rapporte  des  Français  du  Canada  (l). 

«  .....  Notre  race,  qu’on  dit  si  turbulente,  si  mobile,  est 

■ 

(1)  £.  Duvergier  tic  Haiiranne.  Huit  mi)is  c»  Amérique.  Revue  de 
I)eux~Mondea,\i7.  du  îer  sept.  ISüîi,  p.  112. 
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une  des  plus  routinières,  et  des  plus  ennemies  du  nouveau  qu’il 
y  ait  au  monde.  Partout  où  elle  se  trouve  en  concurrence  avec 
une  autre,  elle  ne  sait  guère  sortir  des  conditions  inférieures , 
L’Iiabîtant  canadien  est  laborieux,  sobre,  bon  ouvrier  comme 
nos  paysans,  mais  il  [n’a  pas  non  plus  grand  esprit  d’inven- 
tion  et  d'initiative.  Dans  un  pays  où  les  charretiers  deviennent 
législateurs  et  ministres,  il  reste  où  le  hasard  Pa  placé,  et 
continue  le  métier  que  faisait  son  père.  » 


Les  habitudes  de  nos  populations  rurales  trahissent 
donc  visiblement  Ift  prédominance  des  fonctions  sub¬ 
stantielles  de  leur  îimc.  L’ouvrier  de  nos  villes,  il  est 
vrai,  gagne  en  intelligence  et  en  habileté,  surtout  de¬ 
puis  que  la  libre  concurrence  est  venue  lui  faire  sentir 
l’aiguillon  menaçant  de  la  inêcessité,  et  qu'il  a  goûté 
les  douceurs  d’une  existence  plus  aisée.  Par  suite  de 
ces  bienfaits  de  la  Ilôvolution,  sa  condition  ressemble 

à  peu  près  à  celle  de  l’artisan;  celle  de  Partisan  à. la 

» 

vie  du  petit  bourgeois;  et  cette  dernière  à  l’existence  de' 
ceux  qui  sont  plus  riches  que  lui.  L’égalité  démocratique 
existe  donc  aujourd’hui  clans  les  apparences,  comme 


dans  les  lois.  Mais  en  réalité,  la  différence  entre  les 


hommes  instruits,  habiles,  sachant  vivre  et  se  conduire 
et  le  grand  nombre  qui  ne  le  sait  pas,  est  toujours  fort 
sensible;  parce  que  si  la  condition  d’existence  des  ou¬ 
vriers  et  dés  patrons  s’est  notablement  élevée,  leur  na¬ 
ture  est  restée  la  môme;  ils  recherchent  le  bien-être 

matériel,  et  perfectionnent  plus  ou  moins  leur  ouvrage, 

■ 

mais  ne  sont  guère  devenus  plus  inventifs,  plus  entre¬ 
prenants,  plus  universels,  ni  plus  élevés  dans  leur 
goûts,  ni  plus  distingués  dans  leurs  tendances.  Cette 
.espèce  d'immuabilité  se  conçoit  d’abord  par  les  diffi¬ 
cultés  nombreuses  de  l’existence,  qui  requièrent  la 
plus  grande  partie  de  notre  temps  et  de  nos  forces,  et 
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qui  ne  nous  permettent  pas  de  nous  livrer  beaucoup  à 
des  occupations  d’une  nature  plus  relevée.  Mais  elle 
provient  également  de  ce  que  le  plus  grand  nombre 
de  nos  compatriotes  n’ont  pas  d’autres  idées  que  celles 
qui  les  frappent  ou  qui  leur  viennent  spontanément. 
Or,  si  nous  n’avons  pas  la  volonté  et  la  vertu  pour  nous 
instruire  et  nous  annoblir,  notre  nature  ne  s'élève  pas 
d’elle-méme,  et  sollicitée  qu’elle  est  par  nos  instincts 
grossiers,  elle  tend  plutôt  à  se  dégrader,  La  vie  gaie, 
agréable,  insouciante,  elle  métier  qu’il  faut  faire  pour  se 
nourrir,  voilà  ce  que,  nous  Français,  nous  comprenons 
le  mieux;  et  lorsque  nous  nous  sommes  tirés  d’affaire; 
quand  nous  avons  arrondi  notre  bien,  élevé  nos  en¬ 
fants,  et  que  de  plus  nous  nous  sommes  amusés  pour 
notre  part,  nous  sommes  fiers  de  notre  existence  et 
croyons  avoir  rempli  convenablement  notre  vie.  Quant 
à  améliorer  notre  caractère,  à  purifier  nos  sentiments, 
à  enrichir  notre  intelligence  et  à  nous  distinguer  par 
nos  actes  en  vue  d’un  idéal  quelconque,  c’est  une  ra¬ 
reté!  Gela  ne  nous  touche  guère,  à  moins  que  ce  ne  soit 
ceux  ^Vçntre  nous  qui  ont  reçu  une  bonne  éducation, 
ou  qui  peut-être  sont  pétris  d’une  substance  poten¬ 
tielle  plus  parfaite. 

Dans  ce  cas  le  Français  est  un  autre  homme.  Il  aime 
alors  la  distinction,  l’élégance,  la  société  brillante,  les 
arts  et  un  peu  de  science.  Il  est  aimable,  charmant, 
spirituel,  généreux,  chevaleresque;  seulement  dans 
cette  vie  du  beau  inonde,  il  n’apprend  pas  à  travailler, 
ni  à  s’employer  utilement  pour  soi  et  pour  les  autres. 
Tout  entier  à  la  vie  élégante ,  l’homme  soirdisant 
bien  élevé  passe  son  temps  en  futilités,  en  distractions, 
en  relations  de  société,  en  fêtes  et  eu  plaisirs,  et  cet 
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homme  privilégié  croit  déjà  faire  beaucoup  on  patro- 
nant  quelques  artistes  ou  quelque  œuvre  de  charité. 
Le  Français  se  spécialise  donc  même  dans  la  vie  du 
monde,  et  croit  déroger  en  s’occupant  sérieusement 
d’une  profession,  à  moins  qu’il  ne  se  fasse  diplomate  ou 
qu’il  n’entre  dans  l’armée. 

Cette  vie  facile,  sans  but  élevé  et  conforme  àla  nature 
que  nous  apportons  en  naissant,  est  le  principe  ordi¬ 
naire  qui  régie  la  conduite  privée  et  publique  de  la 
généralité  de  nos  nationaux.  Dans  les  derniers  rangs 
de  la  société  française,  la  vie  est  plus  lourde  et  plus 
grossière  que  dans  les  premiers;  mais  aucun  élan  vo-^ 
lontaire  n’en  vient  troubler,  d’aucun  côté,  la  routine 
instinctive.  Cette  manière  si  imprévoyanle  de  régler 
nos  intérêts  les  plus  importants  nous  a  conduits  déjà 
plus  d’une  fois  à  la  ruine;  et  cependant  elle  nous  est 
si  agréable  et  si  naturelle  que  nos  écrivains  les  plus  au¬ 
torisés  ne  craignent  pas  de  nous  y  encourager,  et  de 
nous  tenir  des  discours  de  ce  genre  (1)  : 

«  .  Qu’il  ne  vienne  jamais,  ce  temps  présagé  par  de  tristes 

prophètes,  où  l’on  chercherait  vainement  des  talents  français 
en  France.  Pas  trop  de  poëtes  ou  de  peintres  métaphysiques, 
je  t’en  conjure  (6  France  !  };  pas  trop  de  messieurs  de  l’Em- 

•i 

pyrée,  ni  d’abstrac leurs  de  quintessence,  deux  ou  trois  par  gé¬ 
nérations  suffisent;  mets-les  à  part  et  en  haut  lieu,  pour  la 
rareté  et  pour  la  montre,  garde-Ies  pour  tes  grands  dimanches  ; 
mais,  les  jours  ouvrables,  sois  heureuse  encore  et  conlenle  de  re¬ 
trouver  de  tes  favoris  et  de  tes  semblables,  île  ces  talents  et 
de  ces  génies  faciles  qui,  de  tous  temps,  t’ont  défrayée  et  • 
charmée,  qui  te  parlent  ton  langage  et  t'y  enlreliennenl,  qui  te 
font  passer  les  plus  agréables  heures,  et  non  pas  les  moins  sa¬ 
lutaires,  en  l’offrant  à  toi-même  en  spectacle,  sous  tes  mille 


(t)  Moniteur  Ju  soir,  14  février  lytiiï. 
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aspects  vivants,  avec  tes  qualités  et  tes  défauts  divers  :  crà- 
nerie,  héroïsme,  gaieté,  sentiment,  humeur  légère,  audace  bril¬ 
lante,  coup  d’œil  ne^  et  bon  sens  pratique.  « 

Tel  est  le  langage  inconsidéré  que  nous  tiennent 
quelquefois  nos  écrivains,  qui,  au  lieu  de  nous  éclairer 
et  de  nous  corriger  préfèrent  nous  flatter  et  nous 
amuser,  sans  crainte  de  nous  fortifier  dans  nos  dé¬ 
fauts.  Quoi  qull  en  soit,  nos  propriétés  morales  et  in¬ 
tellectuelles,  qui  sont  désignées  dans  ces  lignes,  sont 
bien  les  propriétés  potentielles  du  caractère  français 
qui,  quelque  spirituel  et  aimable  qu’elles  le  font,  nous 
rendent  néanmoins  ennemis  du  progrès,  et  négligents 
pour  toute  nouveauté, quelque  avantageuse  qu’elle  soit. 
C’est  ce  que  nous  rappelle  M.  Victor  Bories  (l),  dans  les 
termes  suivants  : 


«  Dans  ce  beau  pays  de  France,  si  inlelîigent,  si  spirituel,  si 
audacieux,  si  aventureux,  si  entreprenant,  si  frondeur,  si  révo¬ 
lutionnaire,  si  original,  si  volage,  il  est  bien  difficile  de  faire 
pénétrer  et  acclimater  une  idée  saine,  si  elle  sort  des  idées 
reçues. 


Malgré  nos  allures  vives  et  notre  puissante 


virtuu  - 


lité,  c’est  la  permanence,  cette  propriété  caractéris¬ 
tique  de  la  substance,  qui  est  le  principe  fondamental 


de  notre  nature,  avec  ses  bons  et  ses  mauvais  effets. 
La  conséquence  de  cette  permanence  est  de  nous  faire 
garder  un  attachement  invariable  à  nos  opinions,  de 


nous  rendre  tout  l’un  ou  tout  l’autre,  et  de  nous  spé¬ 
cialiser  dans  ce  qui  nous  regarde  en  personne.  Ainsi 
notre  fidélité  à  nos  convictions  est  ordinairement  si 
grande,  que,  malgré  de  nombreux  revers,  nous  arbo¬ 
rons  encore  notre  drapeau  vaincu,  bien  décidés  à  nous 


{!]  Le  Siècle  du  33  août  iSÜ^. 
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sacrifier  de  nouveau  pour  lui  à  la  première  occasion. 
C’est  par  ce  motif  que  l’on  compte  dans  nos  rangs  des 
partisans  de  tous  les  régimes,  des  voltigeurs  de  l’ancien 
régime,  des  traîneurs  de  sabre  du  premier  empire,  et  des 
républicains  qu’aucuii  avortement  ne  saurait  désespérer. 

Par  la  même  raison,  nous  avons  eu  tant  de  nobles 
victimes  dans  tous  les  partis,  des  martyrs  de  toute 
croyance,  qui  préférèrent  se  sacrifier  plutôt  que  de  céder, 
et  qui,  par  cet  héroïsme  ont  rendu  notre  histoire  si 
grande  et  si  palpitante  d’intérêt.  Tels  furent  Jes  Jeanne 
d’Arc,  les  d’Assas,  les  La  Tour  d’Auvergne,  les  Tu- 
renne,  les  chancelier  de  l’Hôpital,  les  saint  François 
Xavier,  les  du  Bourg  et  des  miliiersd’autres,  non  moins 
illustres  par  leur  force  de  caractère,  que  par  leur  dé¬ 
vouement,  C’est  encore  celte  même  solidité  de  notre 
caractère  qui  nous  assure  cette  intégrité  de  notre  ma- 
.  gistrature,  cet  héroïsme  de  notre  armée,  cette  dignité  de 
notre  corps  enseignant,  cette  vertu  élevée  de  notre 
clergé,  et  cette  abnégation  de  nos  sœurs  de  charité; 
qualités  qui  sont  d’autant  plus  admirables,  qu’elles  sont 
naturelles  et  nullement  le  résultat  d’un  effort  particulier. 

Mais  cette  identification  de  notre  ème  avec  le  but  que 
nous  nous  proposons,  nous  prive  d’une  réserve  salu¬ 
taire  et  d’une  clairvoyance  pratique  qui  nous  évite¬ 
raient  de  funestes  écoles.  Car  c’est  par  suite  de  cette 
intempérance  passionnée  de  notre  nature  qu’il  nous  ar¬ 
rive  d’être  quelquefois  injustes  avec  nos  adversaires, 
et  de  nous  porter  envers  eux  à  tous  les  extrêmes,  sans 

crainte  môme  de  recourir  aux  moyens  les  plus  violents. 

■ 

Telles  furent  nos  guerres  civiles,  la  croisade  contre  les 

Albigeois,  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy,  les  dra- 

■ 

gonnades  de  Louis  XIV  et  les  tueries  de  la  Révolution  ; 
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« 


car  de  fait  nous  avons  la  libre  sympathique,  le  cœur 
généreux  et  un  vrai  trésor  d'humanité  et  déchanté  dans 
notre  âme.  La  modération  surtout  est  notre  privilège  ; 
nous  sommes  généralement  modérés  dans  notre  lan- 
gage»  dans  notre  conduite,  dans  nos  pensées,  dans  nos 
rapports  sociaux  et  souvent  même  dans  nos  passions  : 
ce  qui  a  fait  dire  par  une  femme  d’esprit  du  dernier 
siècle  :  «  On  enrage  en  France  avec  urbanité,  m  et  M.  de 
Lamartine  a  remarqué  : 


«  La  France  a  l’imaginalion  poétique  modérée*..,  rien  n'altère 

chez  le  Français  cet  équilibre  admirable  des  facultés  qui  est  la 
■ 

santé  de  Tesprii,  comme  l’équilibre  dos  humeurs  est  la  santé  du 
corps.  » 


Cette  qualité  de  la  modération  nous  est  chère  et  sc 


trouve  être  une  nouvelle  preuve  du  degré  élevé  de  notre 


virtualité  générale.  ^|ais  elle  n’ernpéche  pas  que  noue 
n’ayons  aussi  celle  de  nous  spécialiser  dans  ce  qui  nous 


touche,  d’ètre  toujours  tout  l’un  ou  tout  l’autre,  et  que, 
malgré  notre  modération  habituelle,  nous  ne  nous  livrions 
quelquefois  à  des  violences  inouïes  partout  ailleurs.  Du 
reste  ce  n’est  pas  seulement  pour  de  gramls  intérêts  que 
nous  devenons  entiers  et  intraitables;  c’est  aussi  dans 
de  mesquines  et  mauvaises  causes  que  nous  avons  le 
même  engouement,  et  que  nous  mettons  le  meme 
amour-propre.  Je  vais  en  rappeler  quelques  exemples  : 

Premier  exemjüe.  Le  Français  s’identifie  avec  sa  fa¬ 
mille,  ses  amis,  son  parti  et  son  pays.  Il  a  l’esprit  de 
corps,  prend  intérêt  à  tous  ceux  qui  font  parti  de  sa 
compagnie  et  s’efibree  de  les  protéger  contre  toute 
agression  quelconque.  C’est  là  certainement  une  qualité 
fort  louable  lorsque  ragressiou  est  injuste  et  blâmable. 
Mais  elle  ne  l’est  plus,  et  devient  coupable  lorsque  l’al- 
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taque  a  été  méritée,  et  surtout  lorsqu’il  y  a  eu  délit  ou 
crime;  alors  le  Français  devrait  savoir  s’abstenir  de 
prendre  la  délénse  de  l’accusé,  et  meme,  s’il  y  a  Heu,  dire 
la  vérité  devant  le  juge.  Cependant  telle  n’est  pas  ordi- 
nairemenCsa  conduite;  car  on  ne  voit  que  trop  souvent, 
lorsqu’un  crime  a  été  commis  par  un  membre  d’une 
corporation,  que  tous  les  autres  mettent  leur  honneur  ù 
tromper  la  justice,  à  déguiser  la  vérité  et  à  sauver  la 
tête  du  coupable,  croyant  ainsi  garantir  la  réputation 

du  corps  entier  au  prix  du  mensonge  et  de  forfaiture 

* 

à  la  conscience  de  chacun. 


D’autresfois  ne  voit-on  pas  des  corps  savants  infirmer 
des  faits,  altérer  des  expériences  et  enterrer  des  décou¬ 
vertes,  par  simple  esprit  de  secte  ou  de  parti  pris  ?  Certes 
si  la  modération  et  l’esprit  de  la  vérité  guidaient  tou¬ 
jours  notre  honneur,  ou  ne  verrajt  pas  se  produire  de 
pareilles  anomalies;  mais  c’est  l’instinct  d’assimilation 
qui  nous  emporte  souvent  plus  loin  que  de  raison. 

Second  exemjde.  Pour  beaucoup  d’entre  nous  l’hon¬ 
neur  est  dans  le  succès,  de  sorte  que  pour  réussir,  au¬ 
cune  bassesse,  hélas  !  ne  nous  coûte  pour  arriver  à  nos 
fins.  Voici  comment  M.  Edmond  ïexier  s’est  prononcé  à 
ce  sujet  dans  l’une  de  ses  Revues  hebdomadaires  : 


«  Parmi  les  travaux,  écrit- il  (I),  accomplis  par  le  conseil 
d'État,  et  établis  dans  le  journal  officiel,  je  remarque  plus  par¬ 
ticulièrement  ceux  de  la  commission  des  pétitions  :  209,  45S  pé¬ 
titions  adressées  à  l’Empereur.!  Celle  effrayante  nomenclature 
prouve  suffisamment  l’aclivilé  de  rinlérèt  personnel  et  la  mul¬ 
titude  des  solliciteurs. 


«  Le  solliciteur  est  un  personnage  qui  date  de  loin  dans  notre 


pays  ; 


on  le  voit,  à  toutes  les  époques,  humble,  courbé,  répan- 


4 


(t)  Lf  Siècle^  ti  avril  4  802. 
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dant  sur  la  papier  sa  mendiante  rélhoriquo  et  passant  à  im¬ 
plorer  les  puissances  du  jour,  un  temps  qu’il  pourrait  consacrer 
à  un  labeur  plus  productif;  il  assiège  le  ministre,  le  préfet,  le 
chef  de  division,  le  chef  de  bureau,  le  commis  ;  il  passe  la 
matinée  dans  les  antichambres,  tendant  la  main  à  quiconque 
peut  lui  donner,  et  il  regardera  avec  mépris  le  mendiant  de  la 
rue  qui  lui  demandera  la  charité. 

«  La  France  est  la  terre  classique  de  la  logique.  S’il  est  hu¬ 
miliant  de  sûllictler  sur  le  trottoir,  cela  n’a  rien  que  de  très- 
honorable  dans  le  cabinet  d’un  fonctionnaire  public.  On  injuria 
le  malheureux  poussé  par  la  faim,  mais  qu’un  homme  déjà 
dans  l'aisance  enlève  une  sinécure  du  gouvernement,  et  tout  lo^ 
monde  lui  fera  fête.  Ah^l  l’habile  homme  !  diront  les  plus  pré¬ 
venus  contre  lui.  » 

Remarquons  encore,  pour  acliever  le  tableau  du  sol¬ 
liciteur,  qui l  commet  encore  bien  d’autres  bassesses  pour 

réussir.  Tel,  s’il  le  faut,  sera  tour  à  tour  llalteur,  thu- 

•• 

riféraire  et,  comme  l’on  dit,  plus  royaliste  que  le  roi. 
Puis  il  se  fera  révolutionnaire,  dansera  la  carmagnole 
et  portera  la  blouse  de  l’ouvrier  lorsqu’il  en  croira  le 
moment  propice  ;  enfin  on  le  verra  encore  aller  à  confesse 
et  porter  un  grand  cierge  à  la  procession  si  les  cir- 

4 

constances  l’exigent.  Il  est  vrai  que  le  soir,  dans  l’inti¬ 
mité,  ce  personnage  se  moque  de  ce  qu’il  a  fait  et  cons¬ 
pue  les  ambitions  éhontées  ;  mais  le  lendemain,  dans  la 
foule,  il  reprend  sans  rougir.:  son  rôle  de  la  veille,  tant 
l’honneur,  chez  beaucoup  de  notre  monde,  est  moins 
dans  la  pureté  de  la  conscience  et  clans  la  dignité  de  la 
conduite  personnelle,  que  dans  le  succès  de  la  personne 
même,  dans  les  distinctions  qu'elle  obtient  et  dans  les 
faveurs  dont  elle  jouit,  qu’elle  les  ait  méritées  ou  non  ! 

Troisième  exemjile,  U  ne  faut  pas  croire  que  le  Fran- 

■ 

çais  aime  l’égalité,  parce  qu’il  la  croit  vraie  et  juste,  et. 
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qu’il  ne  veut  blesser  aucun  de  ses  concitoyens  par  la 
possession  d’avantages  particuliers.  Détrompez-vous , 
c’est  simplement  pour  ne  pas  être  froissé  dans  sa  pro¬ 
pre  personne  et  dans  ses  propres  prétentions.  Car  à  part 
cette  satisfaction  privée,  le  grand  nombre  est  avide  de 
distinctions,  petites  ou  grandes,  et  se  joue  volontiers 
du  droit  d’autrui. 

Ainsi,  la  manie  d’accoler  à  son  nom  roturier  la  parti¬ 
cule  nobiliaire,  ou,  si  faire  se  peut,  un  titre,  est  connue 
de  tout  le  monde.  Que  de  finesse  cette  bourgeoisie,  pré¬ 
tendue  démocratique,  n’a-t-elle  pas  souvent  prodiguée 
dans  le  dessein  de  faire  accepter  insensiblement  au 
public  cet  ornement  du  nom  de  famille!  Ûn  y  soumet- 
tait  la  domesticité;  on  y  insistait  près  de  ses  amis;  on 
payait  d^aplomb  devant  les  étrangers  et  d’effronterie  en 
public  ;  c’étaient  des  tours  d’adresse  et  de  persévérance 
incroyables,  qu’une  loi  récente  est  venue  rendre  illu¬ 
soires,  Aujourd’hui  il  ne  reste  plus  d’autre  moyen  pour 
procurer  un  blason  à  sa  lignée,  que  de  sacrifier  le  boii- 
beur  de  sa  fille,  et  de  s’acheter  un  gendre,  gentilhomme 
ou  titré,  au  prix  de  ses  millions  I 

L’histoire  du  billet  de  faveur  est  aussi  de  ce  nombre. 


(t  Qu'une  cérémonie  publique  ait  fieu  sur  une  place,  dans  la 
rue,  où  chacun  peut  voir  à  rou  aise,  il  /audra  créer  coût  mille 
billets  de  faveur,  sous  peine  de  mécontenter  une  bourgeoisie  qui 
comprend  toutes  les  classes.  Ces  places  seront,  peut-être,  par 
derrière,  fort  loin,  fort  mal  situées,  n’importe,  rheureux  privi¬ 
légié  n'on  descendra  pas;  il  préféreia  mal  voir^  pour  avoir  la 
satisfaction  de  se  faire  lorgner  de  la  foule  avec  envie,  ' 

««An  spectacle,  chacun  aspire  à  des  billets  de  faveur,  même 

les  plus  riches,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  un  côté  peu  nobls. 

.  '1 

Est-ce  parcimonie?  Non,  amour  de  privilège!..,  (1)  »  t 

(l)  13  arnt  18G3,  F«uilUton, 


AMOUR  DE  LA  DISTINCTION  PERSONNELLE  251 


G^cst  cette  faiblesse  nationale  que  Napoléon  en  pro¬ 
fond  politique,  a  mise  à  profit  en  instituant  l’ordre  de  la 
Légion  d’honneur.  C’était  fort  bien  imaginé,  car  le  ruban 
non-seulement  est  une  distinction  pour  ITiommc  de 
mérite,  distinction  qui  ne  compromet  pas  les  finances  du 
pays,  mais  encore  un  appât  pour  Pambition  du  grand 
nombre  quicberchc  à  obtenir  une  distinction  sans  l’a¬ 
voir  méritée.  Aussi  que  de  gens  commettent  cette  sin¬ 
gulière  contradiction  de  se  déshonorer  d’abord  par  des 
bassesses  et  des  vilenies,  pour  arriver  ensuite  à  porter 
ja  croix  d’honneur,  sans  honneur! 

•P 

Ces  divers  exemples,  bons  et  mauvais,  nous  rappellent 
donc  non-seulement  la  vanité  du  caractère  français  et 
ses  faiblesses,  sa  générosité  et  sa  grandeur,  mais  nous 
confirmentaussique  le  Français  ne  fait  pas  de  distinction 
entre  sa  personne,  son  honneur,  scs  intérêts  et  ses  opi¬ 
nions;  qu’il  s’assimile  tout  ce  qui  le  concerne,  ou  qu’il 
SC  spécialise  dans  les  choses  qui  le  regardent.  S’il  a  le  ca¬ 
ractère  haut  placé,  son  honneur  consiste  à  sacrifier 
ses  intérêts  à  sa  dignité  ;  si,  au  contraire,  son  carac¬ 
tère  est  vulgaire,  il  sacrifiera  sa  dignité  à  ses  intérêts. 
Le  principe  de  ses  actions  dans  thin  oit  l^autrc  cas  est  le 
rnenze,  celui  de  s^assimilcr  les  choses  ou  d*ctre  assimilé 
c’esi-à-dire  d’obéir  principalement  à  l’influence  des  pro¬ 
priétés  de  sa  substance,  et  de  se  conduire  ensuite  en  in¬ 
clinant  d’un  côté  ou  de  l’autre,  selon  le  degré  de  son  élé- 
vationet'  do  sa  virtualité,  ou  selon  celui  de  sa  faiblesse. 
Or,  comme  dans  l’humanité  lesgcns  faibles,  intéressés  et 
passionnés  sont  plus  nombreux  que  les  forts  et  les  réflé- 
cliis,.  ou  peut,  par  ect  aperçu,  sc  faire  une  idée  approxi¬ 
mative  de  la  moyenne  générale  des  mobiles  de  conduite 
du  peuple  français. 
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Des  considérations  qui  précédent  on  doit  conclure,  je 
pense,  qu’à  l’ordinaire  le  Français  de  toute  condition 
oLéitaux  impulsions  de  sa  nature  et  de  ses  impressions. 
Gomme  il  est  naturellement  bon,  sensible,  sympatlii- 
que  au  bien,  ([u’il  a  de  l’esprit,  de  l’activité  et  du  sens 
Cüininun,  celte  manière  de  se  laisser  guider  u’est  pas  plus 
mauvaise  qu’une  autre,  puisque  par  ce  moyen,  il  a  place 
sa  nation  à  la  tête  de  la  civilisation.  Mais  dans  cer¬ 
taines  circonstances,  cette  conduite  instinctive  a  des  ef¬ 
fets  extraojdinaires  en  bien  ou  en  mal,  lorsque  par  une 
circonslaiice  quelconque,  ses  sentiments  sont  vivement 
excités,  et  qu’il  y  fait  usage  de  son  énergie,  de  son  en¬ 
train,  et  de  sa  furie.  Il  devient  alors  un  torrent  qui  se 
précipite,  uii  lleuve  qui  déboi’de,  un  océan  qui  se  sou¬ 
lève  ;  j]  renverse  et  engloutit  tout  ce  qu’il  rencontre 
et  tout  ce  qui  lui  fait  opposition  !  Si  le  but  est  bon,  c’est 
un  grand  bien,  si,  par  contre,  le  but  est  mauvais,  cela 
devient  un  mal  irréparable.  Or  conime  le  Français, 
en  suivant  sou  impulsion,  ne  réllécbit  pas,  il  est  le 
plus  souvent,  dans  ces  cas,  le  jouet  d’un  meneur  auda¬ 
cieux. 

Ainsi,  par  exemple,  le  Français  est  ordinairement  poli 
et  réservé;  et  même  lorsqu’il  va  foule,  les  convenances 
vulgaires  sont  jiarlaitemenl  observées  :  on  ne  se  bouscule 
pas,  on  ne  se  heurte  pas,  on  ne  se  chiffonne  même  pas. 
Cependant  le  gemlarme  et  te  sergent  de  ville  sont  néces¬ 
saires  pour  prévenir  le  désordre  possible,  puisque  non- 
seulement  il  se  trouve  quelquefois  des  polissons,  duus 
le  nombre,  qui  se  mettent  en  train  de  faire  des  folies,  et 
que  la  vue  du  tricorne  municipal  contient  et  arrête  ; 
mais  aussi  parccqu’unc  émotion  subite  peut  gagner  cette 
fouie  aimable,  et  que  dans  l’excitation  rien  alors  ne 
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serait  plus  en  sûreté  devant  elle.  Il  arrive  même  que  mal¬ 
gré  la  présence  de  la  force  armée  Tordre,  la  propriété, 
la  vie  des  hommes  se  trouvent  menacés  d’un  instant  à 


l’autre;  parce  que  dans  ces  circonstances  chacun,  obéis¬ 
sant  à  ses  impulsions,  contribue  à  augmenter  le  désor- 
Jre  au  lieu  de  Tapaiser. 

Cependant  la  nation  française  accomplit,  dans  des  mo¬ 
ments  d’entraînement,  des  actions  généreuses,  grandes  et 
liéroïques,  lorsque  ceux  qui  la  guident  savent  l’électriser 
par  un  mot  chaleureux,  ou  par  une  idée  sublime.  Ainsi 
plusieurs  illustres  capitaines  avaient  le  don  de  faire  vi¬ 
brer  leslibres  puissantes  de  nos  hordes  héroïques,  et  plus 
d’une  bataille  a  été  gagnée  par  une  de  ces  inspirations 
heureuses.  On  se  souviendra  également,  dans  la  postérité 
la  plus  reculée,  de  l’empire  qu’exerçaient  sur  nos  pères 


les  mots  de  Liberté,  Égalité  et  Fraternité,  ou  bien  ceux 


d’Honneur  et  Patrie,  et  c’est  une  des  grandeurs  du  ca¬ 
ractère  français,  de  savoir  sacrifier  ainsi  ses  biens  et 
sa  vie  pour  le  triomphe  d’une  idée,  ou  pour  la  grandeur 
d’une  action. 

Mais  lorsque  les  hommes  de  parti  ont  besoin  d’une 

T 

tempête  pour  balayer  les  institutions  qui  les  gênent,  ils 
savent  aussi  la  soulever  à  propos  et  la  faire  servir  à 
leurs  desseins.  Car  ne  raisonnant  pas  ses  actions,  le 
peuple  français,  quand  une  fois  il  est  monté  au  diapason 
voulu,  se  précipite  à  l’aveugle  dans  la  direction  qui  lui 
est  imprimée,  sans  savoir  où  il  va,  ni  demander  où  on 
le  mène. 

C’est  ainsi,  qu’au  15  mai  18'i8  une  bande,  formée  au 
faubourg  Saint- Antoine  dans  l’intention  de  présenter 
une  pétition,  ou  plutôt  de  faire  une  manifestation  en 
faveur  de  la  Pologne,  arrive  à  FAssemblée  constituante 
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et  demande  à  être  reçue  à  la  barre.  Mais  au  lieu  de 
présenter  sa  requête  avec  respect,  elle  se  laisse  entraîner 
à  envahir  la  salle  et  à  chasser  les  élus  de  la  nation 
de  leur  siège,  sans  plus  de  motif  que  la  haine  secrète 
de  quelques  meneurs.  C^est  ce  que  Ledru-Rollin  a 
bien  expliqué  devant  la  cour  suprême  de  Bourges.  La 
difficulté  en  France,  a-t-il  dit,  n’est  pas  de  faire  une 
révolution;  l’important,  c’est  de  créer  le  mouvement  ré¬ 
volutionnaire  dans  les  esprits.  Cette  excitation  une  fois 
produite,  habilement  exploitée  et  grossie,  la  passion  ne 
tarde  pas  à  s’en  mêler  ;  et  lorsque  tôt  ou  tard  une  oc¬ 
casion  quelconque  se  présente,  on  s’en  empare,  la  foule 
donne,  et,  dans  ces  moments  propices,  un  tour  de  main 
suffit  pour  ébranler  et  faire  écrouler  tout  l’édifice  poli¬ 
tique. 

Voilà  ce  qui  s’est  quelquefois  produit  dans  nos  grandes 

« 

villes,  pendant  ce  long  siècle  de  révolutions,  caria  partie 
urbaine  de  la  population,  par  suite  de  son  impression¬ 
nabilité  et  de  sa  nature  passionnée  et  énergique,  est  une 
proie  facile  pour  ceux  qui  s’adressent  à  ses  instincts  de 
liberté, d’égalité,  de  bien-être  et  de  justice;  principes  qui 


germent  d’eux-raêmes  dans  toute  âme  bien  née.  Ces 
sentiments  spontanés  impressionnent  vivement  cette  par¬ 
tie  éveillée  et  mobile  de  la  nation,  par  suite  de  l’avan¬ 
cement  de  son  ordre  potentiel.  Mais  en  dehors  de  ces 
occasions  d’excitation  plus  ou  moins  factices  et  acciden¬ 
telles  de  nos  grands  centres,  le  peuple  français  ne  se 
sépare  pas  aisément  de  ce  qui  le  touclie  personnellement, 
ainsi  que  je  l’ai  démontré  tout  à  i'beure.  11  s’immobilise 
à  l’ordinaire  dans  ses  intérêts  comme  il  s’incruste  dans 
ses  habitudes,  de  sorte  qu’il  ne  sait  pas  plus  consentir 
à  un  sacrifice  moiiieutaiié,  en  vue  d’un  bien  à  venir, 
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qu’accueillir  une  idée  nouvelle;  car  ce  qui  effraye  cette 
nation  de  l’ordre  potentiel,  quand  elle  doit  réfléchir, 
c’est  la  nouveauté,  c’est  rîneonnu  ;  ce  qui  lui  tient  à 
cœur,  c’est  le  bien  qu’elle  possède,  les  privilèges  dont 
elle  jouit. 

Ainsi,  par  exemple,  on  ne  voit  jamais  en  France  s’ac¬ 
complir  une  réforme  utile  et  sage  d’une  façon  pacifique, 
à  moins  qu’elle  ne  soit  imposée  par  l’autorité  gouver¬ 
nementale.  Dans  ces  graves  circonstances,  où  la  pensée 
et  la  réfiexion  sont  indispensables,  la  grande  majorité 
reste  invariablement  cramponnée  à  ses  habitudes,  a»  ses 
privilèges,  et  se  refuse  à  toute  concession,  quelque  né¬ 
cessaire  et  quelque  politique  qu’elle  soit.  Elle  obéit  îi  son 
instinct  de  permanence  et  d’assimilation  au  lieu  de  rai¬ 
sonner  avec  indépendance  et  conscience .  Tel  a  été 
l’écueil  sur  lequel  s’est  brisée,  avant  89,  l’œuvre  de  l’abo¬ 
lition  des  maîtrises  et  des  jurandes;  telle  était  encore 
l’opposition  que  la  supression  du  système  protecteur  et 
la  liberté  du  commerce  des  céréales  ont  éprouvée  de 
nos  jours;  réformes  qu’on  a  poursuivies  en  vain  pen¬ 
dant  quarante  ans  sous  le -régime  parlementaire,  et  que 
la  volonté  presqu’absoluc  de  l’Empereur  a  seule  pu  réa¬ 
liser  dans  CCS  derniers  temps. 

Presquetoute l’activité  morale,  întellectuollcet pratique 
de  notre  nation  prend  donc,  comme  nous  voyons,  son 
origine  dans  l’ordre  substantiel  de  son  àme,  qui  la  porte 
à  s’identifier  complètement  avec  ses  opinions'  avec  ses 
occupations  et  avec  scs  fonctions.  Cette  tendance  est 
tellement  conforme  à  sa  nature  qu’aucune  autre  popula¬ 
tion  itc  porte,  comme  elle,  l’empreinte  de  sa  spécialité 
et  ne  la  porte  avec  plus  de  cachet  et  d’aisance.  Nos 
ouvriers  et  nos  soldats,  nos  savants  et  nos  artistes,  nos 
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propriélaires  et  nos  prolétaires,  nos  cultivateurs  et  nos 
bourgeois,  nos  dévots  et  nos  libres  penseurs  se  distin¬ 
guent  presque  tous  par  leur  tenue,  leurs  habitudes  et 
leur  langage.  L’originalité  est  ainsi  empreinte  sur  cha¬ 
que  figure,  au  point  que  souvent  il  est  impossible  de  s’y 
méprendre,  tant  la  nature  est  impressionnable  dans  no¬ 
tre  race  et  se  spécialise  dans  chaque  individu. 

Or,  comme  les  peuples  en  tout  temps  et  en  tout  pays 
vont  au  plus  pressé,  et  agissent  instinctivement  dans 
tout  ordre  de  choses  selon  leur  nature  et  le  degré  de 
leur  virtualité,  le  nôtre  ne  se  trouve  heureux  et  à  son 
aise  que  dans  la  spécialité,  et  non  pas  dans  Tuniversa- 
lité;  dans  la  permanence,  et  non  dans  la  versatilité.  Cette 
tendance  générale,  d’ailleurs  fort  naturelle,  est  cause 
que  la  règle  ordinaire  du  Français,  dans  sa  vie  publique 
comme  dans  sa  vie  privée,  est  de  se  circonscrire  volon¬ 
tiers  dans  un  état,  dans  une  profession,  qu’il  peut  em¬ 
brasser  d’un  seul  coup  d’œil,  et  conduire  par  instinct  et 
bon  sens,  sans  grande  réflexion.  Le  Français  est  ainsi 
un  routigc  vivant  qui  a  son  mouvement  propre,  mais  qui 
s’engréne  avec  bonheur  dans  d’autres  rouages  automo¬ 
teurs;  il  a  sa  valeur  personnelle,  aime  qu’on  la  recon¬ 
naisse,  mais  est  complètement  disposé  à  la  reconnaître 
chez  les  autres.  Lors  donc  qu’on  laisse  les  Français  sui¬ 
vre  leur  idée,  ils  ne  sortent  pas  ordinairement  de  leur 
cercle  d’activité,  abandonnent  sans  regret  et  sans  ré¬ 
serve  toute  occupation  qui  les  distrait  de  ce  qui  les . 
concerne  en  particulier,  lis  sont,  d’une  part,  heureux 

lorsqu’on  respecte  leur  indépendance,  qu’on  les  laisse 
*  #  . 

maîtres  chez  eux,  gouverner  leur  famille  et  leurs  af¬ 
faires  comme  ils  l’entendent;  et  de  Fautrejls  sont  mania¬ 
bles  pour  tout  le  reste  et  se  soumettent  au  pouvoir  pu-  ' 
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blicsaas  faire  de  difficulté,  puisqu’ils  comprennent  très- 
bien,  que  le  pays  doit  avoir  son  gouvernement,  et  que 
quelqu’un  s’en  charge.  Le  Français  est  même  porté  à 
respecter  rautorilé,  puisque  sentant  le  besoin  d ‘être  con¬ 
sidéré  dans  sa  personne  et  dans  sa  spécialité,  il  a  une 
déférence  innée  envers  chacun  qui  se  pose,  qui  a  du 
mérite,  et  qui  exerce  une  fonction. 

Tel  est  le  principe  naturel  d’ordre  dans  la  société  fran¬ 
çaise,  dont  la  hiérarchie  s’établit  pour  ainsi  dire  d’elle- 
même  parle  caractère  propre  de  ses  membres.  C’est  par 

exemple  ce  qui  se  manifeste  dans  toute  circonstance  où 

•¥ 

des  hommes  établis,  qui  n’ont  rien  à  ambitionner,  de¬ 
vraient  concourir  à  des  mesures  d’intérêt  public.  Cha¬ 
cun  se  récuse  alors  et  cherche  à  s’éviter  ces  peines  et 
ces  ennuis,  lors  même  qu’il  s’agit  de  questions  qui  ne 
leur  sont  en  réalité  pas  étrangères.  Par  contre,  si  le  gou¬ 
vernement  se  charge  lui-même  d’ordonner  des  choses 
d’intérêt  plus  ou  moins  général,  chacun  s’en  contente, 
s’en  félicite  et  s’v  soumet. 

V 

Cette  disposition  nationale  est  la  vraie  cause  de  la 
durée  millénaire  de  la  monarchie  française  ;  car,  pen¬ 
dant  cette  longue  époque,  les  fautes  de  la  monarchie,  les 
vices  des  rois  et  la  turbulence  de  l’aristocratie  féodale 
auraient  pu  compromettre  plus  d’une  fois  cette  organi¬ 
sation  politique,  si  elle  n’avait  été  en  réalité  pleinement 
conforme  à  la  nature  française.  Fnfin  lorsque  l’incapa¬ 
cité,  les  vices  et  les  folies  de  la  noblesse,  du  clergé  et 
des  rois  ont  finalement  engendré  la  Révolution,  l’empire 
absolu  a  pu  renaître  à  deux  reprises  des  ruines  qu’elle 
avait  produites ,  et  se  maintenir  malgré  l’opposition 
puissante  et  audacieuse  du  parti  républicain,  parce 
qu’il  répond  évidemment  aux  besoins  instinctifs  de  la 
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majorité  nationale,  et  qu’il  y  trouve  im  foQÜ  solide  sur 
lequel  il  peut  s’asseoir. 

Vordre  monarchique  en  France  est  ainsi  la  conséquence 
nahirelle  de  la  qualité  substantieUe  et  instinctive  du  ca¬ 
ractère  national.  Mais,  je  le  répète,  je  ne  prétends  pas  dire 
que  ce  soit  là  le  dernier  mot  de  la  science  politique.  Je 
n’examîiic  ici  que  les  éléments  moraux,  intellectuels  et 
pratiques  que  renferme  la  nature  potentielle  de  la  na¬ 
tion;  nature  qui  nous  est  révélée  autant  par  les  mœurs, 

par  les  circonstances  et  les  événements  historiques,  que 

■ 

par  l’étude  directe  du  caractère,  et  qui  se  retrouve  égale¬ 
ment  dans  notre  ordre  artistique,  scientifique,  industriel 
et  religieux. 

Le  Français  est  natureUement  artiste^  précisément 
parce  que  sa  nature  potentielle  est  particulièrement 

développée,  et  qu’il  suit  en  tout  sa  spoutanéité  iustiqc- 

\ 

tive.  Dans  ses  actes  conîme  dans  ses  œuvres,  il  met  du 
sentiment,  de  l’imagination,  du  goût,  du  bon  sens,  et 
de  la  vie.  II  est  surtout  amant  de  la  forme,  du  beau,  de 
IMiarmonie,  do  la  symétrie  et  de  la  perfection;  et  cette 
tendance  lui  est  si  naturelle  et  d’un  besoin  si  direct, 
qu’il  sacrilie  le  bien-être,  le  confort,  les  plaisirs  des  sens 
à  rapparence.  Que  de  gens,  par  exemple,  ne  voyons- 
nous  pas  se  mal  nourrir,  se  mal  cliuuffer,  se  priver  du 
nécessaire,  et  ris<|uer  même  de  se  rendre  malades  pour 
paraître  convenablement  en  public,  se  loger  selon  leur 
rang  et  leur  goût.  On  ne  s’habille  pas  en  France  pour  se 
couvrir  seulement,  mais  aussi  pour  se  parer;  on  ne  se 
loge  pas  seulement  pour  être  chez  soi,  mais  aussi  pour 
recevoir  et  plaire  aux  autres  ;  on  ne  va  pas  seulement 
dans  le  monde  pour  s’amuser,  mais  aussi  pour  poser, 
pour  se  faire  remarquer  et  applaudir.  Dos  gens  chagrins 
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reprochent  par  cette  raison  aux  Français  d’aimer  le 
clinquant,  les  futilités  et  les  apparences,  sans  s’aperce¬ 
voir  que  ces  défauts  tiennent  à  Famour  véritable  du 
beau,  de  la  forme,  et  que  ce  sont  les  premiers  pas  vers 
un  goût  plus  relevé  et  plus  solide.  Sans  doute  on  peut 
tout  exagérer,  et  nous  nous  en  apercevons  quelquefois 
dans  cet  ordre  de  prédilections  ;  mais  une  nation  qui 
sait  se  refuser  des  sensualités  vulgaires  pour  obéir  à 
des  goûts  élégants,  est  certainement  plus  près  de  se 
dévouer  pour  de  grandes  idées,  que  celles  qui  ne  savent, 
pour  aucun  motif,  renoncer  aux  commodités  matérielles 
de  la  vie. 

Mais  le  Français  n’est  pas  seulement  artiste  parce  qu’il 
aime  les  apparences  et  la  beauté  de  la  forme,  il  l’est 
parce  qu’il  s'identifie  avec  tout  ce  qu’il  fait ,  et  que 
toutes  ses  œuvres  portent  son  empreinte.  11  est  artiste 
dans  l’industrie,  parce  que  ses  produits  régnent  par  le 
goût  et  la  distinction  plus  que  par  la  modicité  du  prix; 
il  est  artiste  en  science  par  la  clarté  et  l’élégance  de  sa 
vulgarisation  et  parce  que  le  savant  se  personnifie  dans 
sa  science  et  sait  la  faire  fructifier;  il  est  artiste  véri¬ 
table  dans  Fart,  parce  que  ses  œuvres  ont  du  naturel, 
sont  vivantes,  originales  et  trahissen  t  le  cœur  de  l’homme  ; 
ü  est  enfin  artiste  dans  la  guerre,  parce  que  chaque  sol¬ 
dat  s’identifie  avec  son  arme,  a  l’instinct  du  combat,  et 
se  bat  mieux  de  près  que  de  loin.  Le  Français  est  même 
artiste  dans  sa  vie  privée,  parce  qu’il  sait  embellir  son 
existence  et  vivre  pour  le  monde  autant  que  pour  lui. 

Il  est  vrai  qu’ayant  ces  avantages  potentiels  dans  Fart, 
la  littérature  et  la  poésie,  la  nation  française  manque 
d’élan  et  de  haute  inspiration ,  ainsi  que  le  remarque 
par  exemple  M.  de  Lamartine  : 
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«  La  France,  dit-il  dans  un  de  ses  entretiens,  la  France,  it 

faut  l'avouer,  dussent  toutes  les  férules  des  écoles  tomber  sur  la 

main  qui  inscrit  ces  lignes,  la  France  n'a  pas  eu  jusqu’ici, 

* 

parmi  ses  innombrables  aptitudes, la  grande  imaginative  littéraire 
et  poétique.  La  meilleure  preuve  de  ceci,  c’est  qu’elle  n’a  ni  un 
grand  poète  épique  comme  Homère,  Dante,  le  Tasse,  ni  un 
grand  poêle  lyrique  sacré  comme  David,  ni  un  grand  poète 
lyrique  profane  et  philosophique  comme  Horace  ou  Pindare, 
ni  un  grand  draraaliste  comme  Eschyle  ou  Shakespeare.  » 

La  France  effectivement  vit,  puisque  les  qualités  vir¬ 
tuelles  lui  font  souvent  défaut,  plus  dans  la  réalité  et 
dans  la  forme  de  la  beauté  que  dans  les  grands  élans  et 
dans  la  profondeur  des  perspectives.  Son  art  est  dans  les 
nuances  de  détail  et  dans  l’harmonie  générale;  dans  le 
mouvement  et  la  vie  ;  dans  le  bon  sens  allié  à  la  pompe 
et  à  la  déclamation  ;  dans  le  style,  le  dessin  et  la  couleur. 

«  Nous  avons  beau  faire, nous  antres  Français,  dit  M.  de  Saint- 
Victor  dans  un  feuilleton  de  la  Presse,  nous  autres  Français* 
nous  ne  nous  déferons  jamais  dans  les  arts  d’un  goût  décidé 
pour  le  style  net,  élégant  et  noble.  Nous  sommes  nés  coiffés 
de  la  perruque  du  grand  siècle,  ses  longues  boucles  pendant 
sur  nos  yeux,  et  nous  regarderons  encore  longtemps  à  travers. 
Nous  aimerons  toujours  les  tragédies  de  Racine,  les  jardins  de 
Lenotre  et  la  danse  de  Taglioni.  » 

En  peinture,  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie  observe  ce  qui 
suit  sur  l'art  français  à  l’Exposition  de  Londres  : 

«  Ce  qui  caractérise  surtout  notre  école,  c’est  la  remarquable 
diversité  de  ses  aptitudes.  Dans  presque  tous  les  genres  nos 
artistes  sont  au  moins  les  égaux  de  ceux  des  autres  écoles. 
Dans  quelques-uns  ris  les  surpassent  inconlestablenient . Tout 

h 

le  monde  sait  peindre  en  France,  le  métier  tue  l’art .  La  re¬ 

cherche  exagérée  du  style  entraîne  les  peintres  de  genre,  presque 
toujours,  dans  un  sphère  de  convention,  où  l’esprit  observateur 
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dont  ils  sont  doués  ne  trouve  guère  d’occasion  pour  se  pro¬ 
duire.  » 

Ces  jugements  d’hommes  compétents  appartenant  à 
diverses  écoles  confirment  ma  proposition  sur  les  qua¬ 
lités  substantielles  de  la  poésie  et  de  l’art]  français/tant 
par  leurs  critiques  que  par  leurs  éloges,  et  n’exigent 
point  d’autres  commentaires.  Aussi  quelle  que  soit  la  va¬ 
riété  des  genres  qu’il  cultive  en  littérature  ou  en  beaux- 
arts,  le  Français  y  procédera  toujours  plus  par  sponta¬ 
né  ite\  par  sentiment  et  par  imagination  que  par  la  pensée^ 
par  Vintention  et  par  la  fantaisie. 

Enlscience,  le  Français  fait  preuve  des  mômes  disposi¬ 
tions  morales  et  intellectuelles,  car  Ü  y  recherche  plu¬ 
tôt  les  aperçus  courts  de  l’évidence  que  les  concep¬ 
tions  rationnelles  profondes;  il  se  contente  plutôt  de 
demi-vérités,  au  lieu  de  s’appliquer  a  poursuivre  les 
vérités  entières.  Pour  établir  ce  fait  considérable,  je 
n’aurais  qu'à  rappeler  les  critiques  que  j’ai  déjà  adres¬ 
sées  plus  d’une]  fois  aux  physiologistes,  aux  spiritualis¬ 
tes  et  aux  moralistes  français;  car  il  me  semble  que  j’ai 
eu  l’occasion  d’indiquer  plus  d’une  de  ces  vues  écourtées 
et  de  ces  contradictions  singulières,  dont  se  contentent 
nos  penseurs  les  plus  éminents.  Mais  j'ai  encore  d’autres 
exemples  à  offrir  à  mes  lecteurs,  et  qu’il  me  semble  in¬ 
téressant  de  leurs  oumettre,  puisqu’ils.touchent  par  d’au¬ 
tres  côtés  à  la  solution  des  problèmes  qui  nous  occupent. 

Ainsi,  prenons  pour  premier  sujet  de  nos  observations 
le  précepte  fondamental  du  célèbre  discours  sur  la  mé¬ 
thode  de  Descartes  ;  celui  sur  lequel  doit  reposer  selon 
lui  tout  le  procédé  scientifique  : 

«  1®  De  ne  recevoir  jamais  aucune  chose  pour  vraie 
qui  ne  soit  reconnue  comme  évidente  ; 


i5. 


Jà 


f.yi- 


' 

>  I 

Ir*- 

■  .H 

I  ' 


•*1' 

'.0  • 


>  * 


il  ^ 


J  ‘ 


t  •* 

é’ 

i  • 


T  ‘ 

t  *  ,  '  ■ 


■l 


>* 


k 


ï 


'  % 

r 

en 


262 


LE  CARACTÈRE  FRANÇAIS 


«  2“  De  conduire  par  ordre  les  pensées  en  commençant 
par  les  objets  les  plus  simples  et  les  plus  aisés  à  con¬ 
naître,  pour  monter  peu  à  peu  comme  par  degrés  jusqu’à 
la  connaissance  des  plus  composés.  » 

Voilà  donc  révideiice  de  détail  présentée,  par  la  plus 
grande  autorité  scientifique,  comme  Tunique  contrôle 
du  raisonnement,  tandis  que,  non -seulement  l’évidence 
de  Tensemble  de  rargumentation  y  est  oubliée,  mais 
aussi  le  principe  aième  de  la  certitude  :  la  connaissance 
de  soi.  Gependunt  ce  sont  là  deux  points  importants, 

m 

puisque  Tévidence  est  un  sentiment  indéterminé  qui 
peut  être  troublé  et  influencé  de  mille  manières  (p.  119); 
de  sorte  que  dans  les  détails  on  peut  croire  être  dans  le 
vrai,  et  pourtant  aboutir  finalement  à  une  énormité. 
L’évidence  du  résultat  obtenu  est  donc  une  première 
vérification  indispensable  de  la  rectitude  de  Targumen- 
talion,  et  la  concordance  avec  les  principes  premiers  en 
est  une  seconde.  En  efi’et,  la  science  certaine  a  besoin 
d’une  base  fixe,  et  cette  base  est  la  connaissance  de  Tétre 
ainsi  qu’il  a  été  établi  déjà,  à  deux  reprises  (p.  (iO  et 
170),  et  qu’il  le  sera  encore  plus  tard  d’une  façon 
particulière  au  Chapitre  des  Principes  premiers.  Le  reste 
n’est  plus  qu’une  affaire  de  détail,  de  rapport  et  d’ana¬ 
logie  où  Tévidence  a  naturellement  son  emploi  et  où 
Terreur  est  moins  facile.  Mais  Tévidence  par  degré,  pré¬ 
férée  exclusivement  par  Descartes,  est  omloyante  et 
tourne  à  tous  les  vents.  Les  incertitudes  de  la  raison 
dans  la  pliilosopliic  française  en  est  la  preuve  irré¬ 
cusable,  et  les  erreurs  mêmes  de  Descarlcs  et  de  ses 
disciples  spiritualistes  ou  naturalistes  en  Tout  foi.  Ce¬ 
pendant,  malgré  les  nombivux  avortements  qu’on  est  en 
droit  de  reprocher  à  cette  méthode,  les  savants  français 
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y  sont  restés  fidèles,  parce  qu’elle  est  conforme  à  la 
nature  de  l’esprit  national  qui  se  fie  volontiers  au  ju¬ 
gement  étroit  du  sens  commun,  et  n’a  pas  à  l’ordinaire 
le  besoin  de  vues  plus  étendues. 

Autre  exemple.  L’esprit  français  a  créé  la  libre  pensée, 
en  opposition  à  l'autorité  spirituelle  absolue  de  l’Église. 
Cette  théorie,  peu  définie  d’ailleurs,  se  fonde  particuliè¬ 
rement  sur  nos  notions  primordiales  de  liberté,  de  bien- 
être  et  sur  nos  intuitions  divines  du  vrai,  du  juste,  du 
beau  et  du  bien,  qu’elle  affirme  en  face  des  dogmes  chré¬ 
tiens,  et  qu’elle  professe  comme  étant  l’unique  fonde¬ 
ment  de  la  morale  et  de  la  politique.  Cette  audace  de 
soutenir  des  principes  naturels  combattus  par  une  reli¬ 
gion  vénérée,  et  de  s'émanciper  de  la  tutelle  d’un  clergé 
puissant  et  violent,  honore  évidemment  l’esprit  fran¬ 
çais,  et  montre  à  quel  degré  d’énergie  et  de  moralité  se 

■ 

trouve  la  nature  intime  de  la  nation.  C’est  encouragés 
par  ces  révélations  de  .  leur  conscience,  que  nos  pères 
ont  entrepris  la  Révolution  et  ont  essayé  une  nouvelle 
organisation  de  la  société.  La  part  qui  revient  aux  fon¬ 
dateurs  de  la  libre  pensée  est  donc  glorieuse,  et  mérite 
incontestablement  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

Mais  là  où  commence,  à  mon  avis,  le  tort  de  leurs  disci¬ 
ples,  et  où  se  montre  le  défaut  de  l’esprit  national,  c’est 

■ 

qu’aujourd’hui,  après  l’expérience  de  quatre-vingts  ans 
de  bouleversements  et  d’insuccès,  nos  libres  penseurs 
continuent  à  croire  à  l’efficacité  absolue  de  leurs  princi-  • 
pes  moraux  et  politiques  instinctifs,  et  à  ne  pas  vouloir 
convenir  que  les  événements  leur  ont  infligé  un  démenti 
presque  complet.  Qu’ils  se  fondent  sur  les  principes  natu¬ 
rels  pour  combattre  l’Église  et  le  despotisme  absolu,  rien 
de  mieux,  puisque  ceux-ci  en  sont  les  adversaires  décla- 
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rés  ;  mais  qu’ils  se  figurent  qu’ils  tiennent  le  dernier 
mot  de  la  science  puisque  c’est  leur  nature  qui  parle  en 
eux,  c’est  une  désolante  erreur,  et  qui  accuse,  ce  me 
semble,  l’insuffisance  de  leur  raison.  Cette  disposition 
fâcheuse,  que  partagent  beaucoup  de  nos  penseurs  émi¬ 
nents,  a  pour  triste  conséquence  de  les  empêcher  de 
rechercher  une  solution  plus  pratique  du  problème  reli¬ 
gieux  et  social,  et  de  les  exciter  meme  à  s’opposer  à 
tout  progrès  ultérieur  de  la  science.  Plus  de  réflexion  et 
de  conscience  leur  ferait,  au  contraire,  mieux  apprécier 

A 

l’enseignement  de  l’iiistoire,  et  leur  révélerait  les  condi¬ 
tions  indispensables  à  la  consolidation  du  nouvel  ordre 
des  choses  créé  par  l’héroïsme  aventureux  de  nos  pères. 

Troisième  exemple,  I^a  manière  roide  et  autocratique 
de  nos  libres  penseurs,  de  se  servir  du  sens  commun  et 
des  notions  qu’il  nous  révèle,  se  retrouve  aujourd’hui 
dans  toutes  les  questions  un  peu  importantes.  C'est 
ainsi  qu’elle  s’est  manifestée  dernièrement  d’une  façon 
vraiment  scandaleuse  et  tyrannique  dans  la  question 
soulevée  par  le  spiritisme,  et  notamment  lors  des  expé¬ 
riences  publiques  des  frères  Davenport.  Cependant  si 
quelque  chose  devait  nous  intéresser,  ce  seraient  des 
observations  sur  l’existence  d'êtres  ou  d’aines  non  incar¬ 


nées,  s’il  était  possible  d’en  faire  ;  car  si  réellement  notre 
âme  existe  distincte  de  notre  corps,  quoique  incarnée, 
pourquoi  ne  se  trouverait-elle  pas  aussi  séparée  du  corps 


à  l’état  invisible,  et  pourquoi  ne  devrions-nous  pas  avoir 
des  moyens  pour  nous  en  convaincre  ?  Tout  se  tient  dans 
l’univers  et  dans  la  nature,  il  n’y  a  point  de  solution  de 
continuité,  comme  disent  les  savants;  de  sorte  que  ce 
qui  est  vrai,  rationnellement,  doit  J’étre  aussi  d’une 
façon  sensible. 
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Mais  que  deviendrait  la  liberté  de  penser  s’il  fallait 
croire  à  Texistence  de  Tâme,  à  une  autre  vie  et  à  une 
destinée  déterminée?  Où  en  serait  l’autorité  du  sens  com¬ 
mun  s’il  existait  des  faits  qui  contrarieraient  notre  con¬ 
duite  capricieuse  et  sensuelle?  Voilà  ce  que  se  sont  dit 
certains  de  nos  esprits  forts,  et,  de  là,  grand  émoi  dans 
le  camp  de  la  libre  pensée.  Savants,  écrivains,  feuille¬ 
tonistes  et  chroniqueurs  jetèrent  les  hauts  cris,  accusè¬ 
rent  les  spirites  et  leurs  partisans  bénévoles  de  charla¬ 
tanisme  ,  de  superstition ,  de  duperie ,  et  comme  ces 
invectives  ne  sufflrent  pas  pour  arrêter  ce  nouvel  anté- 
christ  de  la  libre  pensée,  on  décida  de  faire  une  mani¬ 
festation  publique,  une  journée  de  barricades  contre  les 
revenants.  Les  séances  publiques  des  frères  Davenport 
en  Orent  les  frais.  En  voici  un  récit  succinct  suivi, 

de  quelques  réflexions  extraites  de  la  brochure  de 

» 

M.  Camille  Flammarion  (1)  : 

«  Quelques  écrivains,  mi-partie  romanciers,  dramaturges, 
chroniqpieurs  et  philosophes,  entre  autres  rillustre  M.  A.,  trou¬ 
vèrent  Toccasion  excellente  pour  battre  à  plate  couture  une 
bonne  fois  leur  ennemi  intime  le  surnafure/,  puisque  l'on  était 
certain  que  les  jolis  tours  des  frères  Davenport  n'avaient  rien 
que  de  très-naturel.  , 

«  On  engagea  une  véritable  bataille  contre  les  deux  faux 
sorciers.  M.  A.,  suivi  d’un  nombreux  état-major  du  papier  quo¬ 
tidien,  semblait  gouverner  l'attaque.  Pendant  plusieurs  jours, 
des  charges  brillantes  furent  exécutées  contre  la  superstition,  les 
croyances  d’un  autre  âge,  les  jongleries  anciennes  et  modernes 
(excepté  toutefois  celles  des  libres  penseurs)  ;  il  avait  été 
préalablement  convenu  que  les  frères  Davenport  étaient  les  grands- 
prêtres  ofGcieis  de  la  chose;  on  les  traitait  en  conséquence,  et 


(1)  Hermès:  Ües  forces  naturelies  inconnues  p.  60  et  139, 
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en  vérité,  nous  avons  vu  le  moment  où  l'on  appullerait  ces 
deux  pauvres  jongleurs  cléricaux, 

*  «  Oïl  y  a  mis  tant  de  passion,  on  a  fait  un  tel  bruit  et  un 
tel  scandale,  que  la  pitié  nous  est  venue  avec  le  dégoût.  * 

L’auteur  ajoute  plus  loiu  ; 

«  Ne  craignons  pas  de  le  proclamer,  il  y  avait  là-dessous, 
quoiqu’ils  aient  Pair  de  n'en  rien  dire,  une  question  bien  in¬ 
quiétante  pour  ces  beaux  messieurs  les  rieurs,  il  y  avait  la 
question  tout  entière  de  la  spiritualité  de  l'àme,  la  grande,  l’uni- 
que  question  de  notre  immortalité.  Ces  excellents  causeurs 
veulent  être  matérialistes,  envers  et  contre  tout,  et  toutes  les 
fois  que  le  moindre  prétexte  se  présente  de  courir  sus  aux  spi¬ 
ritualistes,  tout  leur  sang  bondit  dans  leurs  veines.  » 

Cüs  trois  nouveaux  exemples  nous  conüroient  donc  ce 
que  nous  avions  déjà  remarqué  précédemment^  qna  dans 
la  science  l'esprit  français  reconnaît  avant  tout  Vautorité 
du  sens  commun  ;  c'est-à-dire  qu’il  ue  s’efforce  pas  ordi¬ 
nairement  d’embrasser  dans  leur  ensemble  et  les  faits 
et  lus  principes,  et  les  conséquences  et  les  rapports; 
mais  qu’il  ne  s’arrête  que  trop  facilement  au  détail  et 
se  contente  d’une  évidence  superlicielle,  La  pensée  gé¬ 
nérale  et  profonde  n’y  joue  qu’un  rôle  effacé.  La  science 
frangaise  tire  de  ce  procédé  minutieux  une  clarté  remar¬ 
quable,  ses  erreurs  mêmes  lui  empruntent  une  apparence 
de  possibilité  et  de  vérité;  mais  elle  y  perd  de  l’ampleur, 
de  la  portée,  et  ne  s’élève  qui  difficilement  aux  vues  •gé¬ 
nérales  et  synthétiques,  qui  sont  cependant  des  éléments 
tout  aussi  indispensables  à  la  certitude,  que  l’évidence 

ordinaire  et  écourtée  des  données  du  sens  commun. 

* 

Ces  avantages  comme  ces  défauts  viennent  donc  éga¬ 
lement  de  la  prépondérance  que  l’ordre  potentiel  exerce 
sur  le  génie  national.  Mais  dans  cette  direction  d’àcti- 
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vite  intellectuelle,  il  ne  connaît  poiiit  de  rival.  Il 
s’est  créé  une  langue  d’une  précision,  d’une  logique 
et  d’une  délicatesse  merveilleuses,  au  moyen  de  la¬ 
quelle  il  exprime  toutes  les  nuances  de  sentimenl, 
toutes  les  finesses  de  la  pensée  avec  une  perfection 
sans  égale,  liiisuite  par  son  naturel ,  sa  grâce  et  sa 
variété  de  production ,  par  sa  vivante  imagination 
et  par  sa  vigueur  exceptionnelle,  le  génie  français 
s’est  emparé  de  la  direction  de  l’esprit  de  tous  les  peu¬ 
ples,  les  a  fait  entrer  malgré  eux  dans  le  cercio  de  ses 
idées  et  de  ses  erreurs,  et  leur  impose  la  libre  pensée 
avec  ses  principes  incomplets.  Enfin  noire  nation  pos¬ 
sède  dans  son  sein  beaucoup  de  natures  privilégiées, 
qui  devinent  souvent  ce  qu'elles  ne  savent  pas,  qui  sont 
quelquefois  aussi  pénétrantes  que  sjjüiilanées,  et  qui 
jettent  un  éclat  extraordinaire  dans  les  diverses  bran¬ 
ches  de  l’activité  intellectuelle  où  elles  se  répandent. 

«  La  France,  dit  quelque  part  M.  Renan,  compense  d’un  bond 
son  arriéré,  sachant  tout  sans  avoir  rien  ap|)ris,  réalisant  par 
les  dons  heureux  et  faciles  de  sou  génie  ce  que  les  autres  oh- 

tiennent  à  force  d’application  et  île  travail .  » 

8 

Tels  sont  les  défauts  ainsi  que  les  grandes  qualités 
que  le  génie  de  la  France  doit,  dans  Ja  science,  comme 
dans  Part,  à  sa  virtualité  exceptionnelle  et  au  développe¬ 
ment  remarquable  de  son  ordre  potentiel  :  En  Imlmtrie^ 
nous  le  retrouvons  dans  une  situation  analogue.  D’abord 
cliacun  sait  que  notre  supériorité  tient  autant  à  la  per¬ 
fection  de  nos  produits  qu’au  goût  qui  y  iiréside  et  au 
cachet  artistique  que  nous  leur  donnons.  L’empire  que 
notre  ordre  substantiel  exerce  dans  notre  âme  s’y  recon¬ 
naît  par  conséquent  très-facilement  ;  mais  le  défaut  de 
notre  ordre  virtuel  s’y  reconnaît  également,  car  la  ma- 
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mère  comment  nous  conduisons  les  affaires  n'est  que  i 
trop  souvent  étroite  et  mesquine,  depuis  le  commerce 
de  détail  jusqu'aux  grandes  entreprises. 

«  » 

i  I 

Nos  marchands,  par  exemple,  ne  songent  générale- 

4 

ment  qu'au  profit  immédiat,  et  n’ont  que  trop  de  peine 
à  se  faire  à  la  loyauté  et  à  la  rondeur  commerciales. 

0f 

Nos  boutiquiers  sont  donc  aimables,  prévenants ,  infa- 

Y  ligables  pour  étaler,  offrir  et  vanter  leurs  marchan- 

dises,  mais  il  mettent  bien  plus  souvent  leur  honneur  à 

V  faire  de  gros  bénéfices,  et  à  jouer  de  finesse  avec  leurs 

chalands,  que  de  les  servir  avec  conscience  et  de  se  coh- 

J 

*  tenter  de  gagner  sur  la  quantité.  — Le  Français  est  rare¬ 

ment  bon  comptable,  il  aime  à  vendre,  à  acheter,  à  courir 
la  ville,  le  pays  et  le  monde,  comme  commis-voyageur, 

^  mais  la  vie  de  bureau  et  l’alignement  des  chiffres  ne 

r  lui  vont  qu'à  moitié.  La  comptabilité  de  nos  maisons  de 

commerce  est,  par  ce  motif,  le  plus  ordinairement  con¬ 
fiée  à  des  Alsaciens,  des  Allemands,  des  Suisses  ou  des 
Anglais;  et  le  soin  de  diriger  les  comptoirs  dans  des  pa¬ 
rages  éloignés  ne  convient  aussi  que  rarement  à  nos 
jeunes  négociants.  —  La  création  de  grandes  usines  a 
également  rencontré  bien  des  difficultés  en  France,  et 
toute  entreprise  de  longue  haleine  y  est  rare.  Ainsi, 

I 

nos  populations  côtières,  bien  qu’étant  d'aussi  bons  et 
courageux  marins  que  ceux  de  toute  autre  nation, 
se  sont  cependant  laissé  devancer  de  tout  temps  par 
leurs  rivaux,  et  n’ont  guère  étendu  la  navigation  de 
’  long  cours.  Nos  Normands  et  nos  Bretons,  il  est  vrai, 

ont  fondé  quelques  colonies,  an  moyen  âge,  mais  il  n’y 
eut  jamais  rien  de  comparable  chez  nous  à  la  ligne  an- 
'  séatique,  ni  aux  expéditions  colossales  des  Anglais.  En- 

■\]  suite  nos  modernes  compagnies  financières  et  indus- 

i 
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trielles  sont  dues  en  grande  partie  aux  fils  d’Israël,  et 
dans  la  haute  banque  il  y  a  plus  d’étrangers  que  de  Fran¬ 
çais.  Puis  encore  nos  inventeurs  sont  le  plus  souvent 
éconduits,  abandonnés  à  leurs  propres  forces  et  obligés 
d’émigrer  pour  chercher  dans  d’autres  pays  l’aide  et  la 
protection  dont  ils  ont  besoin;  et  enfin  nos  colonies  se 
fondent  de  toute  pièce  sous  l’autorité  du  gouvernement, 
mais  nos  nationaux  ne  s’expatrient  que  rarement  seuls 
sous  leur  propre  responsabilité. 

Le  commerce  et  l’industrie  française  sont  ainsi  timi¬ 
des  et  spécialistes,  parce  que  toute  complication  nous  fait 
hésiter.  11  est  vrai  que  les  affaires  en  France  sont  plus 
solides  qu’ail  leurs,  mais  ce  n’est  pas  seulement  par  l’effet 
de  la  prudence  ;  l’abstention  y  a  une  égale  part,  et  c’est 
par  ce  motif  que  jusqu’à  nos  jours  les  fortunes  •  privées 
sont  restées  petites,  parce  que  celui  qui  ne  risque  rien 
ne  gagne  rien  et  ne  s’enrichit  pas.  Cependant,  comme  le 
Français  est  généralement  très-actif  et  très-économe,  le 
nombre  des  petits  fabricants,  des  petits  commerçants, 
des  petits  cultivateurs  et  des  petits  capitalistes  est  con¬ 
sidérable,  et  les  ressources  du  pays  sont  par  ce  motif 
plus  grandes  qu’on  ne  l’a  pensé  avant  rexpérience  des 
emprunts  nationaux,  où  les  milliards  demandés  ont  été 
couverts  jusqu’à  dix  fois,  au  grand  étonnement  de  nos 
économistes.  U  en  est  donc  de  V industrie^  du  commerce 
et  de  V  agriculture  y  comme  de  Vart  et  de  la  science;  ce  qui 
demande  en  France  de  la  réflexiorî  et  de  l^lnvcntion  y 
languit^  mais  ce  qui  se  crée  par  Vactivité  spontanée  et  le 
sens  commun  y  réussit  outre  mesure. 

Enfin,  dans  l’ordre  religieux^  il  est  également  à  remar¬ 
quer  que  l’absence  ordinaire  de  la  réflexion  dans  le  ca¬ 
ractère  français  a  dù  puissamment  contribuer,  à  l’em- 
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pire  du  catholicisme  en  France.  Celui-ci,  ne  demandant 
à  ses  lîd^des  que  la  foi  et  la  soumission,  et  se  chargeant 
ensuite  du  salut  des  imes  sous  la  rcsponsahilitd  unique 
du  confesseur,  dut  (évidemment  convenir  à  une  nation 
g(énéralement  peu  disposée  au  raisonnement,  insouciante 
de  sa  nature  et  obéissante  à  ses  sentiments.  Le  chris¬ 
tianisme  évite  d’ailleurs  prudemment  de  soulever  des 
questions  théoriques;  il  s'adresse  surtout  au  cœur,  à 
rimagination,  et  remet  à  Dieu  le  soin  de  résoudre  toutes 
les  difficultés  de  la  vie.  Il  berce  ainsi  les  peuples  dans 
une  quiétude  doucereuse,  qu’il  entretient  par  le  tableau 
des  perfections  du  Christ,  de  son  amour  et  dévouement 
extrêmes  pour  l’humanité,  et  qu’il  excite  par  le  récit  de 
son  pouvoir  miraculeux,  de^a  Passion,  et  de  son  union 
mystérieuse  avec  Dieu,  Il  les  domine  ensuite  par  la  peur 

de  la  damnation  et  des  terribles  tourments  de  l’enfer, 

1 

par  la  promesse  des  béatitudes  célestes  et  des  félicités 
éternelles.  Le  culte  pompeux  et  varié  tle  l’Église  romaine 
saisit,  de  plus,  les  sens  du  vulgaire,  et  augmente  encore, 
par  le  prestige  du  merveilleux  terrestre,  le  pouvoir  qu’il 
exerce  sur  les  fîmes  parles  mystères  de  la  rédemption. 
Les  nations  instinctives  et  sensibles  sont  donc  toutes 
préparées  d’avance  à  se  courber  devant  la  majesté  d’une 
autorité  spirituelle  entourée  de  tant  de  magnificence,  de 
terreur,  de  prestige  et  de  surnaturel. 

Le  génie  français,  par  sa  nature  potentielle;  devait  se 
complaire  dans  le  giron  d’une  Fglisequi  lui  assurait  tant 
de  bienfaits,  au  prix  d’une  soumission  spirituelle  qui 
ne  lui  coûtait  guère;  et  comme  la  doctrine  chrétienne 
renferme  des  idées  sublimes  et  des  vérités  incontes¬ 
tables,  de  grands  et  de  beaux  esprits,  impressionnés 
particuliérement  des  misères  de  la  vie,  des  incertitudes 
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de  la  raison  et  des  faiblesses  hum  ai  nés,  devaient  aussi 
s’en  inspirer  et  lui  prêter  l’appui  de  leur  dîsliriclioii 
personnelle.  Nulle  part,  en  effet,  le  catholicisme  n’a 
atteint  la  même  splendeur  et  la  niôine  autorité  intellec¬ 
tuelle  qu’en  France;  et  le  grand  éclat,  qui  lui  en  est 
revenu,  aurait  dû  lui  assurer  le  pouvoir  spirituel  à 
toute  éternité,  s’il  ne  renferniait  des  erreurs  de  premier 
ordre  qui  ne  pouvaient  manquer  de  porter  leurs  fruits. 
Or,  ces  erreurs  consistent  précisément,  comme  je  l’ai 
établi,  dans  l’anatbème  que  le  cliristianisme  lance  contre 
les  propriétés  précieuses  de  la  substance  de  notre  âme, 
et  des  notions  primordiales  qu’elle  nous  révèle  instinc¬ 
tivement;  il  condamne  notre  nature  intime  qui  pourtant 
nous  parle  de  bonheur,  de  liberté,  de  perfection  et  de 
puissance  persomielles  ,  de  justice,  de  vérité  et  de  beauté 
absolues.  L’opposition  entre  ces  deux  prétentions  est 
donc  flagrante;  l’untugonisme  devait  en  naître  tôt  ou 
tard;  et  bien  que  le  germe  eu  ait  couvé  longtemps  sous 
la  cendre,  la  renaissance  lui  donna  de  l’air,  et  vint  jelor 
de  l’huile  sur  le  feu.  La  lumière  se  (H  alors.  La  nature 
humaine  reparut  dans  tout  son  éclat  et  dans  toute  sa 
puissance;  et  la  guerre  fut  déclarée  entre  les  deux  prin¬ 
cipes,  tant  dans  le  domaine  de  l’art,  de  la  scienid,  de 
rindustrie,  que  sur  le  cimmp  de  bataille  de  la  politique 
et  de  la  religion.  La  France,  comme  l’ori  sait,  n’était  pas 
la  première  à  s’en  émouvoir,  car  sa  nature  instinctive  et 
spécialiste  s’oppose  à  toute  modification  rapide;  au  con¬ 
traire  les  premiers  rayons  de  lallainme  régénératrice  y 
servirentàreliausserlessplendeursde  l’Église  et  du  trône. 

Mais  l’heure  avait  sonné;  le  dix- huitième  siècle  chan¬ 
gea  la  face  du  inonde  en  plaçant  le  problème  social  et 
religieux  sur  le  véritable  terrain,  Dès  lors  le  génie  spou- 
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tané,  instinctif,  spirituel,  vigoureux  et  plein  de  bon 
sens  de  la  France,  s’empara  du  mouvement  et  dirigea 
l’attaque,  avec  sa  nature  impétueuse,  téméraire  et  irré¬ 
fléchie.  En  moins  d’un  demi  siècle  tout  fut  terminé, 
et  trône  et  autel  roulèrent  dans  le  sang  et  la  poussière. 
Mais  tout  est  à  recommencer,  car  avec  de  l’instinct,  du 
bon  sens  et  de  l’impétuosité  on  renverse  ce  qui  existe, 
on  ne  fonde  rien  de  solide.  — Toujours  faut-il  observer 
que  c’est  la  race  dont  la  nature  substantielle  est  le  plus 
vigoureusement  développée ,  qui  s’est  constituée  le 
champion  irréconciliable  de  l’humanité  méconnue  j;)ar 
la  révélation  chrétienne,  et  que  ce  n’est  pas  avec  l’arme 

V 

de  la  raison  que  l’Eglise  a  été  combattue  dans  notre 

pays,  puisque  Ton  n’a  pas  encore  pu  lui  opposer  un 

dogme  supérieur ,  mais  uniquement  avec  les  traits 

acérés  du  bon  sens,  de  l’esprit  et  des  notions  divines  de 

■ 

la  conscience,  ces  produits  potentiels  de  l’ame  ! 

C’est  ainsi  que,  par  l’examen  attentif  de  toutes  les 
branches  de  raclivité  nationale,  on  reconnaît  que  le  ca¬ 
ractère  général  qui  s’y  manifeste  porte  évidemment  le 
cachet  des  propriétés  de  l’ordre  substantiel,  et  que  celles 
de  l’ordre  virtuel  y  semblent  presque  complètement  effa¬ 
cées.  Cependant  tel  n’est  pas  tout  à  fait  l’état  véritable 
des  choses.  Une  certaine  influence  a  été  réservée,  chez 
nous,  à  l’activité  rationnelle,  et  c’est  l’examen  de  son 
action  qui  nous  complétera  le  tableau  de  notre  génie 
national. 

—  De  raclion  del^ordre  virtuel  dans  le 

caractère  français. 

4*  * 

En  France  comme  ailleurs  la  raison  a  son  domaine 
naturel  dans  la  science,  bien  que  le  sens  commun, 
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comme  nous  l’avons  constaté,  y  tente  à  jouer  un  rôle 
prépondérant.  Cependant,  il  ne  peut  évidemment  pas  y 
suffire,  et  ce  qui  tient  au  classement,  à  la  régie,  à  la 
discipline  et  aux  lois  lui  échappe  forcément.  Le  Français 
semble  meme,  dans  les  choses  importantes,  se  méfier  des 
écarts  de  sa  spontanéité  irrélléchîe,  et  comprendre  la 
nécessité  de  s’entourer  de  garanties  qui  puissent  F  éclai¬ 
rer  dans  le  doute,  en  se  forgeant  des  théories  en  tout 
ordre  de  choses.  Nous  avons  par  exemple  des  théories 
sur  Fart,  sur  la  poésie,  sur  la  méthode,  sur  l’autorité, 
sur  la  liberté,  sur  le  droit  et  le  devoir.  Chaque  industriel 
y  a  son  système,  chaque  artiste  appartient  à  une  ccolc, 
chaque  écrivain  a  sa  coterie,  et  le  recueil  de  nos  codes 
est  le  juste  orgueil  de  nos  législateurs.  Rien  de  plus  né¬ 
cessaire  d’ailleurs  pour  l’organisation  régulière  d’un 
pays,  qu’un  ordre  judiciaire  dûment  déterminé;  mais 
dans  la  vie  pratique  Fhomme  a  besoin  d’étre  autant  que 
possible  maître  illimité  de  scs  actions,  et  les  théories 
qu’on  lui  impose  sont  souvent  contraires  au  véritable 
progrès.  En  effet  cette  liberté  illimitée,  personnelle,  est 
nécessaire,  puisque  ni  Fhomme  d’action  ni  l’homme  de 
génie  ne  saurajent  rien  créer  de  nouveau  s’ils  étaient 
contraints  à  se  soumettre  à  des  régies  fixes,  conçues 
d’avance  par  des  hommes  qui,  quelque  compétents 
qu’ils  fussent,  n’ont  jamais  pu  prévoir  ni  les  circon¬ 
stances  à  venir  ni  l5  but  que  leurs  successeurs  devront 
s’y  proposer.  Une  réglementation  universelle  ressemble 
à  un  système  de  pont  aux  ânes  inventé  pour  permet¬ 
tre  aux  infirmes  de  se  conduire  à  tâtons,  sans  exercer 
leur  propre  judiciaire;  mais  elle  n’est  point  une  source 
de  progrès  et  de  puissance. 

Cependant  en  France,  dans  ce  pays  de  lâ  spontanéité 
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.:■•  irréfléchie,  où  Foa  a  une  répugnance  instinctive  pour  le  , 

S;  raisonnement  et  de  la  pensée,  les  faiseurs  de  règles  et  de 

théories  ont  toujours  joui  d’une  grande  estime,  et  les  af-  i 
faires  les  plus  importantes  ont  été  décidées  par  les  lé-  i 

#• 

gistes,  les  procureurs  et  les  parlements.  Ainsi^  par  Cfxera-  i 
pie,  les  hommes  de  loi  furent  durant  le  moyeu  âge  les 
rfii  serviteurs  zélés  de  la  monarchie,  et  c’est  autant  à  leurs 

î ,  subtilités  juridiques  qu’à  sa  propre  épée  que  la  royauté, 

X  en  France,  a  dù  rétablissement  de  sa  puissance  absolue. 

^  Plus  tard  ce  sont  les  avocats  qui,  au  nom  des  droits  de  i 

L  l’homme  et  de  la  justice  universelle,  sont  devenus  les 

h' 

adversaires  les  plus  acharnés  du  droit  divin,  et  qui,  par 
la  raideur  de  leurs  principes,  ont  entraîné  le  pays  dans 
les  derniers  excès.  Aujourd’hui,  après  tant  d’essais  in- 
fructueux  d’introduire  dans  l’ordre  politique  un  système 
de  légalité  immuable,  nous  retrouvons  encore  des  mem-  , 
bres  de  la  meme  corporation  en  traiter  les  questions 
'  comme  iis  plaident  sur  l’application  des  lois  civiles,  et 

prétendre  régler  le  domaine  de  l’imprévu  avec  la  fixité 
invariable  du  droit.  C’est  sous  leur  inlluence  que,  de  nos  • 

ê  ^ 

,  jours,  a  été  inventé  ce  mot  :  «  /l  ny  a  pas  de  droit  contre 

le  droit  »,  derrière  lequel  cependant  peuvent  s’abriter, 
comme  derrière  une  forteresse  inexpugnable,  l’igno¬ 
rance,  l’incapacité,  les  prétentions  exagérées  et  le  mau¬ 
vais  vouloir  individuel,  et  avec  lequel  on  pense  néan¬ 
moins  fermer  la  bouche  à  tous  ceux  qui  défendent  les 
■  ;  intérêts  généraux  du  corps  social,  ainsi  que  les  néces- 

f  m 

sites  inhérentes  à  la  solidarité  humaine. 

i  I 

‘  •  Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  validité  de  ces 

Ai  théories  politiques;  l’occasion  s’en  présentera  plus  tard. 

Je  tiens  simpleinentà  constater,  pour  le  rnomcnt,cfue  celle 
i/  manie  de  la  réglementation  s’étend  sur  tout  en  France,  et 
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qu^elle  a  imprimé  un  aspect  particulier  à  notre  histoire. 

L’homme  pourtant  qui  sait  être  libre  n’est  esclave  de 
personne  et  n’aliène  sa  volonté  sous  aucun  prétexte. 
C’est  ainsi  au  moins  que  le  comprennent  nos  voisins 
d’outre-Manche,  comme  nous  l’expliquent  ces  quelques 
lignes  de  M.  Auguste  Laugcl,  tirées  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes  : 

L  «  L’esprit  anglo-savon  a  horrear  des  abstrayions,  qu’il 

s’agisse  de  politique,  de  droit,  de  philosophie  et  même  de  reli- 

•  ^ 

gion.  L’Angleterre  est  fière,  et  à  bon  droit,  de  ses  institutions, 
mais  elle  se  garde  bien  de  les  ériger  en  corps  de  doctrine  :  elle 
aime  àp  les  vanter  comme  l’œuvre  lente  du  temps,  non  comme 
lin  monument  spontané  de  la  raison  humaine;  elle  les  compare 
volontiers  à  un  organisme  vivant  qui  s'accroît  de  lui-même, 
se  modifie,  se  plie  à  des  besoins  changeants,  et  elle  ne  parle 
que  dédaigneusement  de  tant  de  consUlulions  qui,  sorties  un 
jour  toutes  faites  du  cerveau  d’une  penseur,  sont  le  lendemain 
déchirées  par  l’épée  d'un  soldai  ou  par  im  caprice  populaire. 
Quel  pays  a  eu  de  plus  grands  théoriciens  politiques  que  la 
France?  Montesquieu,  Rousseau,  Siéyès,  Royer-Collard,  Benja¬ 
min  Constant,  de  Tocqueville,  M.  Guizot.  Mais  quel  pays  a 
été  condamné  à  changer  si  souvent  de  constitution?  » 

M 

Cet  insuccès  prolongé  de  nos  Iionimes  politiques  est, 
d’une  part,  la  preuve  de  rinsuffisatice  de  leurs  théories 
sinon  de  leur  erreur  complète,  et,  de  l’autre,  il  en  éta¬ 
blit  la  discordance  avec  le  génie  national,  dont  la  nature 
potentielle  est  plutôt  portée  pour  le  gouvernement  uni¬ 
taire  que  pour  le  self  (jovernment ,  ainsi  qu’il  l’a  été 
établi  ci-dessus. 

Mais  réservons  ces  observations  de  Tordre  politique 
pour  le  moment  opportun,  et  ne  considérons  ces  exem¬ 
ples  que  comme  la  conllrmation  de  la  tendance  nationale 
de  réserver  l’usage  de  la  raison  à  la  confection  des  règles 
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et  des  lois,  et  d’obéir  dans  notre  conduite  à  notre  spon¬ 
tanéité  irréiléchie.  Cette  tendance  me  semble  très-carac¬ 
téristique,  et  les  considérations  qui  en  découlent,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  complètent  évidemment  le  ta¬ 
bleau  des  principaux  traits  du  génie  français.  En  con¬ 
séquence,  les  éléments  réunis  pour  l’appréciation  de  ce 
caractère  peuvent  se  résumer,  à  mon  avis,  comme  suit  : 

Le  génie  français  se  distingue  : 

1“  Par  le  développement  remarquable  des  propriétés  de 

r 

son  ordre  substantiel; 

2°  Par  la  prépondérance  de  celles-ci  sur  les  fonctions 
de  son  ordre  virtuel^  qui  lui  servent  plutôt  pour  sHnstruire 
et  se  réglementer  que  pour  le  guider  ordinairement  dans 
scs  actes; 


3°  Par  le  degré  très-avancé  de  sa  virtualilc  générale. 
Tel  me  paraît  le  résultat  des  observations  que  j’ai 


présentées  sur  l’art,  la  science,  l’industrie,  les  mœurs 
et  les  institutions  politiques  et  religieuses,  dans  le  pré¬ 
sent  comme  dans  le  passé  de  noire  nation. 


Il 

P 

LE  CARACTÈRE  ANGLAIS. 


U  me  semble  quelquefois  très-instructif  de  consultcrdes 
écrits  humoristiques  sur  des  points  qui  se  sentent  plutôt 
qu’ils  ne  se  démontrent,  parce  que  ces  écrits  contien-  i 
netit  souvent,  sur  les  questions  que  les  penseurs  aux 
intentions  scientifiques  n’oseraient  pas  se  poser  et  en¬ 
core  moins  résoudre,  des  aperçus  justes  pris  sur  le  fait, 
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les  impressions  naïves  rapportées  sans  parti  pris,  des 
>pinions  intelligentes  éloignées  de  tout  système.  C’est 
linsi  qu’en  ouvrant  un  livre  sur  l’Angleterre  (1),  de 
il.  Francis  Wey,  qui  ne  semble  pas  avoir  la  prétention 
l’écrire^  historien  ni  en  homme  d’Etat,  j’ai  trouvé  sur 
e  caractère  anglais  ce  jugement  ingénieux  porté  par 
m  Français  fraîchement  débarqué  en  Angleterre. 

I 

«  A  Londres,  dit-il,  les  Français  sont  atteints  de  deux  préoc- 
lupations  fréquentes,  qui  ont  nos  préjugés  pour  mobile,  llabi- 
ué  à  se  considérer  partout  comme  le  premier  peuple  du  monde, 
t'  éblouir  les  uns,  à  dédaigner  les  autres,  à  étaler  en  tous  lieux 
e  confiant  orgueil  de  sa  suprématie,  le  Français,  en  foulant  le 
ol  britannique,  subit  l’impression  d’une  grandeur  qui  ne  lui  est 
>oint  empruntée;  il  s’étonne  à  l'aspect  d’un  peuple  aussi  remar- 
[uable  que  noire  peuple,  aussi  original  que  lui,  et  portant  à 
in  degré  plus  ber  le  sentiment  de  sa  prééminence.  vMors  nos 
ïompatriotes  deviennent  inquiets,  l’intolérance  de  leur  foi  sc 
nitige,  ils  s’intimident,  se  trouvent  mal  à  l’aise,  et  pour  la 
)reniière  fois  s’observent  et  se  contraignent.  Cessant  de  se  voir 
diez  des  esclaves,  comme  en  Italie,  chez  des  vassaux  comme 
:n  Belgique,  chez^des  aubergistes  comme  en  Suisse  et  en  Allc- 
nagne,  il  s’assimilent  à  des  souverains  visitant  d’autres 
louverains,  et  par  une  déférence  forcée,  rendent  à  leurs  hôtes 
in  hommage  involontaire. 

«  . Nous  reconnaissons  en  Angleterre  un  pays  aussi  civi- 

isé  que  le  nôtre,  aussi  fort  sur  les  théories,  plus  habile  dans 
a  pratique;  et  ce  peuple,  étrange  anomalie  !  pense  en  toutes 
îhoses  autrement  que  nous,  vit  d'une  autre  manière,  possède 
les  mœurs  différentes  et  arrive  à  sa  perfection  par  des  procédés 
tout  contraires. 

«  .  bu  reste  en  toutes  choses  pour  deviner  ce  qui  se  passe, 

se  qu'on  pense  et  comment  on  agit  en  Angleterre,  rappelez- 

« 

(i)  Les  Anglais  ckes  eux. 

16 
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VOUS  comment  on  procède  en  France,  et  prenez  le  contre-pied^ 
vous  toucherez  juste  inévitablement.  » 

En  effet,  ce  qui  frappe  dans  la  comparaison  du  génie 
de  ces  deux  nations,  c’est  d’abord  leur  commune  supé¬ 
riorité  sur  tous  les  autres  peuples,  et  ensuite  leur  op- 
positioFi  constante  en  tout  ordre  de  choses.  Cherchons 
donc  à  nous  expliquer  ce  double  phénomène  psycholo¬ 
gique  ,  en  examinant  le  caractère  de  nos  voisins,  par 
la  même  méthode  que  nous  venons  d’employer  pour  le 
nôtre:  sous  le  triple  point  de  vue  de  l’ordre  potentiel,  .de 
l’ordre  virtuel  et  du  degré  de  la  virtualité  générale. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  ordre  essentiel,  il  est 
certain  que  l’Anglais  est  bien  moins  impressionnable  que 
le  Français,  qu’il  ne  sent  les  choses  ni  aussitôt  ni  aussi 
vite.  Il  lui  faut  un  peu  plus  de  temps  pour  percevoir  ses 

sensations,  et  un  effort  d’attention  plus  ferme.  On  peut 

■ 

meme  dire  qu’il  n’est  sensible  qu’a  ce  qu’il  pense,  tant 
son  écorce  paraît  dure  comparativement  à  l’épiderme 
délicat  du  Français,  et  qu’il  a  besoin  d’un  surcroît  d’in¬ 
tention  pour  communiquer  avec  le  dehors;  on  le  voit 
manquer  souvent,  par  ce  motif,  de  tact,  de  goût  et  de 
naturel. 

Le  sentiment  anglais  a  également  ses  nombreuses  dé¬ 
faillances,  bien  que  le  commerce  intime  de  la  société  an¬ 
glaise  soit  franc,  amical  dans  sa  simplicité,  et  que  sou¬ 
vent  des  intentions  charmantes  viennent  en  relever  les 
relations  d’un  arôme  d’exquise  délicatesse.  Cependant 
d’ordinaire  l’Anglais  est  peu  démonstratif,  il  n’embrasse 
que  rarement  sa  femme  et  ses  enfants;  sa  vie  de  famille, 
fortement  constituée,  manque  de  rapports  affectueux, 
les  doux  épanchements  y  sont  rares,  et,  jeune  déjà, 
l’enfant  s’y  conçoit  une  existence  indépendante.  Aussi 
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les  membres  d’une  famille  anglaise  se  séparent  sans  de 
grands  regrets,  abandonnent  le  foyer  commun,  quittent 
leur  pays,  font  de  longues  absences,  n'y  reparaissent 
souvent  plus,' et  n’en  sont  pas  moins  fiers  d’étre  An¬ 
glais.  Les  morts  môme  sont  bientôt  oubliés,  et  l’on 
assure  gue  l’irrévérence  à  leur  égard  dépasse  toute  per¬ 
mission  selon  le  sentiment  français. 

Avec  une  nature  peu  sensible  et  peu  sentimentale,  il 
est  évident  que  Vimagination  manque  de  matériaux,  de 
vivacité,  d’élan,  et  que  la  vie  anglaise  doit  s’en  ressen¬ 
tir,  en  devenir  triste  et  monotone. 

■■ 

•c  Tous  les  Anglais,  dit  M.  Wey,  d’une  même  classe  vivent 
de  même,  sont  pliés  aux  lois  de  la  mêmb  logique  et  condamnés 
aux  mêmes  distractions.  Quelque  étendues  que  soient  les  rela¬ 
tions  d’un  Anglais,  il  est  condamné  à  la  solitude,  car  il  voit 
dans  la  vie  des  autres  sa  propre  vie,  » 

.  « 

Les  Anglais,  à  défaut  d’imagination,  ont  inventé  le 

spleen,  cette  maladie  de  l’ennui.  Par  contre,  dans  les  arts, 

la  poésie  et  l’éloquence,  la  fantaisie  règne  en  maître;  c’est 

elle  qui  les  inspire  et  les  emporte  sur  ses  ailes  rapides, 

mais  l’imagination  proprement  dite  n’y  abonde  pas  or- 

■ 

dinairement.  Cette  faculté  cependant  ne  leur  fait  pas 
entièrement  défaut,  comme  nous  le  prouvent  les  grandes 
inventions  de  leurs  ingénieurs,  elles  nombreuses  décou¬ 
vertes  de  leurs  savants.  Mais  autre  chose  est  une  imagi¬ 
nation  active,  ingénieuse  et  brillante,  et  autre  chose 

une  imagination  intentionnelle,  péniblement  accoucliée 
par  l’eflbrt  de  la  pensée.  L’une  est  spontanée,  toujours 
prête,  et  agit  sans  peine;  tandis  que  l’autre  est  une  abeille 
qui,  à  force  de  soins,  accumule  des  trésors  pour  un  but 
exclusif.  «  Comment,  a-t-on  demandé  à  iNewton,  avez- 
vous  pu  faire  d’aussi  grandes  découvertes?  «C’est  en 
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y  pensant  toujours,  »  fut  sa  mémorable  réponse.  Ce  n’est 
certainement  pas  là  l’imagination  qui  se  produit  chez  le 
Français,  celle-ci  ne  se  dirige  que  rarement  dans  m 
seul  sens,  et  n’a  pas  la  prétention  de  s’élever  aussi  haut; 
mais  elle  est  infatigable  dans  les  détails,  et  produit 
aussi  quelquefois  par  sa  multiplicité  de  très-beaux  ré¬ 
sultats.  C’est  ainsi  qu’on  a  vu  en  Grimée  et  en  Chine, 
où  des  corps  d’armée  de  nos  deux  nations  se  trou¬ 
vèrent  en  présence  des  mêmes  difiicul tés,  les  Anglais 
souffrir,  manquer  de  tout  et  menacés  de  dépérir,  là  où 
les  Français  savaient  trouver  de  quoi  vivre,  résister  et 
vaincre. 

Vesprit  étant  impossible  faute  de  sensibilité  et  d’ima¬ 
gination,  les  Anglais  ne  sont  donc  pas  naturellement 
spirituels.  Chez  eux  c'est  l’Aumour  qui  rt'giie,  et  voici 
à  ce  sujet,  un  fort  joli  parallèle  que  M.  North  Peat 

M 

nous  donne  d’une  façon  fort  compétente,  puisqu’il  est 
Anglais  humoriste  né  et  élevé  en  France,  et  que  de 
plus  il  y  est  naturalisé!  1 }  : 

«  S’il  est  un  fait  acquis  â  l’iiistüire  universelle  de  la  litléra- 

■< 

luie,  c’est  celui-ci.  Les  Français  ont  de  resprit,  les  Anglaisont 
de  l’humour.  La  première  proposition  est  un  a^ciome,  en  Franco 
surtout.  La  seconde  est  peut-être  moins  généralement  acceptée. 
Cela  tient,  sans  aucun  iloute,  à  ce  que  l’on  s’entend  mal  sur 
la  valeur  et  ia  portée  du  mot  liumour.....  L’humour,  ce  ii’cstni 
le  fücetum,  ni  le  salsuin,  ni  le  dtcax,  ni  aucune  des  subdivi¬ 
sions  do  la  plaisanterie  analysée  par  Quintilien  ;  c’est  quelque 
chose  de  plus  spécial,  de  plus  national  encore.  C'est  en  Angle¬ 
terre  Falstaff  et  Hudibras;  en  Espagne^  Lazarille  et  Sanclio 
Pança.  L'humour,  c’est  quelque  chose  en  plus  ou  en  moins 

K 

que  l’esprit,  inférieur  aujourd’hui,  supérieur  demain.  Vesprit, 

(1)  Nortii  peat.  Siuffularités  humoristiques  et  religieuses  en  Angleterre 
(Uetiet),  . 


LA  SENSUALITE  ANGLAISE 


281 


c'est  une  conception  rapide  de  la  divergence  des  objets*  l'ana¬ 
lyse  soudaine  et  la  comparaison  électrique  de  celle  divergence. 
Ce  n’est  pas  seulement  une  vive  étincelle  qui  frappe  les  yeux, 
un  élan  qui  éblouit,  c’est  un  feu  follet  qui  dure,  s'atlaclie,  pé¬ 


nètre  et  brûle.  L'humour,  c’est  une  singularité  piquante  du  ca¬ 
ractère  qui  se  trahit  autant  dans  la  démarche  et  dans  les  al¬ 
lures  des  fils  d’Albion,  que  dans  roriginalité  fortement  accen¬ 
tuée  de  leurs  écrits.  C'est  une  excentricité  irréfléchie  île  la  pensée 


qui  jaillit  irrésistiblement,  ne  séduit  pas  toujours,  mais  étonne 
à  coup  sûr.  L’esprit,  même  de  bas  étage,  a  quelque  chose  de 
fin  et  de  délicat  qui,  de  près  ou  de  loin,  plus  ou  moins,  sent 
la  bonne  société;  c’est  une  pointe  d’aiguillo  ou  un  coup  d’épée, 
L*liumoiir  est  plus  spontané  dans  son  essence, plus  viril  dans  sa 
démarche,  de  plus  libre  et  de  plus  brusque  allure  ;  c’est  presque 
toujours  un  coup  de  boutoir.  C’est,  avec  ses  épais  favoris  en¬ 
cadrant  une  large  face,  ses  mains  goudronnées  et  le  chapeau  de 
matelot,  John  Bull  qui  tue  son  homme  d’un  coup  de  poing, 
s’il  l’attrape,  mais  qui,  si  le  coup  porte  à  faux,  s’en  ira  vaillam¬ 
ment  mesurer  la  terre.  * 

Ces  diverses  fonctions  de  l'ordre  potentiel  si  peu  dé¬ 
veloppées  dans  la  nature  anglaise,  annoncent  une  sub¬ 
stance  animique  évidemment  lourde  et  épaisse,  qui  doit 
donner  naissance  à  des  imiincts  ordinairemenl  grossiers 
et  sensuels.  En  effet,  c’est  là  une  remarque  que  Ton  a 
souvent  faite  sur  le  compte  des  Anglais.  Voici,  par  exem¬ 
ple,  ce  que  j’en  ai  lu  dans  un  feuilleton  de  la  Presse  : 


M  Sans  modération,  sans  mesure  dans  leurs  sentiments  comme 
dans  leurs  appétits,  dans  leurs  goûts  coût  me  dans  leurs  pas¬ 
sions,  les  Anglais  ont,  en  toutes  choses,  un  pcncliant  marqué 
pour  l’abondance  et  la  quanité;  les  mots  much  oimainj  forment, 
pour  ainsi  dire,  la  base  de  leur  existence;  leur  esprit  ne  redoute 
guère  plus  la  fatigue  que  leurs  sens  ne  craignent  la  satiété, 
que  leurs  oreilles  ne  redoutent  un  concert  de  huit  heures,  que 

I 

leur  estonihc  ne  recule  devant  une  indigestion. 


IG. 
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«  Üuaiid  les  Anglais,  dil  M.  F.  Wey,  de  son  cOté,  ne  sont 
pas  de  glace,  ils  sont  sujets  à  tomber  dans  le  dévergondage. 
Les  mœurs  publit^ues  traduisent  nettement  ces  pencliants  ex¬ 
trêmes.  La  famille  est  rigide  et  bien  close,  mais  le  vice  s’étale 
en  public  avec  crudité.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  s’égarer 
en  plein  jour  au  milieu  des  parcs  de  Londres.  » 

Madame  G.  Sand  nous  communique  aussi,  dans  l’his¬ 
toire  de  sa  vie,  ses  observations  sur  le  caraclère  de  la 
sensualité  féminine  : 

m. 

«  Il  n’y  a  pas  à  dire,  au  couvent  (ties  dames  anglaises)  comme 

« 

ailleurs,  j’ai  toujours  trouvé  celte  race  hautaine  et  guindée  à  la 
surface.  Le  caractère  des  Anglaises  est  plus  bouillant  que  te 
nôtre.  Leurs  instincts  ont  plus  d'animalité  dans  {pus  les 
genres.  Elles  sont  moins  maîtresses  que  nous  de  leurs  senti¬ 
ments  et  de  leurs  passions.  Mais  elles  sont  plus  maîtresses  que 
nous  de  leurs  mouvements.  » 

m 

Dans  la  vie  usuelle  cette  sensualité  a  créé  le  besoin 
(lu  confort  ;  expression  qui  nous  vient  des  Anj^lais,  car 

P 

c’est  leur  rêve  et  leur  idéal  terrestre.  Aussi  ce  ne  sont 


pas  eux  qui,  pour  les  plaisirs  de  la  toilette,  se  prive¬ 
raient  de  manger,  ou  qui,  pour  îa  satisfaction  d’accom¬ 
plir  une  belle  action,  compromettraient  leur  repos,  leur 
santé  et  leur  fortune!  V intérêt  du  bien-être^  voi\h  ce 
qu’ils  comprennent,  ce  qui  excite  leur  activité  et  ce  qui 
inspire  tous  leurs  actes.  Ainsi  Londres,  tout  à  l’intérêt 
privé,  n’üffre  rien  au  cœur  ni  à  l’esprit.  —  Le  principal 
intérêt  des  journaux  anglais  est  dans  les  annonces,  les 
nouvelles  et  les  diatribes,  mais  non,  comme  chez  nous, 
dans  les  articles  de  fond,  —  L’homme  ayant  un  million 

m-t 

vaut  moralement  pour  l’Anglais  le  double  de  celui  qui 
■^’en  a  que  la  moitié  !  Il  ne  méprise  pas  le  domestique 
parce  qu’il  est  domestique,  ni  le  pauvre  parce  quTl  est 
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pauvre,  mais  parce  qu’ils  ne  produisent  pas  apse^,  et  ne 
valent  pas.  —  Les  savants  et  les  artistes  ne  sont  consi¬ 
dérés  qu’en  proportion  de  ce  qu’ils  gagnent  et  de  la 
valeur  en  livres  sterling  qu’ils  représentent.  Les  hommes 
de  talent  et  de  génie  anglais  le  comprennent  eux-môines 

m 

de  cette  façon,  et  cherchent  dans  leurs  travaux  tout  au¬ 
tre  chose  que  le  progrès  platonique  des  arts,  des  sciences 
et  des  théories.  Shakespeare,  comme  l’affirme  Pope  (1), 

considérait  ses  œuvres  commercialenacnt  et  no  les  esti¬ 
mait  que  ce  qu’elle  lui  rapportaient. 

.  M.  NorthPeat  nous  dit,  lui  aussi,  dans  son  intéressant 
ouvrage  : 

«  L’Angleterre  est  la  patrie  par  excellence  du  capital.  Le  capital, 
divinité  impérieuse  ol  fantasque,  exige,  pour  l’enlrelien  de  son 
culte  impie,  des  labeurs  do  toute  sorte  et  do  tous  les  instants.  La 
réritable  source  de  ces  productifs  labeurs,  c’est  le  cgmmeree. 
Aussi,  corps  et  àmo,  l’Angleterre  s’y  absorbe  tout  entière.  Kilo 
n’esl  poëte  qu’à  ses  heures  et  par  boutades,  elle  peint  mal, 
elle  ii’esl  pas  musicienne  ;  —  de  gioriouses  cxceplions  sont  là 
pour  confirmer  la  règle  que  j'avance  ;  et,  s’il  en  est  ainsi,  c’est 
tout  simplement  parce  que  la  peinture,  la  poésie,  la  musique  no 
battent  que  bien  rarement  monnaie, et  ne  font  que  du  pauvre  com¬ 
merce.  » 

Celte  nature  intéressée,  sensuelle,  grossière  et  lourde 
de  l’Anglais  rend  sa  spontanéité  fort  choquante,  et  iiro- 
duit  dans  la  vie  vulgaire  une  existence  commune,  ma¬ 
ladroite  et  brutale.  Pour  v  remédier,  la  haute  société 

d’outre-Manche  a,  en  ce  qui  la  regarde,  combiné  toute 
une  législation  minulieuse  sur  ce  qui  concerne  la  vie 
usuelle  et  les  relations  de  la  société.  Règles  où  tout  est 
fixé  d’avance,  et  auxquelles  tout  very  (lentleman  doit  se 


(l)  Samuel  Smiles.  Self- Help.  Trad,  par  Alfred  Talandier,  p,  233. 
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conformer  sous  peine  de  déchéance.  Cette  loi  du  high 
life^  désignée  par  le  nom  de  Cant,  enseigne  à  tout 
homme  bien  élevé,  quand  il  doit  se  lever  et  comment  il 
doit  s’habiller,  quand  il  doit  se  coucher  et  comment  il 
doit  se  déshabiller ,  comment  il  doit  marcher,  se  tenir, 
saluer,  s’asseoir,  parler,  manger  et  boire,  quelles  per¬ 
sonnes  il  doit  fréquenter,  de  quoi  il  doit  s’occuper,  com¬ 
ment  il  doit  mettre  sa  cravate,  poser  son  lorgnon  et 
se  faire  couper  les  cheveux  et  les  ongles  ;  de  sorte  que 
l’Anglais  comme  il  faut,  lorsqu’il  s’est  bien  pénétré  de 
ces  régies  usuelles,  se  trouve  garanti  de  toute  bévue 
que  sa  spontanéité  instinctive  pourrait  lui  faire  com¬ 
mettre. 

Ce  meme  esprit  de  réglementation  minutieuse  a  en¬ 
gendré  le  snobisme^  qui  est  le  respect  du  convenu,  de 
l’officiel,  l’adoration  de  l’opinion  reçue,  de  la  chose 
acceptée,  et  qui  évite  à  l’heureux  insulaire  toute  incerti¬ 
tude  sur  ce  qui  est  bien  ou  mal  dans  la  conduite  de  sa 
personne,  dans  l’emploi  de  son  temps  et  dans  le  choix 
de  ses  pensées. 

Celle  législation  dans  les  petites  clioses  rappelle  la 
manie  des  théories  et  de  la  réglementation  dans  les 
grandes  que  les  Français  multiplient  avec  une  égale 
ferveur.  Seulement  les  Anglais  s’en  servent  pour  coiTi- 
ger  leur  défaut  de  spontanéité  naturelle,  et  nous  pour 
remédier  à  notre  défaut  habituel  de  réfiexleï.  De  sorte 
que  les  efforts,  louables  au  fond,  que  ces  nations  intelli¬ 
gentes  font  pour  se  gouverner  sagement,  sont  la  conlir- 
mation  évidente  des  faiblesses  de  caractère,  que  l’on  est 
en  droit  de  leur  reprocher  respectivement. 

Mais  si  l’état  de  l’ordre  potentiel  dans  le  caractère  an¬ 
glais  n’est  pas  ordinairement  très- favorable  ,  son  ordre 
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virtuel,  comme  nous  allons  pouvoir  en  juger,  sc  présente 
tout  différemment. 

Dès  la  première  fonction  de  cet  ordre  essentiel,  la 
vigueur  du  caractère  anglais  se  révéle,  car  nul  ne  sait 
faire  mieux  attention  que  lui,  ni  soutenir  sans  faiblir  cette 
tension  fatigante.  Pourvu  qu’on  lui  dise  quelque  chosede 
raisonnable  où  sa  pensée  puisse  s'instruire,  il  écoute, suit 
l’enchaînement  des  idées,  sans  avoir  besoin  qu'on  l’a¬ 
muse,  ni  qu’on  le  passionne.  Or  c’est  là  une  preuve 
d’une  supériorité  réelle  de  tout  l’ordre  virtuel  et 
M.  Alf.  Maury,  delTnstitut,  est  du  même  avis;  car,  dans 
l’intéressant  livre  qui  nous  est  connu,  il  constate  que 
les  hommes  capables  de  faire  attention  et  d’y  porter  une 
grande  puissance,  font  preuve  de  force  intellectuelle. 

H  est  bien  connu,  par  exemple,  que  la  volonté  per¬ 
sévérante  est  aussi  une  des  qualités  de  cette  forte  race, 
et  qu’aucun  peuple  n’en  a  donné  des  preuves  aussi  ma¬ 
nifestes.  Chez  l’Anglais  la  volonté  n’a  cependant  rien 
de  bruyant;  il  poursuit  ses  projets  sans  forfanterie,  et 
une  fois  bien  décidé  d’atteindre  un  but,  il  ne  se  laisse 
rebuter  par  aucun  insuccès.  C’est  de  cette  manière 
qu’il  a  exécuté  ses  grandes  entreprises ,  réalisé  ses 
découvertes,  établi  son  vaste  empire  tout  autour  du 
globe;  que  sur  le  champ  de  bataille  il  affronte  tous  les 
dangers  et  oppose  sa  résistance  invincible;  de  sorte 
qu’on  a  souvent  eu  lieu  d’observer  que  l’Anglais  ne 

4  * 

gagne  jamais  qu’une  seule  partie  :  la  dernière! 

Ce  qui  distingue  encore  le  caractère  anglais,  c’est 
l’habitude  de  la  pensée  et)  du  raisonnement.  Autant 
les  Français  se  confient  à  la  spontanéité,  autant  leurs 
rivaux  se  gouvernent  par  la  raison,  réfléchissent  avant 
d'agir  et  clierchent  à  s’instruire  de  tout  exaclement. 
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C'est  par  ce  motif  que  l’Anglais  ne  se  spécialise  guère, 
qu’il  a  souvent  rintelligence  très-dégagée,  embrasse  sans 
crainte  les  problèmes  les  plus  compliqués,  a  une  ten¬ 
dance  à  l’universalité,  et  se  lance  avec  une  hardiesse 
qui  nous  est  inconnue  dans  les  entreprises  les  plus 
téméraires  et  dans  les  expéditions  lointaines,  à  ses  pro¬ 
pres  risques  et  périls. 

A  leur  supériorité  d'attention,  de  volonté  et  de  pensée, 
les  Anglais  joignent  encore  celle  de  la  conscience  et  de  la 
vertu.  La  beauté  du  caractère  de  nos  voisins  lient  effec¬ 
tivement  à  leur  vigilance,  à  leur  volonté  sévère,  à  leur 
empire  sur  soi.  Chacune  do  leurs  actions  a  de  l’impor¬ 
tance  à  leurs  yeux,  et  ils  y  mettent  une  bonne  inten¬ 
tion  pour  l’accomplir.  Le  père  de  famille  ne  se  considère 
pas  seulement  comme  le  chef  temporel  de  sa  maison, 
mais  souvent  aussi  comme  le  chef  spirituel,  et  s'applique 

T 

à  régler  son  intérieur  selon  des  principes  rigides.  C’est 
parce  motif  que  le  caractère  anglais,  bien  qu’il  ne  soit 
pas  toujours  aimé,  est  généralement  respecté;  et  quoi- 
qu’en  politique  la  perfidie  anglaise  ne  soit  que  trop 
connue,  l’honorabilité  de  l’homme  privé  est  également 
admise  comme  fondée.  Cette  honnêteté  invariable  est 
devenue  une  des  causes  de  la  vaste  étendue  de  ses  rela¬ 
tions  commerciales  :  car  le  négociant  anglais,  qu’il  tra¬ 
fique  dans  la  Cité,  ou  qu’il  expédie  aux  antipodes,  ne 
trompe  jamais  sur  la  qualité  des  marchandises,  il  cher¬ 
che  ses  bénéfices  dans  le  prix  et  surtout  dans  la  quan¬ 
tité.  Les  basses  classes  de  môme,  malgré  leur  misère,  res¬ 
pectent  les  lois,  la  propriété  et  l’honnéteté;  et  si  elles 
n’étaient  pas  si  souvent  adonnées  h  la  boisson,  leur  ca¬ 
ractère  serait  généralement  fort  recommandable.  Ainsi, 
en  temps  d'émeute,  le  peuple  ne  détourne  rien  du 
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bicQ  d^autrui,  pas  même  dans  rintéret  de  son  parti  ;  il 
se  bat,  se  heurte,  se  bouscule,  mais  ne  touclie  à  rien,  et 
l’on  ne  cite  pas  un  exemple  que  les  prisons  aient  jamais 
été  ouvertes  aux  malfaiteurs.  En  temps  ordinaire  ,  dé 
rares  constables  suffisent  pour  maintenir  Tordre  dans 
la  foule,  puisque  le  caractère  anglais  ne  se  passionne 
pas  rapidement,  et  ne  se  communique  pas  les  émotions. 
Clbacun  d’ailleurs,  à  quçdque  classe  qu’il  appartienne, 
a  ses  principes  et  son  idéal,  et  jusque  sous  Tenveloppe 
la  plus  massive,  on  rencontre  souvent  une  intelligence 
attentive  aux  règles  de  la  conscience  et  disposée  avant 
tout  à  la  réHexion. 

Ces  exemples  sur  la  force  de  la  vertu,  de  la  conscience, 
ic  la  raison,  de  la  volonté  et  de  Tattention  des  Anglais 
lous  apprennent  donc  que  leur  caractère,  d’une  nature 
généralement  peu  avantageuse,  possède  un  ordre  vir- 
:uel  excessivement  heureux  et  prédominant.  Cette  pré- 
lisposition  se  fait  même  reconnaître  dans  certains  de 
.curs  défauts. 

r 

C’est  ainsi  que  les  Anglais  se  plaisent  dans  les  excen- 
xicités,  qui  ne  sont  que  la  réalisation  des  pensées 
bizarres,  sans  but  utile,  et  qui  ne  procèdent  d’aucun 
motif  sérieux.  Ils  les  poursuivent  seulement  dans  le  but 
de  dépenser  leur  activité,  de  se  singulariser  et  desc  faire 
remarquer.  Ces  excentricités  sont  goûtées  en  Angleterre, 
si  elles  ne  froissent  ni  Iccant,  ni  la  reine,  ni  la  religion, 
parce  qu’ordinairement  Timagination  y  fait  défaut,  et  que 
celui  qui  en  donne  quelque  preuve  y  est  un  phénomène. 
En  France,  au  contraire,  où  Timagination  ne  manque  pas, 
on  évite  soigneusement  de  paraître  original,  et  de  se 
faire  remarquer  par  des  singularités, 
line  autre  disposition  du  caractère  anglais  est  d’èlre 
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yersatile  par  interet,  bien  qu'en  Angleterre  cliacuii 
doive  avoir  une  opinion  et  des  principes.  Mais  on  s’y 
rendrait  ridicule  si  l’on  gardait  systématiquement  les 
mêmes  convictions,  et  qn’on  ne  les  modifiât  pas  selon 
l’expérience,  les  circonstances  et  de  meilleures  informa¬ 
tions.  C’est  ainsi  c[ue  les  journaux  varient  leurs  opi¬ 
nions,  selon  la  rose  des  vents  de  la  politique,  et  con¬ 
tredisent  le  lendemain  leurs  principes  delà  veille.  C’est 
encore  de  même  que  les  liommcs  politiques  soulèvent 
des  questions  importantes,  les  présentent  sous  une  face 
qui  leur  est  personnelle  pour  les  défendre  ensuite  sous 
une  autre,  lorsque  la  majorité  parlementaire  semble 
l’exiger  ou  que  l’opinion  publique  le  leur  impose.  Pour 
nous  autres  Français,  c’est  là  un  scandale  que  nous  n’ou¬ 
blions  jamais,  tandis  qu’au  contraire  rien  n’est  plus  es¬ 
timé,  en  Angleterre,  qu’un  homme  sachant  virer  de  bord 
à  propos,  éviter  les  écueils  qui  menacent  sa  barque,  et 
refuser  de  jouer  aveuglément  sa  fortune  sur  un  point 
d’iionncur  tiésiiilcressé. 

Une  troisième  défectuosité  de  leur  caractère  prend 
naissance  dans  la  puissance  individuelle  que  les  Anglais 
se  sentent,  par  bîur  liabitudc  de  réaliser  leur  volonté 
rélléchie  dans  tout  ordre  de  choses;  car  l’abus  qu’ils  en 
font  les  rend  très-peu  disposés  à  là  soumission  et  très- 


partisans  d’une  liberté  personnelle.  Mais  comme  dans  ce 
qu’ils  entreprennent  ils  clierelient  leur  intérêt  propre, 
ils  sont  peu  soucieux  de  la  liberté  et  des  convenances 
d’autrui;  de  sorte  que  dans  leur  vie  privée,  iis  sont  rai¬ 
des,  peu  faciles,  peu  liants  et  meme  peu  sociables,  et  que 


dans  la  vie  publique  on  les  voit  très-friands  de  distinc¬ 


tion,  de  privilèges,  de  titres  et  de  domination. 

Nous  retrouvons  ainsi  dans  le  caratère  anglais,  aussi 
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3ieii  les  défauts  de  Tordre  virtuel  que  ses  qualités; 
lous  y  reconnaissons  lu  versatilité,  Tintermitlence, 
la  raideur  de  Tefrort,  Tesprit  de  division,  celui  de  la  li- 
jerté  personnelle  et  de  la  hiérarchie  imposée,  à  côté  de  la 
îupériorité  deTaUentioii,  de  la  volonté,  de  la  réllexion, 
le  la  conscience  et  de  Te lu pire  sur  soi.  Ces  données, 
ointes  à  celles  que  nous  possédons  sur  Tétat  inférieur 
ie  leur  ordre  substantiel,  ainsi  que  sur  la  grande  virtua¬ 
lité  quhls  apportent  dans  tous  leurs  actes,  nous  permet-, 
eut  de  nous  expliquer  actuellement  l’état  de  leur  art,  de 
eur  science,  de  leur  industrie,  de  leur  politique  et  de 
eur  religion,  ainsi  que  je  vais  Tindiquer  soniniaircment. 

DeVart  anylais.  Les  Anglais  n’ont  point,  comme  quel¬ 
quefois  on  se  pei  niet  tie  Tavancer,  une  inaptitude  invé- 
.érée  pour  Tart.  Les  beaux-arts  ne  fleurissent  pas  chez 
3UX  par  Tunique  raison  f^u  ordinairement  ils  n’en- 
'ichissent  pas  ceux  qui  les  cultivent,  et  que  la  nature 
inglaise  a  un  grand  besoin  de  confort  et  de  bien-être, 
îflécti veinent  si,  par  exception,  un  Anglais  veut  se  faire 
peintre,  musicien,  poète,  littérateur,  il  sait  y  exceller,  et 
le  créer  lui-même  son  genre  sans  rien  devoir  à  personne, 
lar  la  seule  vigueur  de  sa  volonté,  de  sa  pensée  et  de 
son  audace. 

«  Singuliers  génies,  dit  M.  F.  Wey,  que  ceux  de  ce  pays,  où 
’arl  est  sans  tradition  et  sans  école.  Shakespean*,  Milton,  Ho- 
;artli.  Waller  Scott,  Byron  ont  tour  à  tour  ébloui  leurs  con- 
eniporains.  Ces  maîtres  si  originaux,  que  rien  n’avait  précédé, 
|ui  n’onl  rien  appris  de  leurs  devanciers,  ont  ouvert  des  voies 
eferniées  derrière  eux,  ou  coiuniencé,  sans  profit  pour  leur 
ïays.  des  traditions  qui  ont  soumis  et  régénéré  Tari  dans  des 
îüiitrées  étrangères.  » 

m 

C’est  là  évidemment,  noh-sculcment  une  preuve  de 
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grande  aptitude  artistique,  mais  également  celle  d’une 
puissance  indivi<luellc  extraordinaire;  puisque,  même 
dans  les  brandies  d’activité  les  plus  dilTicileset  les  plus 
délicates,  les  Anglais  n’cmpruiUcnt  rien  à  personne,  pui¬ 
sent  leurs  forces  en  eux-mémes,  créent  des  chefs- 
d’œuvre  qu’ils  n’imitent  plus,  laissant  à  irautres  nations 
le  soin  de  les  admirer  et  de  les  prendre  pour  modèles 
sans  pouvoir  les  égaler  et  encore  moins  les  surpasser. 

Toutefois  la  nature  anglaiseétant  peu  délicate  et  quel¬ 
quefois  moine  épaisse  e.t  grossière,  Tari  anglais  ne  pou- 

« 

vait  briller  ni  par  l’Iiabileté,  ni  par  ta  forme,  le  style, 
l’harmonie,  ni  par  dos  nuances  toujours  choisies.  Il  de¬ 
vait  traliir  sa  grande  défectuosité  de  sensibilité,  de  no¬ 
blesse,  de  [leiTection,  et  se  distinguer  plutôt  par  l’Inten- 
lion,  la  pensée,  l7iMî»pMr,  la  fantaisie,  l’idéalité. 

Effectivement  M.  Ferdinand  de  Lastevric,  dans  son 

V  r 

feuilleton  sur  la  grande  Exposition  de  Londres,  remar¬ 
qué  ; 

M  Les  artistes  anglais  ont  beaucoup  de  (aient,  mais,  chose  in¬ 
croyable,  c’est  le  ‘métier  qui  leur  manque .  à  l’inverse  de 

tant  d’autres  qui  n’ont  t[ue  cela.  CepeuLlant  l’Angleterre  ne  se 
■loulc  pas  du  grand  art. 

«  M.  Taine, d’autre  part,  nous  fait  connaître  par  de  nombreuses 
dilations  dans  son  Histoire  delà  liUératitre  any/aûe,  cette  op-,i 
position  constante  dans  le  théâtre  de  cette  nation,  entre'  les  ta¬ 
bleaux.  les  plus  grossiers,  les  plus  repoussants  et  les  caraclèrest 

les  plus  purs  et.  les  plus  dévoués.  » 

% 

M.  Francis  Wey  remarque  aussi  que  les  Anglais  ne  lieti- 
nent  ni  à  la  pureté  du  goût  ni  à  l’harmonie  des  choses. i 

M.  Cousin,  enlln,  en  nous  parlant  île  Sliakespearcoh-' 
serve  (!)  : 


(I)  Ztu  Vmif  fki  ftt'uu  ^  du  liicti,  p.  flo. 
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«  Shakespeare,  nous  en  convenons,  est  supérieur  àConieille 
>ar  rétendue  et  la  richesse  du  génie  liranmliquc,  La  nature  hu- 
naine  tout  entière  senihle  à  sa  disposition,  et  U  reproduit  les 
cènes  les  plus  di\ erses  de  la  vie  dans  leur  beauté  et  dans 
eur  difformité,  dans  leur  grandeur  et  dans  leur  bassesse,  il 
xcclle  dans  la  peinture  des  passions  terribles  ou  gracieuses. 
Hhello,  lady  Macbeth,  c’est  la  jalousie,  c’est  l'ambition,  comme 

iilielte  et  Desdémone  sont  les  noms  immortels  de  ramour 

» 

aune  et  malheureux.  Mais  si  Corneille  a  moins  d’imagination, 
1  a  pins  d’àme  (1).  Moins  varié,  il  est  plus  profond .  n 

■  Ces  citalions  confirment  entièrement  cette  opposition 

îoüstitnte  dans  la  poésie  et  dans  l’art  anglais,  entre  la 

Lislinction,  l’élévation  de  la  pensée,  et  la  grossièreté  de 

a  nature  de  cette  nation.  Mais  elles  nous  apprennent 

[gaiement  que  malgré  cette  inégalité,  choquante,  elle 

L  su,  par  la  grande  virtualité  de  son  âme,  porter  sa 

)oésie  et  son  art  à  un  degré  éminent. 

De  la  science  anglaise.  11  en  est  de  meme  dans  tous  les 

■ 

ravanx  de  la  pensée,  dans  la  conversation,  dans  l’élo- 

É 

[uence,  dans  la  littérature  ordinaire,  dans  la  philôso- 
diieet  dans  les  sciences  exactes.  Les  Anglais  embrassent 
outes  les  spécialités  avec  une  sujtériorité  incontestable, 
aais  semblent,  d’une  part,  procéder  sans  le  concours  or- 
inaire  du  sens  commun,  par  la  seule  activité  iiitenlioii- 
lelle  de  la  raison,  et  de  l’autre,  n’avoir  en  vue  que  l’utili*, 
c  pratique,  et  être  retenus  par  leur  lourdeur  naturelle 
oin  des  hautes  sphères  de  la  pensée  elle-même.  Pour  la 
onfirrnation  de  ces  deux  vérités  i’ai  de  nouveau  recours  à 

^  tf 

uelqucs  exti'ails  de  nos  écrivains  contemporains  les 
•lus  compétents  en  cette  matière  : 

« 

(l)  M.  Cousin  UC  sembls  iia»  avoir  foil  la  ülsliiiclion  outre  l’imaginaliou 

l  le  seuiiuient  d’uue  part.,  et  lu  iaaUiUic  eL  l’idéalité  de  l’aulre,  puisqu'il  a 

^  ■ 

e«ours  à  l’dtue  cl  à  l’iaidgmatio»  pour  marquer  la  différeucc  des  deux  génies. 
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<i  Le  lotir  compliqué  tic  l’esprit  anglais,  dit  M.  Émile  HeS’ 
Chanel  (1),  même  lorsqu'il  va  au  fait  par  te  fond  des  idées,  dif¬ 
fère  de  beaucoup  de  la  clarté  et  de  la  rapidité  françaises.  Celles- 
ci  sont  pour  le  lecteur  une  récréation  et  un  charme;  l’autre 
est  d'abord  une  fatigue,  et  reste  longtemps  un  travail  jusqu'à 
ce  qu’on  y  soit  h.ahitué.  Que  d’enchevêtrements  !  que  de  circuits  ! 
Comme  l’idée  principale,  traversée  de  toutes  sortes  d'idées  ac¬ 
cessoires  entre-croisées  d’incises,  de  restrictions,  de  modifica¬ 
tions,  par  les  contraires,  comme  on  dit  en  rélhorique,  a  peine  à 
se  dégager  et  à  se  produire  !  Quel  laborieux  enfantement  ! 
quelle  opération  césarienne  1 

<t 

«  Mais  torsqu’enfin  a  lieu  la  délivrance,  lorsque  la  pensée  est 
sonie,  quelle  vigueur!  quelle  éloquence  familière!  quels  argu¬ 
ments  pris  de  la  vie  de  chaque  jour  !  Avec  qiieUe  énergie  l’idée 
se  démène!  comme  elle  joue  des  pieds  et  des  poignets  I  Quelle 
allégresse  à  tout  casser.  La  plaisanterie  elle-même  chez  ce  peuple 
vigoureux,  aux  nerfs  robustes,  est  lancée’comme  avec  une  ca- 
tÈipulle.  *  : 

a  C'est  que,  dit  M.  Taine  (2),  ta  logique  latine  leur  manque. 
Leur  esprit  ne  chemine  point  par  la  roule  aplanie  et  rectiligne 
de  la  réthorique  et  de  l’éloquence.  Il  arrive  au  même  huL  par 
d’autres  voies.  Il  est  à  la  fois  plus  compréhensif  et  moins  or¬ 
donné  que  le  nôtre.  Il  demande  une  conception  plus  complète 
et  ne  demande  pas  une  concei»lion  aussi  suivie.  Il  ne  procède 
pas  comme  nous  par  une  lile  de  pas  uniformes,  mais  par.sauls 
brusques  et  par  de  longs  arrêts.  Il  ne  se  contente  pas  d’una 
idée  simple  extraite  d’un  fait  complexe,  il  exige  qu’on  lui  présente 
le  fait  complexe  tout  entier,  avec  ses  particularités  innom¬ 
brables  al  ses  nuances  infinies,  avec  ses  ramifications  intermi¬ 
nables.  » 

Enfin,  complétons  le  tableau  de  la  science  anglaise  en 


{))  de  critique  nuturelte,  Rerue  germanique,  I®'  mai  tSUt, 

p.  4t4. 

(2)  flei'Kt’  f/crmmique,  l®*‘  wvril  1864. 
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continuant  la  citation  commencée  de  M.  Aug-  Laugel  |1 

«  L’esprit  anglaisa  iiorrcur  de  l’abstraction,  qu’il  s’agisse  de 
politique,  de  droit,  de  pliilusoidiie . 

a  Ainsi  que  la  constitution  anglaise,  la  loi  anglaise  est  l'œuvre 
progressive  du  temps,  elle  se  compose  presque  tout  entière  de 
précédents.  La  mémoire  la  plus  souple  et  la  plus  tenace  se  perd 
dans  le  dédale  des  arrêts  qui  remplissent  une  montagne  de  vo¬ 
lumes  où  chaque  année  apporte  une  nouvelle  assise.  Rien  de 
comparable  à  nos  codes  et  à  nos  commentaires  du  droit. 

«  L’esprit  philosophique  ne  se  découvre  pas  davantage  dans 
la  critique  théologique.  Malgré  les  dissiileiices  des  sectes,  il  y  a 
dans  le  pays  un  fond  d’idées  religieuses  communes  que  la  tradi¬ 
tion  protège, que  soutient  l’esprit  conservateur,  qui  reste  eu  de- 
hors  età  l’abri  de  toute  discussion,  et  qui  fait,  en  quelque  sorte, 
partie  du  tempérament  de  la  nation. 

«  La  philosophie  écossaise, qu’on  pourrait  nommer  la  philosophie 
du  bon  sens,  est  une  doctrine  sage,  prudente,  pratique,  mais 
sans  ampleur  ni  [luissance. 

«  Dans  le  domaine  des  sciences,  l’Angleterre  compte,  qui  ne 
le  sait?  les  noms  les  plus  glorieux;  mais  là  surtout  s'affirme 
et  s’étale  le  dédain  des  théories,  des  vues  spéculatives,  des  hy¬ 
pothèses.  Rarement  l’esprit  d’observation  consent  à  so  laisser 
guider  par  des  inductions  préconçues  ou  à  subir  une  forte  ini¬ 
tiative  mathématique.  L’expérience  est  la  seule  règle  des  ingé¬ 
nieurs  anglais,  iis  font  li  des  formules...  Les  médediis  sont 
pour  la  plupart  des  empiriques,  et  dans  le  culte  de  la  littéra¬ 
ture  on  ne  rencontre  que  rarement  les  traces  d’une  pensée,  d'une 
doctrine  philosophique... 

«  Partout  où  ron  regarde  en  Angleterre,  on  observe  une  ten¬ 
dance  manifeste  à  ne  saisir  que  le  relatif,  le  concret;  à  écarter 
ce  qui  est  général,  systématique,  absolu.  Or  quelle  (en dance 
pourrait  être  plus  contraire  au  développement  de  la  philosophie?  » 

Ces  observations  détaillées  et  judicieuses  me  paraisseii  t 

* 

(l)  P.  275.  Extrait  de  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
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bien  étal)lir  dans  Tordra  scientifique,  aussi  bien  que 

dans  celui  de  la  parole,  cette  activité  vifïoureuse  de  Tes- 

* 

prit  anglais  cmpociié  par  une  nature  substantielle  in- 

« 

grate  et  rebelle,  et  qui  ne  lui  semble  permettre  et  ne  lui 
faire  désirer  que  des  excursions  limitées  et  intermit¬ 
tentes  dans  le  domaine  de  la  haute  pensée. 

Le  commerce  ci  rinduslrie  anylah,  au  contraire,  bril¬ 
lent  avec  tous  les  avantages  du  génie  actif,  vigoureux 
et  intéressé  de  cette  nation.  L’étendue  de  ses  relations, 
la  variété  de  ses  exploits,  la  hardiesse  de  ses  entreprises, 
les  richesses  qu’elle  tire  de  toutes  les  parties  dé  jà  terre 
sont  trop  connues  pour  que  son  génie  n’ait  depuis 
longtemps  été  admiré  sous  ce  rapport,  et  ne  se  soit  fait 
connaître  dans  scs  principales  qualités.  Il  serait  donc 
fastidieux  ici  de  s’y  arrêter  plus  longtemps. 

La  politique  a7}glaise,  Lcs  Anglais,  —  par  opposition 

■ 

aux  Français,  qui,  comme  il  a  été  constaté  plus  haut, 
préfèrent  se  spécialiser  dans  leurs  affaires  privées,  —  les 
Anglais  ont  de  tous  les  temps  cherché  à  intervenir  dans 
le  gouvernement  de  TÉtat  et  à  en  diriger  la  politique 
dans  leur  intérêt  propre.  Aussi  Thistoire  des  deux  nations 
présentc-t-elIc  cette  singulière  opposition,  que  le  régime 
féodal  qui  régnait  des  deux  côtés  de  la  Manche,  allait  de¬ 
puis  son  origine  en  diminuant  de  ce  côté-ci,  pour  se  per¬ 
dre  dans  Tautorité  monarcliique  absolue;  tandis  que,  sur 
la  rive  opposée,  il  allait  toujours  en  se  fortifiant  jusqu’à 
nos  jours,  au  poijjt  d’absorber  complètement  le  pouvoir 
gouvernemental.  AujounThui  la  reine  du  Royaume-Uni 
reste  simple  spectatrice  des  luttes  politiques,  tandis 
qu  en  France,  malgré  nos  révolutions  théoriques,  c’est 
l’Empereur  qui  est  resté  le  grand  dispensateur  des  liber¬ 
tés  publiques.  • 
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Cotte  progression  inverse  de  l’ordre  politique  dans  les 
leux  États  prend  évidemment  son  origine  dans  la  diflé- 
•ence  essentielle  du  caractère  des  deux  nations,  dont 
’une  obéit  à  son  ^rdre  virtuel  et  l’autre  à  son  ordre  po- 
.entiel;  différence  qui  se  perpétue  dans  les  races,  qui 
Taverse  sans  se  modifier  les  siècles,  et  résiste  à  tous  les 
événements  et  à  tous  les  systèmes,  parce  que  l'éducation 
it  l’instruction  sont  impuissantes  à  l’effacer.  C’est  par 
mite  de  cette  cause  primordiale  de  la  direction  gé-  . 
lérale  de  l’activité  des  peuples,  qu’il  importe  d’appré- 

t 

lier  leurs  institutions  politiques  ;  non  d'après  des  prin- 
;ipes  abstraits,  mais  selon  leur  génie  essentiel.  Ainsi,  la 
iberté  théorique  que  l’on  veut  introduire  en  France 
l’a  aucun  rapport  avec  la  liberté  anglaise  telle  que  les 
jvénements  Font  constituée  ;  car  celle-ci  loin  de  procéder 
le  principes  abstraits,  par  suite  du  caractère  volontaire 
le  la  race,  procède  de  son  aptitude  pour  la  réllexion, 
'universalité  et  l’initiative. 


Effectivement,  la  liberté  politique  en  Angleterre,  qui 
le  le  sait?  n’est  accordée  à  personne  d’une  façon  gra¬ 
nité.  Elle  a  été  conquise  par  l’aristocratie  et  les  com- 
aunes,  à  la  suite  de  luttes  séculaires  contre  la  royauté  ; 
d,  aujourd’hui,  le  droit  électoral  y  est  un  privilège  que 
’on  n'acquiert  que  par  sa  fortune.  Üe  plus,  le  privilège 
aristocratique,  lui-inème,  n’est  pas  immuable,  car  il  se 
)crd  et  se  gagne  selon  la  conduite  des  individus. 


i<  Toul  le  nioedo  connaît,  mais  personne  ii'a  suffisamment 
anté  l’admirable  mécanisme  par  lequel  la  pairie  ouvre  ses  rangs 
l  les  vide,  attire  à  elle  les  grandes  nolabililés  do  la  politique, 
le  la  magistrature,  de  l’armée,  do  la  tliplomalie  et  du  monde 
inaiicier,  sans  aucun  souci  de  leur  origine  plus  ou  moins  po- 
lulaire,  et  en  même  temps  refoule  dans  le  gros  de  la  nation 
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toutes  les  liraiichcs  <*ollatArales  qui,  à  partir  4es  petils-tils 
puînés  lie  tout  i)air  <[’An{fleterre  ,  doineurent  confondlus  avec 
le  reste  des  citoyens,  sans  aucun  titre,  sans  aucune  marque  de 
distinction  (I).  » 


On  peut  donc  dire  qu'on  principe  l’ordre  politique 
anglais  est  fondé  sur  le  mérite  individuel,  autant  que 
sur  celui  des  familles,  et  que  tout  y  dépend  de  la 
vigueur,  de  la  conduite  et  de  rinitiativc  personnelle. 
Commerce,  iiidListrie,  colonies,  libertés,  privilèges,  for¬ 
tune,  sont  des  biens  que  chaque  Anglais  se  doit  a  lui- 
méine,  à  sa  propre  activité  et  à  son  intelligence  person¬ 
nelle,  ou  à  celles  de  ses  aïeux.  Ce  principe  politique  est 
évidemment  conforme  au  caractère  national,  et  n’est  pas 
moins  juste  en  théorie;  car  nous  verrons  plus  tard  que 
la  loi  de  notre  destinée  est  d’étre  en  tout  les  fils  de  nos 


œuvres,  La  grandeur  de  la*  constitution  anglaise  consiste 
à  appeler  au  pouvoir ,  ainsi  qu’aux  droits  politiques, 
la  partie  la  plus  capable  et  la  plus  influentede  la  nation, 
et  à  n'accorder  les  libertés  ou  privilèges  politiques 
qu’à  ceux  qui  savent  s’en  rendre  dignes  en  les  acqué¬ 
rant  par  leurs  propres  effdrts,  ou  en  tes  héritant  de 
ceux  qui  ont  su  les  gagner  et  les  conserver  par  leur 
propre  sagesse. 

Mais  ce  pri[icipe  de  l’initiative  individuelle  appliqué 
à  la  politique,  quelque  bien  fondé  qu’il  soit,  n'est  |)as 

runique  principe  de  la  loi  sociale,  ainsi  que  je  l’établi¬ 
rai  plus  lard.  Appliqué  isolément,  sans  aucun  contre¬ 
poids,  il  devient  un  principe  de  despotisme  illimité.  — 
Tel  il  s’est  présenté  en  France,  où  le  jiouvoir  est  retenu 
par  celui  qui  a  la  force  en  main,  et  où  trop  longtemps  il 


[1)  Comte  de  Uoutalembert.  De  l’ai-enir  politique  de  V Angteteri'e, 
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a  été  exploité  dans  Tunique  intérêt  de  la  royauté.  En 
Angleterre  le  même  inconvénient  s’est  produit,  avec  cette 
différence  que  le  droit  du  plus  fort  y  est  exercé,  non 
dans  Tintérêt  monarchique,  mais  dans  Tintérét  d’une 
oligarchie  qui,  quelque  intelligente  qu’elle  soit,  ex¬ 
ploite  ses  privilèges,  conquis  par  sa  propre  énergie,  dans 


Tintérêt  de  quelques  milliers  de  familles,  au  détriment 
du  reste  de  la  population. 

Ce  privilège,  que  possède  et  qu’exploite  la  haute  so¬ 
ciété  anglaise,  n’est  pas  seulement  la  conséquence  de  la 
spoliation  territoriale  des  conquérants  normands,  il  est 
encore  celle  du  système  économique  qui  règne  depuis 
longtemps  dans  ce  pays,  et  qui  absorbe  la  plus  forte 
partie  des  richesses  mobilières  au  profit  des  gros  négo¬ 
ciants,  des  grands  manufacturiers  et  des  plus  forts  capi¬ 
talistes.  Carie  principe  de  la  libre,  concurrence,  celui  du 
laisser-faire  et  laisser-passer  est,  de  fait,  le  principe  du 
plus  fort  et  du  plus  habile  introduit  dans  Tordre  écono¬ 
mique,  lequel,  appliqué  sans  restriction  en  Angleterre 
et  actuellement  en  France,  active  sans  doute  la  produc¬ 
tion,  mais  livre  le  luible  et  le  déshérité  presque  sans 
défense  à  Tavide  exploitation  des  habiles,  des  riches  et 
des  mieux  outillés.  Ce  n’est  pas  encore  ici  le  moment 


d'examiner 


à  fond  la  valeur  sociale  de  ce  principe;  mais 


il  n’est  pas  moins  certain  que,  tel  qu’il  est  pratiqué  dans 
ce  pays,  il  est  une  des  causes  de  la  i»répondèi'ance 


politique  et  sociale  d’une  minorité  enrichie  et  puissante, 


et  que  ce  pays,  malgré  ses  immenses  richesses,  mal¬ 
gré  la  fécondité  et  Ta  vaste  étendue  de  ses  colonies, 
présente  le  navrant  spectacle  d’une  misère  poignante 
et  immonde,  attachée  aux  flancs  de  la  société  la  plus 
opulente  de  la  terre. 
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Ce  qu’il  y  a  de  plus  caractéristique  sous  ce  rapport, 
c’est  que  cet  état  de  l’ordre  social  en  Angleterre,  si  op¬ 
pressif  pour  la  conscience  du  moraliste,  y  a  trouvé  des 
raisonneurs  et  des  savants  assez  cruels  il’aliord  pour  ad¬ 
mettre  ce  fait  révoltant  comme  une  conséquence  inô- 

« 

vitable  de  la  liberté;  puis  assez  insensibles  pour  l’ériger 
en  principe,  et  pour  enseigner  aux  hommes  politiques, 
(jue  lorsqu'on  ne  peut  réussir  à  porter  les  subsistances 
an  îiiveau  des  besoins  de  la  population^  il  faut  s'efforcer 
de  faire  descendre  la  population  au  niveau  des  subsisr 
tances! 


Voilà  la  loi  détestable  qui  est  née,  qui  a  germé  et  qui 
Heu  rit  toujours  dans  la  cervelle  lUililaire  des  Anglais, 
à  la  grande  bonté  du  sentiment  d’humanité,  de  la  justice 
et  du  bon  sens.  Car  il  est  certain  que  le  défaut  de  sub¬ 
sistances  ne  peut  être  attribué  à  la  Providence,  puisque 
le  sol  fécond  de  la  Grandc-nrelagne  elle-même,  sans 
compter  ses  immenses  colonies,  pourrait  fournir  large¬ 
ment  à  ralimentation  publique,  si  l’égoïsme,  l'orgueil 

et  de  faux  pi'incipes  moraux,  politiques  et  religieux 

# 

n’encourageaient  pas  cette  société,  si  étroitement  inté¬ 
ressée  dans  un  déploralde  système  de  privilèges,  d’abus 
et  d’usurpations  injustiliables.  Mais  cette  politique  égoïste 
se  conserve  chez  nos  voisins,  parce  que  le  pouvoir  légîs- 
latifet  exécutif  y  est  dépendant. d’un  million  d'électeurs, 
dont  le  niveau  moral  et  intellectuel  est  il’al)ord  grossier, 
sensuel  et  égoïste  par  suite  de  la  lourdeur  et  de  l’épais¬ 
seur  de  l’ordre  potentiel  du  caractère  national,  et  ensuite 
parce  que  le  gouvernement  des  majorités  est  toujours 
celui  do  la  partie  la  plus  vulgaire  du  corps  électoral. 

Donc,  le  gouvernement  anglais,  pour  obéir  à  cette  in- 
fluèuce  souveraine,  mais  égoïste  et  peu  éclairée,  a  tou- 
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jours  été  obligé  d’abandonner  les  idées  généreuses  et 
intelligentes,  pour  ne  s’attacher  qu’à  favoriser  les  inté¬ 
rêts  de  castes  avides  et  insatiables,  et  de  s’habituer  à 
parler  un  langage  grand  et  noble  pour  complaire  à  la 
conscience  publique,  puis  d’agir  d’une  façon  étroite, 
intéressée,  partiale  et  mesquine,  pour  satisfaire  aux  exi¬ 
gences  intéressées  de  ses  puissants  commettants. 

Cette  politique  égoïste  et  à  double  fond  ne  date  pas 
d’hier;  elle  remonte  à  l’origine  de  la  monarchie  anglaise 
qui  déjà  dépouillait  le  peuple  conquis  pour  récompen¬ 
ser  le  zèle  intéressé  des  chevaliers  normands.  Puis,  dès 
1215,  la  grande  charte  commençait  à  inaugurer  cette 

w 

sujétion  des  rois,  et  les  révolulions  qui  suivirent  n  ont 
rien  changé  à  ce  système.  Malgré  l’opposition  puissante 
et  sanglante  des  Richard,  des  Henry  Vlll  et  des  Elisabeth, 
la  royauté  succomba  sous  les  Stuarts  par  suite  de  la  coali¬ 
tion  des  soigneurs,  des' bourgeois  et  des  puritains.  Or 

ces  révolutions,  rappelons-le,  quoique  antiinonarchiques, 

■ 

n’étaient  point  laites  dans  rintérét  démocratique,  elles 
avaient  seulement  pour  but  de  garantir  l’intérêt  oligar¬ 
chique  des  classes  élevées  ;  et  si  Ton  a  décapité  un  roi 
et  chassé  une  dynastie,  c’était  pour  affermir  les  souches 
nobiliaires  avec  les  débris  de  la  royauté  ;  c’était  pour 
consolider  les  privilèges  particuliers,  pour  maintenir  les 
substitutions,  le  droit  d’aînesse,  les  dimes  et  les  abus. 
La  réforme  de  1832  n’avait  eUe-méine  d’autre  but  que 
(le  l'égulariser  le  priviU-ge  éiectorai,  mais  non  do  recôn- 
naître  les  droits  démocratiques  de  la  nation,  et  si  actuel- 
ment  l’agitation  électorale  cherche  à  introduire  les  classes 
ouvrières  dans  les  finsfinffs^  c’est  non  pas  parce  qu’elles 
ont  un  droit  imprescriptible,  mais  parce  qu’elles  repré¬ 
sentent  dix  milliards  de  revenus  annuels,  et  qu’aux 
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yeux  des  rélormistes  cet  interet  vaut  bien  celui  des  ri¬ 
chesses  nobiliaires. 

L’intérêt  étroit,  actuel,  exclusif,  voilà  le  mobile  de  la 
politique  ajiî^laise  fondée  sur  la  majorité  parlemeulaire; 
et  ce  système  exclusif  et  souvent  inintelligent  ne  prévaut 
pas  seulement  à  l’intérieur,  mais  il  régie  aussi  les  actes 
extérieurs  du  gouveriimnent.  Personne  n’oubliera,  par 
exemple,  que  les  hommes  politiques  anglais  furent  les 
premiers  à  dénoncer  de  nos  jours  les  violences  dont  l’I¬ 
talie  était  la  victime  avant  son  unification,  à  vouer-ù 
l’exécration  les  bourreaux  de  la  Pologne,  et  à  encou¬ 
rager  le  Danemark  à  la  résistance  contre  ses  envahis¬ 
seurs  puissants.  Mais  personne  n’oubliera  non  plus  que 
■lorsque  ces  nations  ont  •  levé  leurs  bras  suppliants  vers 
la  puissance  britannique,  et  ont  imploré  sa  protection, 
les  hommes  ])oli tiques  nés  sur  les  husHnf/s,  ont  sans 
honte  laissé  déchirer  les  traités,  ont  retiré  leur  parole 
donnée,  ont  laissé  commettre  des  cruautés  inouïes,  afin 
de  pei’mettre  à  leurs  électeurs  intéressés  de  se  renfermer 
dans  leurs  comptoirs  et  de  se  prélasser  à  leur  aise  clans 
leur  existence  somptueusement  confortable. 

l'our  justifier  ces  palinodies  indécentes  et  malhon¬ 
nêtes,  les  Anglais  ont  assuré  orgueilleusement  que  toutes 
ces  questions  européennes  et  humanitaires  ne  méritent 
ni  une  goutte  de  leur  sang  ni  le  moindre  de  leurs  schil¬ 
lings.  C’est  par  cette  conduite  ignoble  que  leur  poli¬ 
tique  s’est  dessin étî  d’une  façon  précise,  et  que  le 
monde  civilisé  a  pu  eiiliu  se  convaincre  que,  pour  satis¬ 
faire  son  grossier  égoïsme,  l’Anglais  sait  se  déshonorer, 
se  ridiculiser,  se  faire  mépriser  et  boire  Paffront  jusqu’à 
la  lie.  Avant  la  réforme,  sous  Pilt,  le  ministre  de  la 
tüute-puissaïUe  aristocratie,  l’Angleterre  défendit  au 


* 


301 


OU  CHRISTIANISME  ANGLAIS 


moins  vaillamment  le  svstèine  de  l’absolutisme,  et 

M  J 

vainquit  sur  les  ciiamps  de  bataille  le  colosse]  né  de  la 
révolution;  mais  aujourd’hui,  grâce  à  rinlluence  d’une 
majorité  de  vils  marchands,  elle  se  retire  peu  à  peu  du 
mouvement  intellectuel  de  l’Europe,  et  se  contente  de 
sucer  le  sang  le  plus  pur  de  ses  sujets  asiatiques  et  autres. 

Il  résulte  de  ces  considérations  sur  l’état  politique  de 
l’Angleterre,  que,  bien  que  partant  d’un  principe  d’ac¬ 
tivité  juste,  celui  de  l’initiative  individuelle  et  du  gouver¬ 
nement  des  plus  capables,  il  se  détourne  de  la  bonne 
voie,  parce  qu’il  subordonne  la  haute  intelligence  de  ses 
hommes  d’Etat  à  rintérèt  mercantile,  étroit,  d’une  majo¬ 
rité  parlementaire,  et  à  la  pression  d’une  opinion  publi¬ 
que  vilement  intéressée.  En  conséquence,  nous  décou¬ 
vrons  également  dans  l’ordre  politique  de  rAiigleterre 
la  triple  inlluence  delà  virtualité  remarquaijle  de  son 
caractère,  de  la  puissance  de  son  intelligence  et  de  la 
sensualité  dominante  de  son  ordre  substantiel. 

Du  christianisme  anglais.  Die  race  aussi  vigoureuse, 
aussi  disposée  au  raisonnement  et  aussi  attachée  au 
bien-être,  ne  devait  guère,  prendre  '  au  sérieux  le  rigo¬ 
risme  chrétien,  lequel  exige  justement  les  trois  vertus 
contraires  :  le  renoncement,  l’humilité  et  la  loi.  Aussi 
le  christianisme,  dès  les  premiers  temps,  rencontra-t-il 
en  Angleterre  une  opposition  menaçante  dans  le  péla¬ 
gianisme,  qui  lut  une  des  hérésies  les  plus  dangereuses, 
et  qui  avait  pour  but  de  sauvegarder  la  liberté  de  l’es¬ 
prit  humain,  en  face  de  rautorilé  de  la  révélation  et  de 
l’omnipotence  providentielte.  Eélage  naquit  en  Irlande, 
et  quelques  siècles  plus  tard  Wiclef  recommença  de 
nouveau  à  formuler  des  réserves.  Ce  dernier  fut  encore 
deux  cents  ans  en  avance  sur  Luther  ;  l’esprifanglais  était 
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bien  pressé  de  se  mettre  à  l’aise  et  de  s'affrancliir  des  st*- 
vérités  morales  et  dogmatiques  de  l’Église.  Mais  au  lieu 
de  s’en  prendre  à  la  révélation  elle-même  —  ce  qui  eût 
éU'î  certainement  très-logique  puisqu’elle  contrarie  di¬ 
rectement  les  propriétés  innées  de  la  race  —  le  peu  de 

■ 

dispositions  tlft'joriques  des  Anglais  les  empêcha  de  re¬ 
courir  à  des  mesures  aussi  radicales.  U  était  plus  con¬ 
forme  à  la  nature  de  leur  esprit  de  varier  l’inter[)rétation 
des  dogmes  selon  leurs  vues  personnelles,  et  de  les  res¬ 
pecter  ensuite  pour  la  forme.  En  effet,  entre  toutes  les 
sectes  qui  s’épanouissent  sur  le  sol  britannique,  aucune 
même  ne  s’est  élevée  à  un  rationalisme  véritable,  à  plus 
forte  raison  à  un  rejet  complet,  comme  en  France. 

La  libre  pensée  n’a  pas  eu  de  retentissement  dans 

le  cœur  de  rAngteterre,  d’abord  par  suite  du  défaut 

d’indépendance  théorique  de  la  nation,  et  ensuite  [larce 

que  celle  pensée  procède  princij)alement  d’intuitions 

spontanées,  de  vérités  de  sens  commun  que  sa  nature 

un  peu  épaisse  ne  lui  révèle  pas  assez  vivement.  Par 

■ 

le  même  motif,  le  sentiment  instinctif  du  vrai,  du 
bien,  du  juste  et  du  beau  n’est  pas  non  plus  assez  fami¬ 
lier  cliez  elle  pour  qu’il  ait  pu  la  rendre  méfiante  sur  tes 
mystères  du  péché  originel,  sur  les  nécessités  de  la  ré¬ 
demption,  sur  les  destinées  providentielles  du  peuple 
juif,  et  sur  la  naissance  du  Christ  d’une  vierge  par 
le  procédé  du  Saint-Esprit,  etc.  Les  intuitions  idéales, 
si  j)iiissantes  dans  i’onire  substantiel  français,  étant 
donc  plus  ou  moins  étrangères  à  celui  des  Anglais, 
r,eüx-ci  SC  sont  contentés  d’exercer  d’al)ord  leur  libre 

m 

initiative  sur  les  détails  des  préceptes  chrétiens,  de  les 
tourner  selon  leurs  convenances,  et  puis  de  se  soumettre 
à  un  Ibrmalisnie  innoceut.  Voilà,  à  mon  avis,  l’origine 
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des  sectes  anglaises  et  les  causes  de  l’insuccès  du  vol¬ 
tairianisme  dans  ce  pays. 

Le  christianisme  séparé  de  l’autorité  inflexible  de 
l’Église  latine,  et  livré  aux  interprétations  plus  ou  moins 
ingénieuses  de  chacun  d’eux,*  convient  donc  parfaite¬ 
ment  à  nos  voisins.  Aussi  l’état  social  anglais  ne  trahit 
aucune  rigueur  des  commandements  du  Christ.  Tout 
lé  monde,  à  quelle  secte  qu’il  appartienne,  qu’il  soit 
clergîjman  ou  laïque,  cherche  à  acquérir  des  richesses 

et  à  vivre  confortablêment.  Personne  n’y  attend  les 
•  ’  • 

biens  terrestres  de  l’intervention  directe  de  la  Provi¬ 
dence,  chacun  s’y  nourrit  solide  me  ut,  obéit  au  pré¬ 
cepte  de  Moïse  de  se  croiser  et  de  se  multiplier,  sans 
songer  à  mériter  le  ciel  ni  par  des  morlilications,  ni 
par  des  abstinences.  Le  canÿ,  il  est  vrai,  exige  la  stricte 
observation  du  dimanche  et  veut  que  l’on  répande  des 
bienfaits  avec  largesse  ;  donc,  tout  Anglais  qui  tient  à 
Vhonorability  n’oserait  y  manquer.  Mais  ce  rigorisme 
de  l’usage  n’empéche  pas  Pintérét  temporel  do  régler 
toute  l’activité  nationale,  et  de  circonscrire  les  de¬ 
voirs  religieux  à  des  pratiques  très-anodines  en  elles- 
mêmes,  à  des  monieries  inoffensives,  malgré  l’impor¬ 
tance  que  l’on  y  attache. 

Que  l’on  envisage,  par  conséquent,  l’activité  morale, 
intellectuelle  et  pratiqué  de  la  race  anglo-saxonne  sous 
toutes  ses  faces,  dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans 
l’industrie,  la  politique,  la  religion  et  les  mœurSi  on  y 
trouvera  toujours  IHntervenîion  (Vun  ordre  subsicmtiel 
solide^  plus  ou  moins  cj)ais  et  ^jfro.s.sicr,  la  jrré dominance 
d'un  ordre  virtuel  supérieur  et  la  manifestation  d'une  vir¬ 
tualité  hors  ligne.  Le  contraste  du  caractère  anglais  et 
du  caractère  français  est  donc  expliqué,  puisque,  avec 
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une  virtualité  égale,  nous  procédons  gcnéralemcnf  par 
les  propriétés  opposées*  de  Tàme,  et  que  nous  obéissons 
aux  heureuses  impulsions  de  notre  nature  ;  tandis  que 
les  Anglais  se  servent  ordinairement  tle  la  pensée,  et  se 
préoccupent  Inen  plus  que  nous  de  leurs  intérêts  ma¬ 
tériels. 


LE  CAUACTÈHE  ALLExMANI). 


Le  caractère  de  nos  voisins  d’oiitre-Rliin  a,  comme 

chacun  sait,  beaucoup  d’analogie  avec  celui  de  nos  aniis 

d’outre-Manchc.  Il  v  a  la  même  déléctuosité  dans  Tordre 

■ 

sensible  et  la  même  disposition  dans  Tordre  ratioiiuel, 
avec  certaines  variantes  dont  la  plus  considérable  con¬ 
siste  en  un  moindre  degré  de  virtualité.  Je  vais  essayer 
do  justifier  ce  premier  aperçu. 

L’oi'drc  potentiel  est  certainement  loin  d’étre  aussi 
développé  en  Allemagne  qu'en  France,  J)ien  que  ces 
excellents  Allemands  ne  manquent  point  de  sensibilité 
ni  de  sentiment,  et  qn’il  leur  arrive  souvent  de  nous 
reprocher  ii  nous  de  ne  pas  eu  avoir.  Le  sentiment,  <.*ii 
effet,  joue  un  grand  j‘ùle  en  ce  ]>ays  d(?s  Marguerite,  des 
Cliarlotte  et  des  Wertltor;  il  y  a  donné  naissance  à 
une  philosophie  très-es limée,  q.ui  a  été  dans  le  temps 

Tudversaire  le  plus  intelligent  de  la  critique  de  la  rai- 

» 

son  pure  :  je  veux  parler  de  Técole  des  Jacobi  et  des 
iXovalis. 

Cependant,  malgré  celtesentiineiitalilé  allemande  bien 
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connue,  on  peut  reproclier  a  cette  nation  de  manquer  de 
délicatesse,  de  linesse  et  d'impressionnabilité.  Ainsi,, 
un  Allemand  qui'  est  rempli  de  son  sujet  a  bien  de  la 
peine  à  porter  son  attention  sur  un  autre  ;  il  s’en  laisse 
trop  absorber  pour  être  sensible  à  quelque  chose  d’inat¬ 
tendu,  à  moins  que  cette  chose  ne  fasse  du  bruit  et  ne 
s’impose  à  lui  d’autorité.  La  langue  trahit  également  ce 
manque  de  sensibilité,  car,  par  exemple,  lonsqu’il  parle 
do  la  femme,  il  oublie  quelquefois  le  genre  féminin  et 

4- 

en  parle  au  neutre  et  dit  :  Eimceib^  ou  cette  femme  est 
beau  :  Diese  Frau  ist  schœn.  Du  bien  lorsqu’on  veut  lui 
faire  prononcer  un  b.  d,  g.,  il  fournit  l’assonance  dure 
p.  t.  k.,  et  vice  versa.  Quant  au  sentiment  proprement 
dit,  son  émotion  tourne  à  la  sensiblerie,  au  rêve,  à 
l’enthousiasme,  à  l’exaltation,  ou  bien  à  la  passion. 
Aussi  l’amour  allemand  n’est  pas  très-dangereux  pour 
les  mœurs  de.s  fiancés,  puisqu’il  est  moins  une  pas¬ 
sion  qu’une  pensée,  un  culte,  un  idéal  !  La  volupté  pour 
rAllernand  est  cboseti  part,  mais  sous  ce  rapport  alors 
il  est  plus  sensuel  et  plus  dévergondé  ([ue  le  Français, 
puisque,  par  exemple,  les  naissances  illégitimes  n’égalent 

A 

ni  à  Paris,  ni  meme  à  Londres,  les  naissances  légitimes, 
comme  à  Munich  et  à  Vienne,  et  puisqu’un  grand  nom- 
bre  de  lorettes  et  de  filles  de  joie  nous  vient  d’outre- 
Bhin. 

Ces  exemples  me  semblent  de.  nature  à  établir  que  le 
sentiment  germanique  n’est  pas  bien  pose,  puisqu’il  se 
méprend  facilement  dans  les  choses  ordinaires,  qu’il 
tourne  ou  à  l’exaltation  ou  à  la  grossière  sensualité,  et 
que  si,  de  tous  les  temps,  les  Germains  ont  été  célèbres 
pour  respecter  les  femmes  et  pour  leur  vouer  un  culte 
particulier,  ce  n’était  qu’à  certains  moments  *,  car  dans 
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tl’autres  ils  savent  oulilicr  leur  culte  et  abuser  du  beau 

sexe  sans  en  rencontrer  trop  de  résistance.  Par  cette 

disposition  de  leur  ordre  potentiel,  il  n’est  point  inex- 

« 

plicableque  nos  bons  et  excellents  voisins  manquent 
souvent  de  tact,  d’à-propos,  d’instinct  moral,  de  distinc¬ 
tion  naturelle  etne  sachent  pas  au  juste  ce  que  c’est  que 
le  sens  commun.  En  conséquence,  l’ordre  potentiel  des 
Allemands,  comme  celui  des  Anglais,  n’est  pas  très- favo¬ 
rable,  et  cet  étal  particulier  de  leur  âme  se  trahit  égale¬ 
ment  dans  leur  extérieur.  Ils  nous  semblent  massifs, 
lourds  et  épais  ;  on  les  appelle  volontiers  tètes  carrées. 
Or,  la  forme  osseuse  et  saillante  de  la  figure  est  le  cachet 
des  natures  de  l’ordre  virtuel. 

C’est,  eu  effet,  par  l’ordre  de  la  pensée  que  brille  le 
génie  allemand.  L’Allemand  des  J)asses  classes,  quoi¬ 
qu’il  devine  difficilement,  a  déjà  de  la  compréhension  *, 
et  lorsqu’il  est  sur  la  voie,  il  raisonne  assez  juste.  Le 
difficile,  chez  lui,  consiste,  à  lui  ouvrir  le  sens  ;  mais 
quand  on  y  a  réussi  ,  il  devient  généralement  un 
homme  utile,  un  bon  cultivateur,  un  artisan  intelli¬ 
gent,  et  règle  ses  affaires  privées  avec  entente.  Avec 
quelque  culture  on  en  fait  un  bon  négociant,  un 
industriel  ingénieux,  et  comme  il  met  ordinairement 
de  la  conscience  dans  ses  actions,  les  relations  entre 
Allemands  sont  honnêtes,  solides  et  souvent  pleines  de 
cordialité.  Une  de  leurs  grandes  jouissances  c’est  aussi 
de  s’instruire,  de  poursuivre  des  idées,  de  s’engager 
dans  les  labyrinthes  de  la  pensée;  et  l’érudition,  la 
science  et  la  critique  allemande  ont  conquis  le  respect 
universel.  L’xVllemanU  aime  à  s’éclairer  sûr  tous  les 
sujets,  il  embrasse  volontiers  toutes  les  connaissances  ; 
il  est  cosmopolite,  voyageur, 


émigrant.  L’inconnu 
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le  sollicite;  il  a  de  Tinvention,  de  la  faataisie,  de 
Vhuniour  ;  bref  loutcs  tes  fonctions  virtuelles  sont  acti- 

4 

vescliez  lui.  Par  ce  moüf,  il  ne  se  fluide  ordinairement 

que  par  la  pensée  et  n’estinie  ni  ne  comprend  ceux  qui 

suivent  leur  instinct  moral  et  Intellectuel,  C’est  par  cette 

raison  que  Kant  et  Fichte  ont  fondé  leur  morale  sur  la 

volonté  et  la  vertu,  à  Texclusion  de  la  nature  intime,  et 
*  ^ 

ont  répudié  le  sens  commun  en  philosophie  en  le  taxant 
de  misologie. 

L’ordre  virtuel,  d’après  ces  diverses  observations,  est 
donc  évidemment  prédominant  dans  le  caractère  alle- 
niand,  et  par  suite  on  y  retrouve  également  les  défauts. 
Ainsi,  par  exemple,  il  est  excessivement  critique,  vo¬ 
lontaire,  exclusif,  vantard,  enthousiaste,  disposé  aux 
illusions  et  peu-facileà  vivre.  De  là  vient  que  la  division 
règne  dans  ce  pays,  que  la  bonne  entente  s^établit  si 
difficilement  entre  les  bons  Allemands,  et  que  l’exalta¬ 
tion  leur  fait  souvent  perdre  le  juste  aspect  des-  choses. 
L’Allemand  aime  la  liberté  pour  iui^  mais  cherche  à 
exercer  la  domination  sur  les  autres,  ce  qui  d’abord 
a  donné  naissance  dans  cette  race  au  régime  féotlal,  qui 
multiplie  l’indépendance  des  chefs  secondaires  et  établit 
la  sujétion  absolue  des  peuples,  et  qui  ensuite  a  inspiré 
l’insoumission  aux  seigneurs  et  aux  bourgeois  des  villes, 
de  telle  façon  que  l’unité  allemande  n’a  jamais  pu  se 
réaliser.  L’ambilion  peu  scrupuleuse  de  la  Prusse  y  ren¬ 
contre  elle-même  la  plus  forte  opposition,  bien  que  dans 

tout  le  pays  le  désir  de  Tunité  soit  devenu  manifeste. 

» 

Il  serait  donc  possible  f[iu*  cette  puissance  réussît  à  y 

« 

constituer  un  jour  une  espèce  d’unité  où  Ton  consacre¬ 
rait  néanmoins  une  division  plus  ou  moins  réelle,  et 
qu’elle  parvint  ainsi  à  établir  un  ordre  de  choses  incom- 
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plot  et  mal  délini,  comme  tout  ce  qui  est  vraiment 
allemand. 

jj’iniennittence  est  également  un  des  défauts  les  plus 
saillants  de  ce  caractère.  Car  cette  nature  pensive,  sen¬ 
suelle  et  lourde  n’est  que  trop  souvent  engourdie,  pares¬ 
seuse  et  disposée  à  laisser  aller  les  choses  sans  s’en 
mettre  en  peine.  L’Allemand  s’anime  donc  quolquefojs, 
à  de  rares  occasions i  mais  généralement  il  préfère  les 
commodités  de  la  vie  et  rindolence  sensuelle  à  l’activité 

soutenue,  quelque  avantage  qu’il  ])ourrait  en  tirer.  On 

» 

a  riiahitude  en  Allemagne  de  ces  variations  dans  la  ma¬ 
nière  d’ètre,  et  l’on  y  remarque  avec  satisfaction  lorsque 
l’un  d’eux,  par  extraordinaire,  s’éveille,  qu’il  devient 
vivant,  comme  ils  disent  :  «  Er  wird  Icbendig.  » 

Ces  négligences  fréquentes  dans  l’initiative  des  Alle¬ 
mands  viennent- évidemment  de  ce  que  leur  virtualité 
générale  est  moindre  que  celle  des  Frangais  et  des  Anglais. 
C’est  là,  en  effet,  un  phénomène  psychologique  à  re- 

w 

marquer;  car  certainement,  sous  le  rapport  de  la  pensée, 

les  Allemands  ii’ont  peut-être  pas  de  rivaux,  et  sons  Ip 

■ 

rapport  du  sentiment,  iis  ne  sont  pas  non  plus  déshérités. 
Cependant,  malgré  ces  grandes  qualités,  la  civilisation 
allemande  est  restée  longtemps  en  retard.  Encore  au¬ 
jourd’hui  les  arts,  les  sciences,  l’industrie  n’y  ont  pas  at¬ 
teint  cette  variété,  cette  fécondité  et  cette  perfection  comme 
en  France  et  en  Angleterre,  L’état  social  n’y  a  pas  davan¬ 
tage  acquis  cette  élévation  ni  cette  distinction,  et  la  po¬ 
litique  allemande  est  restée  bien  au-dessous  de  la  puis¬ 
sance  que  devrait  déployer  une  nation  de  quarante  à 
cinquante  millions  d’babitants.  Quelle'  peut  être 
la  cause  première  de  cette  infériorité  générale  dans 
toutes  les  branches,  inféi’iorité  que  je  vais  chercher  à 
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constater,  sinon  ce  manque  fondamental  d'énergie? 

L’ouvrier  se  reconnaît  à  l'œuvre»  et  l’œuvre  d’une  na¬ 
tion  sont  d’abord  ses  mœurs.  Or  voici  un  tableau  que 
nous  en  fait  la  meilleure  amie  que  les  Allemands  aient 
jamais  possédée  en  France;  il  est  encore  vrai  quoiqu’il 
date  d’un  deini-siécle  : 

a  On  est  frappe  de  la  lenteur  et  de  Finertie  du  peuple  alle¬ 
mand,  nous  dilM™®  de  Staël  (1);  le  moindre  obstacle  les  arrête, 
et  le  mot  c’est  impossible  leur  est  bien  trop  familier. 

«  .  Quelque  militaire  que  soit  leur  esprit,  ils  ont  les  lia- 

biUides  très-casanières,  très-douillettes,  ce  qui  en  est  tout  le 

A 

contraire...  Les  poêles,  la  bière,  la  fumée  de  tabac  forment  au¬ 
tour  des  gens  du  peuple  une  sorte  d’atmosphère  lourde  et  cliaudo 

qu’ils  n’aiment  pas  quitter...  L’Allemand  déleste  les  hasards  de 

« 

la  vie  active,  et  aime  mieux  mourir  méthodiquement  que  de  sc 
sauver  par  une  vie  plus  aventureuse.  » 

Certes  ce  ne  sont  pas  là  des  reproches  que  Ton  puisse 
adresser  ni  à  John  Bull  ni  à  M.  Prud’homme,  qui 
parmi  leurs  défauts  n’ont  pas  celui  de  manquer  d’acli- 
vité  pour  se  pousser  et  pour  s’enrichir. 

Une  autre  conséquence  de  cette  inertie  est  —  bien  que 
la  nation  allemande  ait  de  l’invention  et  que  nous  lui 
devions  des  découvertes  d’une  grande  portée  — qu’elle  n’a 
pas  une  originalité  bien  marquée,  et  qu’elle  se  contente 
le  plus  souvent  de  la  simple  i[nitation  sans  y  ajouter 
une  perfection  ou  un  cachet  particulier.  Ainsi,  dans  les 

4 

modes  et  les  usages  de  la  vie  de  société,  la  France  et 
l’Angleterre  ont  leur  manière  d’étre  à  elles,  qui  non- 
seulement  leur  est  particulière,  mais  qu’elles  varient, 
embellissent  etperfeclioimcnt  toujours.  Les  usages  de  la 
vie  allemande,  au  contraire,  sont  sans  distinction  et  sans 

(i)  De  l'Àliemugnet  eb.  it,  des  Mtuurs. 


» 


4 


i  ,  - 

i 


s 

» 


V 


ï3, 


v*' 

J 

■Ç- 

te 


k 


«  ^ 

fiO 


fi. 

f  ' 

•p 

o: 

*1? 

,  t 

■  , 


te 


t  ' 

c 

I 

te 


i 


<r . 


I  ^  I 


i. 

i 

i 


310 


LE  CARACTÈRE  ALLEMAND 


cachet;  on  y  vit  à  sa  commodité,  grossièrement;  et  la 
bonne  société  y  a  adopté  de  tous  les  temps  le  genre 
français  ou  anglais.  La  haute  société  allemande  croit 
même  de  bon  ton  d’étre  le  moins  possible  de  son  pays, 
et  de  devoir  s’en  distinguer  en  suivant  nos  coutumes  et 
en  parlant  notre  langage.  K’est-ce  pas  là  abdiquer  sa 
propre  initiative?  C’est  ce  qui  a  fait  dire  malicieusement 
à  Henri  Heine,  que  les  Allemands  sont  tout  ce  que  l’on 
veut  :  des  savants,  des  artistes,  des  négociants,  des  cor¬ 
donniers,  des  tailleurs,  des  militaires,  des  comédiens  et 
des  valets,  mais  que  ce  ne  sont  pas  des  IioramesI 
Une  troisième  conséquence  de  leur  manque  de  virtua¬ 
lité,  c’est  ([UC  les  Allemands,  quels  que  soient  leurs  talents 
et  leurs  connaissances,  créent  péniblement,  achèvent  ra¬ 


rement  et  passent  Icur^  temps  en  études,  en  essais  et  eu 
ébauches.  Ainsi,  voici  ce  que  je  trouve  dans  mes  notes 
au  sujet  de  la  littérature  dramatique  allemande,  et  que 
je  crois  extrait  de  l’ancienne  H evue- germanique  : 


«  lic  théâtre  allemand  subit  également  rinÜuenco  de  l’ac¬ 
tivité  })iirem<-’iit  ratioimelle  qui  dislingue  cette  race.  ‘Pour 
Goethe  le  caractère  était  tout,  les  événements  et  les  passions 
restaient  sur  le  second  plan,  pour  ne  pas  faire  peser  la  fatalité 
plus  fortement  que  la  passion  humaine.  AijrèsGœthe,  les  Gutz- 
kow,  Hebbel,  Freytag,  Paul  lleyse  et  Émile  Geibel  firent  de  la 

t»- 

psychologie  sur  la  scène,  et  considéraient  le  monde  et  l’homme 
à  travers  un  milieu  décevant,  fait  do  Ihéories  sociales,  de  rôvos 
humanitaires  et  de  doctrine  liégelienne. 

•  La  plupart  des  génies  qui  ont  fait  la  gloire  du  théâtre  alle- 
uiand  se  sont  assoz  peu  piéoccupés  des  étroites  exigences  de  la 
scène.  Ils  ont  peint,  sous  leurs  traits  les  plus  essentiels  et  les 
plus  permanents,  l’humaiiilé  cl  leur  race  ;  ils  ont  semé  à  ])ro- 
fusion,  dans  ces  auivres  grandioses,  des  heaiilés  de  Tordre  le 
plus  élevé;  ils  ont  édifié  des  monuments  immortels,  et  ont 
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laissé  à  peine  «  une  pièce.  »  D’autre  part,  si  l’on  parcourt  les 
œuvres  de  Kotzebuë,  d’Iffland,  de  Grillparzer,  de  Raupacli,  on 
sera  surpris  de  la  dextérité  merveilleuse  dont  ils  font  preuve 


dans  rageiicement  extérieur  de  leurs  drames;  et  leur  liajjilolé 
technique  ne  se  peut  guère  comparer  qu’à  leur  insignifiance  lit¬ 
téraire.  Delà  il  est  permis  d’induire  qu’il  est  bien  rare  de  trou¬ 
ver  chez  les  Allemands  celte  alliance  harmonieuse  du  fond  cl 
de  la  forme  qui  se  rencontre  à  un  degré  si  éminent  dans  les 
chefs-d’œuvre  du  théâtre  français.  » 


En  peinture,  je  consignerai  ici  encore  ropinion  'que 
M.  F.  de  Lasteyrie  s’est  faite  de  la  peinture  allemande  à 
l’Exposition  de  Londres  : 

«  La  correction  du  dessin  est  une  qualité  éminemment  classi¬ 


que. 

«  .  L^\llemagne,  ou  du  moins  les  peintres  éminents  qui 

personnifient  le  plus  glorieusement  son  école,  se  distinguent 
entre  tous  sous  ce  rapport  et  spécialement  dans  les  sujets  re- 
‘ligieux.  Chez  eux,  ou  le  reconnaît  sam  peme, fetude  est  on 
ne  saurait  jAus  consciencieuse.., 
a  ....  Le  génie  allemand  paraît  avoir  peine  à  descendre  des 

i 

sommités  du  grand  art  classiffue.  Le  sentiment  du  pittoresque 

semble  lui  faire  défaut.  Chez  lui  la  science  appauvrit  la  verve. 

Les  maîtres  allemands  burinent  un  sujet  plutôt  qu’ils  ne  le  pei- 

gnent.  Peut-être  esl-ce  un  peu  pour  cela  que  les  chefs  de 

.  l’école  n’avaient  envoyé  chv'z  nous,  en  1855,  que  de  simples 
« 

cartons,  et  (fu’ils  n’onlrien  envoyé  du  tout  celte  année  en  An- 

•.  gleterre.  Cela  se  conçoit  :  ils  sont  plus  sûrs  de  la  valeur  de 

» 

leur  composition  fjue  de  celte  de  leur  peinture.  » 


« 

f 
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Eu  musique  les  Allemands  ont  créé  le  genre  classique 
allemand,  où  la  lliéorîe  et  l’art  technique  ont  plus  de 
jïart  que  l’inspiration.  Aussi  pourrait-on  tlélacher  une 
honne  partie  de  chacun  des  plus  grands  chefs-tl’œuvre 
(le  musique  instrumentale  des  Beethoven,  des  Mozart  et 
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des  Weber  sans  en  diminuer  l’effet  dramatiriue,  qu’ils 
ne  clierchent  pas  le  plus  souvent.  Cependant  une  mu¬ 
sique  sans  drame,  sans  expression  vivante  et  artistique, 
est  un  art  de  convention,  une  étude  d’école,  mais  non 
une  œuvre  complète.  L’unité  claire  et  saisissante  est  la 
première  condition  de  Tart  réel  ;  le  vague,  l’inexprimable, 
le  diffus,  au  contraire,  en  sont  tout  l’opposé!  Les  com¬ 
binaisons  d’harmonie,  les  imitations  des  dessins  mélo¬ 
diques,  les  modulations  savantes  et  le  contre-point  in¬ 
génieux  peuvent  donc  intéresser  l’amateur  ou  éblouir 
le  vulgaire,  mais  n’attirent  ni  ne  satisfont  jamais 
pleinement.  C'est  jirobablemeut  par  ce  motif  qu’en 

Bl 

Allemagne  les  directeurs  d’opéra  font  plus  de  recettes 

■b 

avec  la  musique  française  et  italienne  qu’avec  la  mu 
sique  indigène. 

Le  (jénie  allemand  dans  tout  Vordre  artistique  reste 
donc  (jéneralcinent  incom})lct  et  n^arrive  que  rarement  à 
créer  un  vrai  chcf-d'œuvi'e.  Or,  le  diflicile  dans  les 
œuvres  humaines  est  de  parachever  le  travail,  d’em¬ 
brasser  tous  les  éléments  d’une  œuvre,  de  les  faire  con¬ 
courir  à  un  but  unique  et  de  les  élever  ensemble  à 
une  expre.ssion  sublime,  idéale,  inconnue  aux  autres 
nations.  Voilà  ce  qui  se  rencontre  assez  fréquemment  en 
France  et  en  Anglet(3rre,  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus 
rare  dans  les  pays  d’outre-Hhiu.  Ce  défaut  me  semble 
le  sjimpiôinc  inconteslable  d' une  faiblesse  virtuelle  relalîve. 

En  philosophie,  on  les  Allemands  se  croient  si  supé¬ 
rieurs,  nous  rencontrons  chez  eux  les  mêmes  défail¬ 
lances,  bien  que,  par  suite  de  leur  aptitude  naturelle, 
la  pen.^ée  dût  être  leur  triomphe.  Mais  ici  également 
ils  ont  trot)  d’élan,  [tas  assez  de  sens  et  de  fondement 
substantiel  pour  ne  pas  dépasser  les  Üinites  du  juste  et  du 
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réel.  Alin  de  nous  en  convaincfe,  comparons  le  résultat 
obtenu,  dans  cette  grande  spécialité,  chez  les  trois  na¬ 
tions  qui  nous  occupent;  car  c’est  d’après  le  résultat  que 
l’on  juge  des  efforts,  et  non  d’après  les  peines  qu’ils  ont 
coûtées,  ni  d’après  la  masse  des  matériaux  que  l’on  y  a 
employés.  La  memre  dont  je  me  servirai  pour  celte  com¬ 
paraison  sera  la  part  de  ve'rüe  que  chaque  nation  aura 
découverte  dans  la  connaissance  de  notre  être  et  de  notre 
destinée. 

En  Angleterre,  Bacon  a  précisé  la  méthode  expérimen  ¬ 
tale;  et  l’école  psychologique  écossaise  a  rassuré  les 
esprits  sur  notre  existence  et  sur  les  qualités  et  les  facul- 
'  tés  de  notre  âme,  troublés  f(u’ils  étaient  à  ce  sujet  par 
l’idéalisme  de  Locke,  de  lîerckley,  le  sensualisme  de 
.  Hume  et  le  scepticisme  de  Kant.  C’est  un  service  réel 
que  l’esprit  positif  des  Anglais  nous  a  rendu,  puisqu’il 
.  nous  a  mis  sur  la  voie  de  la  réalité.  ' 

En  France,  Descartes  nous  a  premièrement  doté  du 
point.de  certitude  unique,  puisé  dans  la  constatation  de 
notre  existence,  certitude  qui  résiste  à  tous  les  doutes;  et 
secondement  il  nous  a  fait  remarquer  que  le  sentiment  de 
la  perfection  est  une  preuve  incontestable  de  l’existence 
de  Dieu.  Rousseau,  Voltaire  et  les  encycloi)édistcs  ont 
ensuite  mis  en  évidence  les  vérités  de  sens  cobirnuu, 
à. savoir  les  idées  de  la  liberté  Iiumaine,  de  l’égalité 
-fondamentale  des  hommes,  de  lu  justice,*  du  bieu-étre 
et  de  la  solidarité,  qui,  bien  que  présentées  sans  ordre, 
sont  les  notions  primordiales  que  nous  puisons  dans  la 
nature  de  notre  âme,  et  qui  doivent  recevoir  leur  satis- 
'  faction  dans  rorganisatioii  de  la  société  et  dans  l’ac; 
i^  complissement  de  notre  destinée  générale.  Eiilin  M.  Cou¬ 
sin  a  fait  remarquer,  qu’anlérieurement  à  la  réflexion 
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nous  possédons  des  vérités  spontanées,  instinctives  qui 
sont  la  base  et  le  point  de  départ  de  toute  philosophie. 
1/ti  part  de  la  vérité  apportée  par  le  génie  spontané  de  la 
France,  soutenue  et  répandue  avec  autant  d’énergie  que 
de  supériorité,  est  certainement  considérable,  et  bien 
que  la  science  de  l’être  n’en  soit  pas  encore  achevée, 
elle  a  été,  par  là,  mise  en  possession  de  quelques  l'on- 
dements  solides  et  impérissables. 

Examinons  main  tenant,  la  valeur  des  travaux  philo¬ 
sophiques  de  rAllemagne,  et  voyons  si  elle  dépasse  celle 
de  la  pensée  en  Angleterre  et  en  France,  ou  si  peut-être 
elle  est  restée  au-dessous. 

Leibnitz  était  certes  un  des  plus  vastes  esprits  dont 
riuimanité  puisse  s’honorer,  et  sa  plus  précieuse  dé¬ 
couverte,  et  pour  ainsi  dire  son  unique,  dans  le  travail 

commun,  a  été  que  tout  être  est  une  force.  En  France 

* 

cette  idée  a  fait  son  chemin  ;  mais  en  Allemagne  elle  est 

restée  comme  non  avenue,  Ivaut s’est  altaclié  à  détruire  la 

partie  vulnérable  de  la  philosophie  spéculative  de  son 

prédécesseur,  et  à  cet  effet  il  a  démontré  que  la  raison 

pure  ne  sait  rien  de  réel  par  elle-même.  C’est  là  encore 

une  belle  part  de  la  vérité,  et  que  la  France  a  de  même 

accueiUie  avec  reconnaissance;  mais  en  Allemagne  cet 

avertissement  n’a  servi  de  rien,  Les  disciples  directs* 

de  Kant  ont  désobéi  à  l’enseignement  du  maître  ;  et  au 

*  •  .  .  .  ' 
lieu  de  s’éclairer  de  l’expérience,  comme  il  l  avait  re- 

coniniandé  ,  ils  ont  lâché  la  bride  à  la'  pensée,  et, 

se  saisissant  d’une  de  ses  idées  fausses,  à  savoir  :  que 

l’étendue  et  le  temps  ne  sont  que  des  formes  de 

« 

notre  peiiséi*,  ils  ont  |)rélendü  foiider  la  réalité  même 
sur  l’idée.  Dans  ce  but,  Fichte  élève  le  moi  à  la  hauteur 
de  la  toute-réalité  ;  Schelling  démontre  que  les  idées  et 


I 
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les  lois  de  Tosprit  sont  la  mesure  réelle  et  absolue  des 
choses;  et  Hégei  croit  d’abord  prouver  l’identité  de  la 
pensée  et  de  l’être,  et  puis  établir  le  efevenir  de  cette 
idée-être^  à  en  commencer le  néant  !  comme  si  f|uel- 
(|ne  chose  pouvait  se  créer  de  rien! 

L’ÂUemagnc  fut  éblouie  de  la  magnificence  de  ces  mo¬ 
numents  de  la  pensée  allemande;  et  pendant  trente  ans 
son  orgueil  pbilosopliique  ne  connut  ])as  de  bornes; 
puis,  un  jour,  des  éclairs  partits  de  partout,  réduisirent 
en  poussière  ce  nouveau  temple  de.  la  raison.  De  toute 

h 

cette  doctrine  Iiégélienne  il  ne  reste  plus  que  des  tron¬ 
çons,  qui  ne  se  conservent  que  par' la  force  de  T  habitude. 
La  connaissance  de  l'être  n’y  a  rien  gagné,  et  l’esprit 
allemand  ne  sait  plus  à  quoi  s’en  tenir.  Aussi  Henri  Heine 
i  prétend  que  le  peuple  allemand  est  lui-même  le  docteur 
Faust;  qu’il  est  ce  spiritualiste  qui, .par  l’esprit,  recon- 
!  naît  l’insuffisance  de  l'esprit,  et  qui  actuellement  re¬ 
vendique  les  droits  de  la  chair  (1). 

Le  résultat  de  toute  cette  débauche  de  la  pensée  alle¬ 
mande,  qui  dura  prés  d’un  siècle,  se  réduit  donc  à  peu 
,  près  à  zéro  ;  et  la  preuve  en  est  que  tous  les  débats 
.  politiques  et  sociaux  de  l’Allemagne  contemporaine 
'  roulent  sur  l’application  des  idées  françaises,  ainsi  qu’il 
.  en  a  été  de  tous  les  temps,  et  notamment  sous  Frédéric 
le  Grand  et  sous  l’empereur  .loseph.H.La  pensée  aile- 
'mande,  si  arrogante,  ne  sait  donc  pas  marcher  seule 
sous  peine  de  s’égarer,  parce  qu’elle  sc  détache  du  sens 

*  4 

commun  selon  la  haute  vanité  de  scs  philosophes,  et 
qu’elle  cherche  sa  certitude  ailleurs  que  dans  la  con¬ 
naissance  de  Famé.  Lors  donc  que  Von  doit  juger  Vouvriër 
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à  Vœuvre^  n’cst-oii  pas  fondé  de  soutenir  que  la  virtua- 
lité  de  cette  nation  reste  au-dessous  de  celle  de  la  France 
et  de  P  Angleterre  J  dans  la  philosophie  comme  dans  les 
arts. 

Cette  comparaison  défavorable  à  rAllemagne  ne  sau¬ 
rait  empêcher  de  lui  reconnaitre  largement  le  mérite  de 
ses  travaux  d’érudition,  do  philologie,  de  critique,  et  de 
ses  découvertes  en  mécanique,  chimie,  physique  et  bis- 

4 

toire  naturelle.  Elle  a  rendu  incontestablement  de  grands 
services  au  savoir  humain, bien  qu’enfm  ellesoit  restée  .en 
général  sur  le  second  jdan,  et  que  les  avantages  qu’elle 
s’est  acquis  ne  sont  à  tout  prendre  que  des  succès  de  détail. 

En  industrie  l’Allemagne  est  également  loin  derrière 
l’Angleterre  et  la  France,  bien  qu’elle  possède  les  trois 
éléments  les  plus  importants  ;  le  fer,  la  houille  et  la 
main-d’œuvre  à  jjon  marclié,  et  (|ue  de  plus  ï’iiislriiction 
y  soit  plus  Fépandue  que  partout  ailleurs.  Mais  rhoinme 
mou  et  indolent,  quelque  instruit  qu’il  soit,  préférera 
toujours  ses  aises  à  l’activité;  et  c'est  ainsi  que  les  Al¬ 
lemands  se  plaisent  mieux  dans  leur  vie  médiocre,  com¬ 
mode  et  vulgaire,  qu’au  déploiement  d’une  vigoureuse 
activité  industrielle  qui  les  enrichirait.  D’ailleurs  le  sys¬ 
tème  féodal,  eu  accaparant  les  terres  au  profit  «le  la 
noblesse,-  appauvrit  les  populations  de  la  campagne; 
celui  des  corporations  traditionnelles  des  villes  arrête 
le  développement  des  grandes  manufactures;  puis  le 
goût  de  la  boisson  et  la  gloutonnerie  absorbent  les 
épargnes  et  font  perdre  à  chacun  un  temps  précieux  qui, 
mieux  employé  augmenterait  les  fortunes  privées  et  la 
richesse  publique.  L'ensemble  de  ces  vices,  qui  naissent 
eux-mêmes  de  l'inertie  et  de  la  sensualité  des  popula¬ 
tions,  contribue  doue  évidemment  à  comprimer  l’essor 
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de  la  fortune  et  du  travail  allemands,  et  à  embourber  la 
nation  dans  une  profonde  ornière. 

Enfin  une  dernière  preuve  du  défaut  de  virtualité  de 
celte  nation,  c’est  que  Vhistoire  allemande  se  traîne 
péniblement  à  travers  les  siècles  et  ne  renferme  que 
quelques  rares  époques  mémorables.  Ainsi  Tacite  déjà 
a  constaté  chez  les  Germains  leur  oisiveté  en  temps 
de  paix,  leur  intempérance,  leurs  malheureuses  divi¬ 
sions,  et  cette  hostilité  continuelle  de  tribu  a  tribu  qui 
décimait  leurs  meilleurs  guerriers,  et  qui  fut  pendan  t 
longtemps  la  sauvegarde  de  Rome.  C’était  aussi  là  le 

P 

principal  état  politique  de  rAllcinagne  durant  le-  moyen 
ûge,  où  la  guerre  civile  sévissait  sur  tout  le  territoire, 

grâce  à  l’impuissance  et  à  la  fausse  politique  des  empe¬ 
reurs.  Ces  souverains  électifs,  sans  pouvoir  véritable, 
dépendaient  trop  de  leurs  puissants  mandataires  pour 
oser  concevoir  une  politique  unitaire,  et  encore  moins 
pour  songer  à  la  poursuivre.  Au  lieu  donc  de  tourner 
leurs  efforts  pour  constituer  la  patrie  allemande,  ils 
guerroyaient  habituellement  contre  Tltulie  et  les  papes, 
dont  les  richesses  attiraient  leur  convoitise  et  dont  la 
suprématie  spirituelle  appelait  leur  résistance.  C’est  ainsi 
que  se  passaient  tes  longs  siècles  qui  séparent  l’époque  de 
la  Réforme  de  celle  de  Charlemagne,  durant  lesquels 
les  empereurs  saxons^se  distinguaient  quelque  peu  par 
leur  amour  des  arts  et  de  la  poésie,  et  les  villes  de  la 
ligue  anséatique  par  leur  grande  prospérité.  Mais  aucun 
fait  véritablement  national  ne  vint  électriser  ce  corps 
disjoint  et  sujet  à  des  convulsions  locales  chroniques. 

Le  cri  de  révolte  poussé  par  Luther  était  seul  capable 
de  faire  sentir  aux  Allemands  leur  solidarité  réciproque, 
et  de  produire  un  mouvement  national  général.  Gepen- 
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dant  le  succès  de  cette  grande  entreprise  était  dû,  avant 
tout,  à  l’énergie  exceptionnelle  de  ce  puissant  esprit  et  à 
son  caractère  éminemment  tudesque.  Cette  grande  et 
rude  figure  résumant  en  elle  le  génie  de  l’Allemagne, 
il  est  intéressant  d’en  transcrire  ici  le  portrait  que  nous 
en  donne  IL  Heine  fl)  ; 

t 

«  Luther  ne  fut  pas  seulement  le  plus  grand  homme,  mais 
aussi  l’homme  le  plus  Allemand  qiii  se  soit  jamats  montré  dans 
nos  annales.  Son  caractère  réunit  au  plus  haut  degré  toutes  les 
vertus  et  tous  les  défauts  des  Allemands  et  représente  réelle- 
ment  tout  le  merveilleux  germanique.  Il  avait,  en  effet,  des 
qualités  que  nous  voyons  rarement  réunies,  et  que  nous  regar¬ 
dons  d’ordinaire  comme  incompatibles  les  unes  avec  les  autres  : 

■ 

c’était  à  la  fois  un  rêveur  mystique  et  un  homme  d’action.  Ses 

pensées  avaient  Jion-seulernenl  des  ailes,  mais  aussi  des  mains. 

« 

Il  parlait  et,  chose  rare,  il  agissait  aussi;  il  fut  à  la  fois  la  lan¬ 
gue  et  Tépée  de  son  temps.  En  même  temps  Luther  était  ûn 
froid  scolatiqae,  un  épluclieur  de  mois  et  un  prophète  exalté, 
ivre  de  la  parole  de  Dieu.  Qiianil  il  avait  passé  péniblement 
tout  le  jour  à  s’user  l’àme  en  discussions  dogmatiques,  le  soir 
venu,  il  prenait  sa  'flûte  et,  contemplant  les  étoiles,  il  se  met¬ 
tait  à  fondre  en  mélodies  et  en  pensées  pieuses.  Le  même 
liomme  qui  pouvait  engueuler  .ses  adversaires  comme  une  pois¬ 
sarde,  savait  tenir  un  mou  et  lioux  langage  comme  une  vierge 
amoureuse.  II  était  (|uelquefois  sauvage  et  impétueux  comme 
l’ouragan  qui  déracine  les  chênes,  puis  doux  et  murmurant 
comme  un  zéphir  qui  caresse  légèrement  les  violettes.  11  était 
plein  do  la  .sainte  terreur  de  Dieu,  prêt  à  tous  les  sacri¬ 
fices  en  l’honneur  de  l’Esprit-Saint,  il  savait  s’élancer  dans  les  • 
régions  les  plus  pures  du  royaume  céleste  ;  et  cependant  il  con¬ 
naissait  parfaitement  les  magniticences  de  cette  terre,  il  .savait 
les  apprécier,  et  de  sa  bouche  est  tombé  ce  fumeux  proverbe  : 


(t)  L‘Aile?nagaej  1  vol.  p.  4S, 
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«  AVer  nichl  liebt  AVein,  AVeibou  und  Gesang, 

Der  bleibl  eiii  ÎS’arr  sein  leben  laug.  »> 

Quiconque  n’aime  ni  les  femmes,  ni  le  vin,  ni  le  chant, 
Celui-là  est  un  sot  et  le  sera  sa  vie  durant. 

«Bref  c’était  un  homme  complet.  Le  nommer  un  spiritua¬ 
liste,  ce  serait  se  ironiper  aussi  fort  que  le  qualifier  du  lilro  de 
sensualiste.Que  dirai-je?  Il  avait  quelque  chose  de  prinie-saulier, 
d’original,  de  .miraculeux,  d’inconcevable;  il  avait  ce  qu’ont 
tous  les  hommes  providentiels,  quelque  chose  de  terriblement 
naïf,  quelque  chose  de  gauchement  sage;  il  était  sublime  e^ 
borné.  » 

Cet  intéressant  portrait  d'un  homme  Allemand  com¬ 
plet  nous  montre^  même  dans  ses  avantages,  les  défec¬ 
tuosités  du  génie  de  cette  nation.  Car  un  raraclère  à  la 
fois  pensif,  actif,  exalté  et  sensuel  ne  doit  pas  voir  tou- 
jours  juste,  et  rester  souvent  en  deçà  ou  aller  au  delà  de 

la  vérité.  Une  nature  inégale,  d’une  sensibilité,  troublée  et 

■ 

que  les  intuitions  du  ATai,  du  bien  et  du  bt;au  n’inspirent 
guère,  manque  évidemment  de  mesure  et  de  direction. 
C’est  par  ce  motif  que  l'œuvre  de  la  réforme  a  été  idus 

w 

considérable  par  l’exemple  qu’elle  a  donné  de  l’insu¬ 
bordination  envers  le  saint-siège,  que  par  la  A^aleiir  de 
la  réforme  opérée.  D’après  ce  modèle  rare  du  caractère 
allemand  complet,  on  peut  donc  Juger  de  ce  que  doit 

v. 

être  ce  caractère  généralement  incomplet,  et  s’expliquer 
pourquoi  les  Allemands  se  laissent  éblouir  par  de  faux 
syslèmes,  et  manquent  de  tact,  de  jugement  et  de  savoir- 
faire. 

C’est  ainsi  que,  par  exemple,  ils  se  sont  monlrés  dans 
cette  grande  alluire  de  la  Béformalion  bien  au-dessous 
du  but  à  atteindre,  et  que,  sans  rintervention  de  la  Suède 
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■ 

et  de  la  France,  Tilly  et  Wallenslein  reussent  noyée 
clans  le  sang  des  religion naires.  Cependant,  malgré  cette 
puissante  assistance,  rAIlcmagne  sortit  de  cette  guerre 
de  trente  ans  ruinée,  désolée  et  accablée.  Ça  a  été  pour 
elle  le  suprême  effort  ! 

De  cette  époque  de  rénovation  à  Frédéric  le  Grand,  nos 
^  / 

voisins  ne  firent  plus  parler  d’eux.  Ils  reprirent  leurs  dis¬ 
cussions  dogmatiques,  leurs  querelles  de  voisinage, 
leur  existence  vulgaire  et  indolente,  et  se  laissèrent  di¬ 
minuer  de  l’Alsace  et  de  la  Lorraine.  Cependant  le  grand 
roi  vint  galvaniser  ce  coi'ps  dormant,  et,  à  force  d’au¬ 
dace  et  de  prudence,  fonda,  en  se  moquant  de  la  France 
de  Louis  XV  et  au  détriment  de  rAutriclie,  d’un  petit 
royaume,  une  monarchie  respectable.  Ce  tour  de  force 
fut  bien  joué,’  parce  que  la  maison  do  Hapsbourg  n’a 
jamais  suivi  qu’une  iiolitique  d’oppression,  que  les  Au* 
Irichiens  ont  toujours  manqué  d’énergie  morale  et  in¬ 
tellectuelle,  et  parce  qu’à  la  tête  d’une  grande  nation  il 
faut  un  peuple  intelligent  et  actif  et  une  dynastie  vi¬ 
goureuse. 

Après  Frédéric  vint  la  grande  époque  littéraire  et  plii- 
losûpliique  allemande,  qui  a  été  incontestablement  fort 
remarquable ,  mais  qui  pourtant  n’a  pas  laissé  de  monu¬ 
ments  de  premier  ordre.  La  littérature  allemande  ne 
brille  pas  par  une  originalité  particulière,  et  nulle  idée 
saillante,  ou  forme  distincte,  ne  nous  en  est  restée,  bien  à 
mettre  on  parallèle  avec  Shakespeare,  ni  avec  Gonic-ille; 
des  imitations,  des  études,  des  essais,  on  voilà  l’aspect 
général. Sans  doute  SchRIor,  Pinestiniuble auteur  de  WaU 

lemtien^  avait  ses  beautés  ot  ses  grandeurs,  mais  ses 

* 

créations  ne  sortaient  pas  des  voies  battues,  et  dans  ses 
idées,  il  procédait  de  Jean-Jacques  selon  ses  juopres 
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aveux.  Gœthe,  malgré  son  vaste  génie  ne  nous  a  pas 
non  plus  laissé  de  chef-d’œuvre.  Ses  plus  ardents 
admirateurs,  avouent  eux-mémes  qu’il  est  plus  grand 
par  l’ensemble  de  ses  travaux  que  dans  l’une  de  ses  pro¬ 
ductions;  et  Fausl^  cette  œuvre  tant  vantée,  nous  est 
une  preuve,  que  son  grand  esprit  ne  sut  cependant  se 
tirer  ni  des  idées  ni  des  systèmes  qui  robsédaient. 

Le  résultat  négatif  du  mouvement  philosophique  nous 
est  connu,  et  il  est  triste  de  constater  qu’ayant  possédé 
Leibnitz  et  Kant,  l’esprit  allemand  ait  tourné  court,  et  se 
soit  perdu  dans  les  abîmes  de  la  pensée.  Il  en  a  été  de 
môme  dans  un  autre  ordre  de  choses,  car  rAllemagne  a 
assisté  à  notre  grande  Révolution,  son  sol  a  été  labouré 
en  tout  sens  par  nos  baïonnettes  et  nos  boulets  de  canon, 
et  le  plus  précieux  de  son  sang  y  a  été  répandu  à  grands 
Dots;  cependant,  après  ces  grands  événements,  elle  est 
retombée  dans  son  état  léthargique  et  dans  son  existence 
monotone  et  sensuelle  ! 

Enfin,  pendant  notre  époque  contemporaine,  il  fut  dé¬ 
pensé  cliez  nos  voisins  autant  de  paroles  et  de  papier 
que  de  poudre  au  bénéfice  de  la  Prusse,  mais  sans  portée 
ni  grandeur.  L’esprit  de  division,  d’incurie,  de  mollesse 
et  de  mesquine  vanité  a  plus  contribué  au  succès  de 
cette  ambitieuse  que  sa  vigoureuse  inleUigence  et  sa 
haute  valeur.  Si  l’unité  allemande  se  constitue  matériel¬ 
lement  sous  son  égide,  on  peut  prévoir  qu’il  se  passera 
encore  bien  du  temps  avant  que  ces  inlirniités  du 
caractère  national  lui  permettent  d’en  faire  une  nation 
véritablement  supérieure  sous  le  rapport  de  l’initiative, 
de  l’élévation  et  de  l’entente  pratique. 

Donc,  en  examinant  le  caractère  allemand  dans  ses 
diverses  modalités,  tlans  ses  mœurs,  dans  sa  science, 
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dans  son  art,  dans  sa  litté.ralurc,  dans  son  industrie  et 
dans  son  histoire,  on  y  trouve  toujours  sufnsamirient  de 
motifs  pour  en  conclure,  ainsi  que  je  Tai  annoncé  d’a¬ 
bord,  que  son  ordre  potentiel  n'est  pas  très-^per fect tonné ^ 


que  son  ordre  virtuel  est  au  contraire  Irès-avontageux  et 
prédominant^  mais  qîi'ü  y  manque  un  certain  degré-  de 
t'di'tualité’généraîey  pour  pouvoir  considérer  rMlemafrne 
comme  étant  au  niveau  de  la  France  et  de  l’Angleterre. 


ÏV 

LE  CARACTÈRE  ITALIEN. 


Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  au  sujet  des 
caractères  français,  anglais  et  allemand  peuvent  me  dis¬ 
penser  de  m’étendre  autant  sur  les  faits  caractéristi¬ 
ques  qui  concernent  les  autres  génies  nationaux.  Ce  que 
j’ai  dit  au  sujet  des  premiers  me  paraît  devoir  suffire  pour 
faire  saisir  ravaiitage,  pour  la  connaissance  des  hom¬ 
mes  et  des  races,  de  se  placer  tour  à  tour  au  point  de 
vue  de  l’ordre  potentiel-,  de  l’ordre  virtuel  et  du  d(‘gré  , 
de  la  virtualité  générale.  Je  me  bornerai  dorénavant 
aux  aperçus  généraux,  et  ne  déterminerai  que  l’échelon 
relatif  sur  lequel  il  me  semble  que  se  présente  chaque 
nationalité,  avec  les  conséquences  morales ,  politiques  . 
et  psychologiques  qui  en  découlent. 

Le  génie  de  l’Italie  est  célèbre  entre  tous  par  sa  triple 

B 

couronne  poétique,  artistique  et  musicale.  II  est  connu 
par  sa  sensibilité,  son  imagination,  son  sens  juste,  son 
esprit  vif,  sa  spontanéité  facile  et  par  ses  passions  ar- 
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dentes.  L’ordre  potentiel  de  Tltalien  est  donc  très-dé ve- 
loppé.  Son  ordre  virtuel  ne  semble  pas  moins  avanta¬ 
geux,  car  sa  perspicacité  en  diplomatie,  ses  travaux 
d’ingénieur,  de  légiste,  de  moraliste  et  de  politique  ont 
Ibriné  école,  et,  depuis  la  fondation  de  Rome,  les  Ita¬ 
liens  se  sont  souvent  imposés  comme  modèles  aux  au¬ 


tres  nations.  Toutefois  cette  activité  rationnelle  a  été, 
comme  celle  de  la  France,  plutôt  une  discipline  et  un 


moyen  de  connaissance  que  le  guide  habituel  de  ITta- 
lien  et  du  Romain  ;  on  doit  en  conclure  que  ce  n’est 


pas  la  raison  qui  le  gouverne  ordinairement,  mais  son 
impulsion  spontanée.  Ainsi,  par  exemple,  les  beaux 
caractères  de  cette  nation,  depuis  l’antiquité,  ont  été 
également  comme  chez  nous  tout  l’un  ou  tout  l'autre, 
sans  accuser  cette  versatilité,  ni  cette  universij 


caractères  de  la  race  anglo -germanique.  Cependant  la 
grandeur  d’àme  comme  le  génie  sont  rares  dans  tous 
les  pays,  et  l’Italien,  qui  nous  a  [uoiitré  à  toutes  les 
époques  des  supériorités  digues  d’admiration,  nous  a 
dénué  également  le  spectacle  de  hideux  caractères.  La 


majeure  partie  de  la  naljon  manque  du  reste  de  vigueur 
et  d’initiative  pratique.  Le  far  niente  lui  est  cher,  et  sou 
ambition  est  généralement  de  se  faire  etilretcnir  aux 
frais  de  l’aristocratie,  des  couvents  ou  de  l’Étal.  La  men¬ 
dicité  et  le  brigandage  y  sont  des  pluies  déplorables  (|ue 
de  [iiauvais  gouvernements  ont  entretenues;  mais  qui 
sont  aussi  conformes  à  la  nature  indolente  et  impré¬ 


voyante  de  la  race. 

il  est  certain  aussi  qu’une  nation  véritablement  éner¬ 
gique  ne  supporte  |)as  longtemps  la  tyrannie  qui  la  dé¬ 
prave,  et  si  ritalien  n'avait  pas  naturellement  un  manque 
de  vigueur  et  de  volonté,  il  y  a  longtemps  qu’il  se  serait 
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dégajic  des  chaînes  honteuses  qu’il  a  portées  pendant 

tantdu  siècles  et  sous  tanldegouvernements.  Ces  chaînes 

» 

n’auraient  même  jamais  pu  se  river.  H  en  est  de  même 
de  la  superstition  qui  ne  üeurit  que  sur  un  sol  ingrat 
et  aride.  En  cflêt,  à  aucune  époque  l’esprit  romain, 
comme  celui  de  nos  Italiens  contemporains,  ne  sut  s’é¬ 
lever  au  delà  du  féticiiisme  des  idoles,  des  saints  et 
des  ainuleltes  ;  et  le  pouvoir  des  augures  n’élait  pas 

moins  considérable  sur  la  population  de  la  cité  antique 

» 

que  celui  des  moines  sur  une  grande  partie  du  peuple 
italien  de  nos  jours.  La  libre  pensée  comme  la  raison 
spéculative  sont  à  peu  près  étrangères  dans  ce  pays  de 
la  légalité,  de  la  poésie  et  de  la  dévotion  instinctive, 
et  le  pouvoir  du  saint-siège  n’y  aurait  point  acquis  cette 
prépondérance  si  rindépendance  de  la  raison  et  du  sens 
commun  de  la  nation  lui  avait  su  résister  davantage. 

Les  peuples,  deiiiéme  que  les  individus,  ne  sont  jamais 
punis  que  par  où  ils  péclient,  de  sorte  que  leur  état 
politique,  social,  religieux  et  économique  n’est  que  le 
résultat  multiple  tles  qualités  comme  des  dèfauls  de  leur 
caractère.  Donc,  lorsque  l’on  a  égard  aux  beautés  ainsi 
qu’aux  faiblesses  du  génie  italien,  o«  doit  lui  reconnaître^ 
ce  me  semble,  nature  snbstantielle  remarquable  et 
prépondérante^  un  ordre  virtuel  également  heureux;  mais 
une  virtualité  générale  moins  élevée  qiéen  FraneCy  qtden 
Angleterre  et  qxéen  Alhmiagne. 
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LE  CAfîlCTÉRE  ESPAGNOL. 

li  n’existe  peut-être  pas  une  nature  substantielle  plus 
heureusement  douée  que  celle  de  l’Espagnol.  Sans  être 
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aussi  impressionnable  que  le  Français  et  l’Italien,  il  a 
de  la  sensibilité,  de  bons  sentiments,  une  mémoire  sou¬ 
vent  remarquablement  facile  cl  fidèle,  de  l’imagination, 
de  l'esprit,  du  sens,  de  riionnêteté,  de  rhonneur,du  goût, 
ainsi  que  des  formes  corporelles  généralement  pleines 
et  arrondies,  il  a  de  lielles  dispositions  artistiques  et  de 
grandes  passions.  Son  ordre  potentiel  est  donc  fortement 
accusé;  son  ordre  virtuel,  au  contraire,  l’est  Jjeaucoup 
moins,  car  la  réflexion ,  la  pensée,  la  conscience,  Fin- 

vention,  l’universalité,  etc.,  lui  sont  peu  babituelles. 

» 

Sous  ce  rapport  les  Français  et  les  Italiens  lui  sont  donc 
bien  supérieurs.  Par  contre, son  caractère  est  plus  exclu¬ 
sif  et  plus  spécialiste,  et  s’il  s’intéresse  à  quelque  chose, 
il  s’y  identifie  complètement.  Ainsi  l’on  rencontre  en 
Espagne  des  exemples  de  grand  héroïsme,  de  dévoue¬ 
ment  sans  borne,  d’amour  excessif  et  de  dévolioii  li- 

» 

goureuse.  C’est  bien  certainement  cette  |jrédisposition 
aux  extrêmes  c[ui  a  inspiré  à  Cervantes  le  sujet  de  Don 
Quichotte^  cet  unique  chef-d’œuvre  de  la  littérature 
nationale. 

L’Espagnol  pourtant  n’a  pas  à  l’ordinaire  la  libre  bien 
liéroïquc.  Il  est  généralement  indolent,  ami  des  jouis¬ 
sances,  négligent  pour  ses  intérêts,  lent  à  se  mettre  à 
l’œuvre,  peu  frondeur,  esclave  des  coteries  et  très- 
superstitieux.  Ces- faiblesses  bien  çonnues  nous  dé¬ 
voilent  en  lui  un  défaut  de  virtualité  généj’ule  (jui  l’em- 
pèche  d’utiliser  convenablement  ses  belles  facullés,  et 
de  tirer  parti  des  riebesses  naturelles  iiiéjmisables  que 
renferment  les  immenses  pays  qu’il  habile  dans  les  deux 
moudes.  Comparativement  aux  nations  précédentes,  il 
semble  moins  énergique,  actif  et  vivant.  Sa  nature 
môme  ii’a  pas  une  sensibilité  très-délicate,  de  sorte 
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que  ses  froûts  et  ses  sentiments  sont  aussi  plus  dif- 
iiciles  à  toucher  et  à  émouYoir.  U  lui  faut  des  couleurs 
chaudes  et  contrastées,  une  lanpjue  sonore  et  ]iom pense, 
des  ornements  surchargés,  des  magnificences  religieuses, 
des  combats  sanglants,  des  danses  voluptueuses,  des  mets 
épicés,  et  des  rodomontades  de  matamore.  Dans  sa  co¬ 
lère  et  sa  passion,  il  ne  recule  pas  devant  les  vengeances 
les  plus  atroces,  les  supplices  horribles  et  les  plus 
noires  trahisons.  Sa  langue  d’ailleurs  est  peu  châtiée; 
on  parle  à  la  cour  comme  dans  la  rue;  ses  mœurs  ont 
peu  de  distinction,  sa  littérature  n’a  guère  d’élévation, 
et  SOI)  histoire  n’a  eu  qu’une  seule  époque  bien  remar¬ 
quable  et  influente,  celle  de  Charles-Quint  et  de  son  fils 

* 

Philippe  II,  si  terriblement  illustrée  par  les  fastes  de 
l’Inquisition.  Le  bas  peuple  enüu  y  sait  allier,  comme 

celui  de  l’Italie,  la  dévotion  ombrageuse  à  la  fainéan- 

« 

lise,  à  la  mendicité  et  au  brigandage,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  nation  sem!)le  se  complaire  dans  un  cercle 
d’impuissance,  de  bigotisme,  de  sensualité,  de  passions 
et  de  sujétions,  que  la  minorité  révolutionnaire  bien 
intentionnée  essaye  vainement  de  galvaniser. 

Le  génie  national  de  l'Espagne  descend  donc  encore 
d’un  degré  dans  l’échelle  des  nationalités,  parce  que 
son  ordre  virtuel  est  peu  influent  et  que  sa  virtualité 
générale  ne  se  déploie  pas  sv ffisamment^  bien  que  son 
ordre  substantiel  soit  remarquable  par  sa  variété  et  sa 
solidité. 
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La  nation  russe  possède,  comme  l’on  sait,  des  lacilités 

■ 

singulières  dans  certaines  propriétés  de  son  essence. 

Ainsi,  elle  est  loin  d’être  insensible,  de  manquer  de 

sentiment,  d’imagination  et  d’esprit  ;  elle  possède 
■ 

même  une  mémoire  et  une  facilité  d’imitation  particu¬ 
lières.  De  plus  son  intelligence,  très-déliée,  très-capable 
(le  raisonner  sur  tout,  est  très-habile  dans  la  ruse;  mais 
il  y  a  en  général  dans  sa  manière  d’être  quelque  chose 
de  mou,  d’indolent,  d’apathique,  (]ui  fait  que  sa  sensi- 


î  lie  s  eiena  pas  a  tout,  que  ses  sentiments  sont  sou¬ 
vent  faux-,  que  son  imagination  manque  d’élévation,  que 
son  esprit  est  dépourvu  d’initiative,  et  que  son  man¬ 
que  d’honneur  ne  lui  laisse  que  trop  souvent  com¬ 
mettre  des  infamies*  Le  Russe  paraît  donc  obéir  bien 
plus  à  ses  instincts  bas  et  grossiers,  qu’aux  inluitlous 
idéales  du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  Ce  défaut  de 
virtualité  l’empéche  d’avoir  de  l’activité,  de  rinventiou, 
de  résister  aux  séductions,  d’avoir  une  conscience  bien 
■  délicate,  de  savoir  se  modérer  et  d'exercer  un  empire 
réel  sur  scs  actes.  En  conséquence ,  le.  caractère  russe 
nous  révfde  certaines  dispositions  essentielles,  avanta¬ 
geuses,  mais  qui,  dans  leur  ensemble,  n’ont  pas  encore 

acquis  en  lui  assez  do  développement  pour  lui  donner 

« 

une  nature  morale  honnête  et  une  conscience  élevée, 
t>our  le  détacher  suflisamment  des  instincts  grossiers,  et 
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pour  le  rendre  créateur  et  indépendant.  Cç  sont  donc 
les  qualités  supérieures  de  l’anie  qui  lui  manquent  or- 
dinaiieinent. 


C’est  [)ar  suite  de  ces  défectuosités  importantes  que  les 
Russes  sont  loin  d’étre  comparables  aux  nations  pré¬ 
cédentes,  et  que  leur  ordre  social,  leur  art,  leur  science, 


leur  industrie  seraient  dans  un  état  barbare,  si  leur  fa¬ 
cilité  de  s’approprier  tout  ce  qu’ils  apprennent,  et  d’itni- 

■ 

ter  tout  ce  qu’ils  voient,  ne  leur  donnait  un  vernis  de 
civilisation  fort  remarquable.  Cependant  ces  apparences 


séduisantes  ne  se  démentent  que  trop  souvent,  ainsi 
que  nous  l’a  fait  remarquei*  M.  de  Cusline  :  «  Pour  peu 


qu’ongratle  l’épidermedu  Russe,  nous  a-t-il  dit,  on  en  voit 


reparaître  la  peau  de  l’ours.  »  Effectivement,  un  pays  où 
régnent  la  paresse,  l’impuissance,  les  passions  violen¬ 
tes  et  insatiables,  la  vénalité,  ta  concussion,  l’abus  du 


pouvoir,  le  déni  de  justice  ;  où  il  n’y  a  ni  originalité,  ni 
activité  morale  et  intellectuelle  propre;  où  l’immoralité, 
les  excès,  Pardeur  des  convoitises  sont  rordinaire,  et 
riionnéteté,  la  conscience  et  l’honneur  l’exception;  un 
pays  où,  depuis  le  faîte  jusqu’à  la  base  de  l’ordre  social, 
la  force  manque  ]iour  apprécier  spontanément  les  intui¬ 


tions  du  vrai,  du  bien  et  du  beau,  et  pour  s’efforcer  de  s’y 


conformer,  un  pareil  pays  ne  peut  se  civiliser  sérieuse¬ 
ment,  ni  se  constituer  sur  des  bases  vraiment  prospères. 

C’est  en  vain  que  l’on  voudrait  attribuer  cet  état  mo¬ 
ral  déplorable  au  système  despotique  qui  règne  dans  ce 
pays  et  au  servage  de  la  masse  de  la  population,  ou 
bien  au  défaut  d’insirucliott  et  d’éducation;  on  ne  par¬ 


viendra  pas  à  se  rendre  compte  exactement  de  la  cause 
véritable  de  ce  désordre  invétéré. 
f^remièrenient^  le  despotisfuc  russe,  révoltant  à  notre 
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point  de  vue  français,  n’est  pas  rétrograde  en  Russie. 
Les  souverains  ne  demanderaient  pas  mieux  que  la  na¬ 
tion  fût  plus  active,  plus  instruite  et  plus  morale;  car 
les  lois  qu’ils  édictent  sont  généralement  bonnes  et  su¬ 
périeures  au  niveau  de  l’esprit  russe,  et  leurs  mesures 
administratives  sont  inspirées  des  meilleures  intentions 
pour  la  grandeur  et  la  civilisation  du  pays.  Mais  le 
gouvernement  ne  réussit  pas  comme  il  le  voudrait 
dans  son  œuvre  de  civilisation,  parce  que  la  noblesse 

résiste  généralement  à  toutes  les  améliorations,  par  une 

» 

force  d’inertie  impossible  à  vaincre.  On  peut  même  sou¬ 
tenir  que  cette  classe,  qui  est  la  partie  la  plus  instruite 
et  la  mieux  élevée  de  la  population,  est  aussi  la  plus 
corrompue.  Ainsi,  par  suite  de  sa  folle  conduite,  à  peu 
d’exceptions  près,  i^c  est  véritablement  obérée,  et 
aurait  depuis  longtemps  succombé  au  désordre  de  ses 
finances,  si  le  gouvernement,  par  ses  banques  hypo¬ 
thécaires  ,  ne  lui  était  venu  en  aide  et  ne  Teiit  protégée 
contre  les  conséquences  de  ses  déplorables  foli(‘s.  Quel 
secours  le  gouvernement  pourait-il  donc  trouver  dans 
une  caste  aussi  dépourvue  de  sens  et  de  raison  ?  Ce¬ 
pendant  c’est  dans  cette  noblesse  généralement  dépra¬ 
vée  qu’il  est  obligé  de  recruter  ses  principaux  fonction¬ 
naires  et  employés;  car  la  Ijourgeoisie  est  clalr-seméo 
dans  ce  pays  et  ne  présente  pas  beaucoup  plus  de  ga¬ 
rantie  morale  et  iiiteiloctuelle.  De  sorte  qu’il  n’y  a  peut- 
être  pas  de  gouvernement  plus  mai  servi  que  le  gouver¬ 
nement  russe,  parce  que  ses  fonctionnaires  supérieurs 
et  subalternes  s'entendent  pour  le  tromper.  Ils  forment 
entre  eux,  et  sur  tous  les  degrés  de  la  hiérarciiie,  une 
espèce  de  Camora  qui  consiste  à  isoler  l’autorité  cen¬ 
trale  des  populations,  dè  manière  à  ne  laisser  parvenir 
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aucune  plainte  jusqu’au  trône,  et  à  être  libres  de  pres¬ 
surer  à  leur  aise  les  bourgeois  et  les  paysans.  Si  donc 
le  gouvernement  russe  n’était  pas  despotique,  comment 
l’ordre  général  régnerait-il  au  moins  dans  l’ensemble  de 
l’empire? 

Secondement^  les  peuples  capables  d’étre  libres  savent 
conquérir  et  conserver  eux-ménies  leur  indépendance, 
tandis  que  tout  bien,  facilement  obtenu,  se  perd  tout 
aussi  vite. 'Or,  la  raison  et  l’énergie  faisant  défaut  à  la 
plupart  des  noltles  pour  se  bien  conduire  personnelle- 
ment,  le  mougilv  n'en  a  pas  non  plus  pour  s’émanciper 
de  lui-méme  et  pour  pouvoir  profiler  de  la  liberté  qu’on 
vient  de  lui  octroyer.  Il  n’y  a  jamais  eu  qu’un  petit 
nombre  de  serfs  qui  se  soient  montrés  assez  industrieux 


pour  s’élever  au-dessus  de  leur  condition;  l’immense 
majorité  est  toujours  restée  indolente,  incapble  et  vi¬ 
cieuse.  11  n’en  a  pas  été  ainsi  dans  nos  pays  occidentaux, 
où  le  servage  a  toujours  révolté  les  gens  du  peuple,  et 
excité  leur  désir  de  vengeance  contre  les  seigneurs; 
et  où  la  bourgeoisie  savait  se  faire  respecter  et  supplan¬ 
ter  la  noblesse  au  service  du  roi.  l..e  paysan  russe,  ni 
meme  le  noble,  n’ont  point  ce  tempérament  énergique 
et  moral  de  l’initiative.  Le  premier  se  laissera  toujours 
al)user  et  exploiter  par  Tiisurier,  l’employé  ou  le  soi- 
gneiir  voisin,  et  le  second  sera  lui-raéme  toujours  l’es¬ 
clave  de  ses  propres  vices. 

La  véritable  cause  de  l’état  déplorable  de  la  société 
russe  n’est  donc  pas  dans  son  système  de  gouverne¬ 
ment,  ni  dans  le  manque  de  rinstruction  publique, 
mais  dans  les  défectuo.silés  mêmes  du  caractère  natio¬ 


nal.  Les  propriétés  de  son  ordre  substantiel^  bien  que 

très-favorables  dans  une  certaine  mesure,  n’y  sont 

* 
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pas  assez  avancées  pour  y  former  un  ortlre  moral 
honnôto,  conforme  aux  intuitions  idéales;  et  tes  pro- 
priéte's  de'  son  ordre  virtuel^  bien  qu’ayant  également 
certains  avantages,  manquent  aussi  de  la  portée  néces¬ 
saire  pour  exercer  un  empire  salutaire  sui’  rfime  russe. 
De  plus  la  virtualité  générale  de  cette  nation  est  insuf’ 
fisante  pour  lui  donner  de  rinitiative,  de  la  persévé¬ 
rance  et  pour  ne  pas  l’abandonner  généralement  aux 
suggestions  de  ses  instincts  vulgaires  et  grossiers. 

Telle  est,  à  mon,  avis,  la  véritable  cause  de  cet  abais¬ 
sement  presque  général  d’une  population  de  70  mil¬ 
lions  d’habitants,  parmi  lesquels  il  y  a  certainement 
d’honorables  exceptions,  mais  qui  ne  sont  pas  assez 
nombreuses  |iour  en  modifier  sensiblement  le  niveau 
général. 


VU 

» 


LE  CAKAGTÈRE  POLONAIS. 

4 

m. 

Quoi  qu’on  puisse  dire  sur  l’origine  finoise  et  tartare 
du  Dusse,  et  sur  celle  exclusivement  slave  du  Polo¬ 
nais,  afin  d’élever  une  barrière  iufraricliissablc  entre 
ces  deux  nations,  dont  l’une  nous  révolte  par  sou  inbu- 

4 

raanité,  et  dont  l’autre  nous  touche  par  scs  grands  mal- 

« 

heurs,  il  n’est  pas  moins  certain  que  le  caractère  de 
ces  deux  peuples  ennemis  sc  ressemble  tout  autant 
que  leur  langue.  Tous  deuxpossédent  les  inô mes  facilités 
potentielles  et  virtuelles  et  tous  deux  sont  également  sen¬ 
suels  et  immodérés.  Us  apprennent  tout  avec  autant  de 
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rapidité  l’un  que  l’autre,  se  plient  à  tous  les  usages,  et 
aucun  d’eux  ii’a  d’originalité  saillante.  Leur  intem¬ 
pérance  est  également  proverbiale  et  les  mœurs  privées 
n’en  sont  pas  plus  pures.  La  seule  supériorité  du  Polo¬ 
nais  est  dans  sa  virtualité  générale,  car  il  a  été  de  tous 

V  ? 

l(‘s  temps  plus  amant  de  la  liberté  que  le  Russe,  plus 
disposé  à  lui  faire  de  grands  sacrilices,  et  plus  capable 
d’initiative.  La  I^ologne,  par  exemple,  possède  des  mo¬ 
numents  littéraires  remarquables  depuis  le  dixième 
siècle,  elle  a  fondé  son  univecsité  de  Cracovic  au  qua- 
tor/aème,  s’est  approprié  une  des  premières  rimprime- 
rie,  peut  s’enorgueillir  des  découvertes  mémorables  de 
Copernic,  et  plus  d’un  de  ses  enfants  lui  fait  honneur 
sur  la  terre  d'exil.  La  Russie  n’en  peut  pas  dire  autant, 
car  ses  efforts  de  civilisation  ne  datent  que  de  Pierre 
le  Grand  et  lui  ont  été  imposés  par  ses  souverains.  Mal- 
lieurousement  pour  la  Pologne,  son  amour  de  Pindé- 
pendance  a  été  toujours  trop  peu  réRécIii  et  trop  peu 
réglé.  Sou  intempérance,  sous  ce  rapport  comme  sous 
tous  les  autres,  lui-  a  porté  malheur,  en  la  rendant  le 
jouet  d’intrigues  étrangères  comme  de  ses  propres  pas¬ 
sions.  Ses  rois  élus,  eux-mèmes,  lui  prôdii’ent  son  sort; 
mais  entraînée  par  ses  vices,  et  désorganisée  par  son 
esprit  déréglé,  elle  finit  par  devenir  la  victime  et  la 
proie  de  la  perfidie  tle  ses  puissants  voisins. 

Quelque  désolant  que  soit  ce  résultat  pour  le  cœur 
humain,  il  doit  nous  servir  d’exempte;  car  il  est  une 
preuve  saisissante  que  pour  conserver  son  indépendance 
politique,  il  ne  suffi l  pas  d 'être  volontaire,  intelligent 
et  chevaleresque,  mais  qu’il  faut  savoir  éviter  les  excès, 
et  ne  pas  ruiner,  par  scs  propres  prétentions,  l’unité  et 
la  puissance  nécessaires  au  corps  social. 
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Le  caractère  'polonais  se  pre’sente  donc  à  nous  avec  le 

développement  avantageuœ  de  ses  deux  ordres^essentiels, 

* 

avec  une  virtualité  générale  plus  féconde  que  chez  te 
Russe ^  mais  encore  insuffisante  pour  le'  soustraire  aux 
excès  de  son  intempérance  sensuelle  et  de  son  amour  dé¬ 
sordonné  de  l’indépendance. 

■ 

A 

VÏII 

m 

LE  CARACTÈRE  TURC. 

*  « 

Le  Turc  est  fait  tout  d’une  pièce.  Son  caractère  est  ini- 
luuable,  il  est  aujourd’lmi  ce  qu’il  a  été  avant  la  con¬ 
quête  ;  et  les  gens  de  cette  nation  qui  viennent  visiter 
l’Europe  rapportent,  en  rentrant  cfiez  eux,  des  habitudes 
nouvelles  qui  se  heurtent  aux  usages  de  leurs  compa¬ 
triotes  sans  les  transformer. 

a  L’observation  bien  connue  que  les  Turcs  sont  campés  en 
Europe,  est  vraie  aujourd’hui,  comme  au  lendemain  de  la  con¬ 
quête,  et  leurs  mœurs  privées,  aussi  bien  que  leurs  institutions 
publiques  la  conBrment.  Ces  maisons  de  bols,  rapidement  éle¬ 
vées  pour  durer  peu,  cés  chambres  fermées  de  simples  portières 
et  gardées  par  les  eunuques,  ces  tapis,  qui  composent,  avec 
quelques  divans,  tout  le  mobilier  de  l’appartement,  rappellent 
la  tente  ;  ces  repas  sans  vaisselle,  où  chacun,  accroupi  autour 
d’une  petite  table,  puise  dans  un  plat  unbfue,  ces  longues  jour¬ 
nées  passées  à  regarder  l’horizon  à  travers  les  nuages  d’un 
narghilé,  c’est  la  vie  nomade  dans  toute  sa  pauvreté.  Le  luxe 

4 

ne  manque  pas  pourtant;  il  apparaît  dans  la  splendeur  dos  étoffes, 
des  armes,  des  bijoux;  îi  enveloppe  la  vie,  mais  il  ne  ta  pé¬ 
nètre  pas  :  inexpérimenté,  rhomme  ne  sait  pas  tirer  parti  de  la 
matière,  et  au  lieu  de  s’en  servir,  il  rél.ile  comme  fait  un  en¬ 
fant  de  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  main. 


19. 
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«  La  race,  malgré  ses  <léfants  originels,  est  restée  lionnêto, 
craignant  Di_eu,  probe,  iiilèle  au  serment.  On  peut  à  Coiislanti- 
nople  acheter  d’un  Ttirc  sans  inquiétude,  il  trompera  rarement 
sur  la  qualité  et  sur  le  prix;  sa  parole  est  d’or,  mais  le  fonc¬ 
tionnaire  ne  mérite  pas  le  meme  éloge  (l).  » 

Ces  détails  de  la  vie  intime  turque  nous  révèlent  une 
nature  permanente,  instinctive  et  irréfléchie,  peu  dis¬ 
posée  au  changement,  à  rinventioii  et  à  la  nouveauté. 
De  sorte  que  Ton  doit  en  conclure  que  les  propriélés 
potentielles  sont  plus  dcccloppces  en  elle  t/uc  celles  de 
Vordre  virtuel  qui  en  so/î/  prcsffue  absentes.  Ce  caractère 

rcsscînhle  donc  à  celui  de  l' Espuffnol^  dont  U  difjfcre  tou- 
% 

te  fois  par  un  moindre  deqré  de  virlualUc  et  de  dévelop¬ 
pement  substantiel. 

.X 


ARABr:. 


I 

h 


«  L’Arabe  e.sl  brûlai  et  féroce  dans  ses  lois  publiques,  tran¬ 
ché  cl  froid  dans  .ses  rapporls  do  famille.  Il  bal,  torture,  lue 
au  moindre  délit  et  ne  cesse  do  lypanîiiser  les  popnlaiions  inof- 

» 

fensives.  il  bat  sa  femme  et  réprime  durement  ses  enLints.  Il 
no  compreml  que  la  piiissanco  du  sabre,  rosloutaiion  des  ri- 
^  dresses  et  la  sujétion  aveugle.  La.  rare  arabe  est  si  féroce  «pio 

le  sang  la  fascine,  et  aux  yeux  il'uno  femme  la  bravoure  ne  suflit 
I  pas  pour  un  guerrier,  il  faut  qu’il  soit  cruel,  alors  il  a  chance 

de  plaire.  » 

].  Voilà  ce  que  nous  racontent  le  colonel  Ducouret  dans 

U  • 

“f 

f  ' 
r 

‘  ,  (1)  Armand  Ravelet.  Revue  contemporaine,  30  avril  1802,  p,  645. 
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les  Mystères dti  Désert^  et  M.  Louis  Noir  dans  scs  Caractères 
alge'riens.  Évidemment  la  sensibilité  n’est  pas  la  faculté 
dominante  de  l’Arabe,  et  même  la  loyauté  n’existe  qu’à 
la  surface;  il  a  mille  détours  jésuitiques  pour  éluder  une 
promesse.  Ce  n’est  que  che^  la  noblesse  que  l’on  ren¬ 
contre  quelquefois  l’honnêteté  et  la  religion  du  serment. 
De  plus,  l’Arabe  est  très-sensuel  dans  sa  conduite  et 
même  jusque  dans  ses  rêves  de  paradis,  de  sorte  que  l’on 
peut  conclure  de  ses  faits  que  sa  nature  potentielle  est 
.  grossière. 

Cependant  la  nation  arabe  a  eu  sa  civilisation  brillante 
pendant  plusieurs  siècles,  tant  sous  le  rapport  scienti¬ 
fique  et  littéraire  que  militaire.  Elle  a  eu  ses  grands  ca¬ 
pitaines  ,  ses  hommes  d’État,  ses  ptiilosoplies  et  ses 
savauts,  qui  nous  ont  transmis  la  philosophie  grecque, 

T 

l’algèbre,  l’alcliimie  et  ranatomic.'.  Le  Coran  est  rempli 

de  belles  pensées,  qui  font  le  charme  de  nos  modernes 

« 

penseurs;  et  l’intrépidité  individuelle  des  guerriers  a 
(ait  l’admiration  de  nos  soldats  d’Afrique. 

L’ordre  virtuel  de  l’Arabe  est  donc  bien  différent  de 
son  ordre  substantiel.  Il  a  de  grandes  qualités,  et  on 
peut  établir  sous  ce  rapport  de  singuliers  rapproche¬ 
ments  entre  lui  et  le  caractère  anglo-germanique.  Ainsi, 
l’aristocratie  chez  les  Arabes  est  aussi  fortement  consti¬ 
tuée  que  chez  les  Anglais  et  chez  les  Allemands,  et 
aussi  peu  disposée  à  souffrir  un  pouvoir  au-dessus 
d’elle.  La  division  entre  les  populations  araiies  est  éga¬ 
lement  inhérente  à  leur  nature,  et  leurs  guerres  de 
tribu  à  tribu  sont  incessantes. 

L’Arabe  est  formaliste  comme  l'Anglais;  il  a  des  règles 
de  convenance,  des  égards  de  convention  minutieux  et 
puérils,  que  son  esprit  susceptible  a  élevés  à  la  hauteur 
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d’iino  loi  sociale,  comme  nos  voisins  Icui'  Canf 

L’Ara(>e,  de  plus,  y  ses  lieurcs  d’activité  comme  l’Alle- 
niand,  et  vit  de  rapine  comme  les  seigneurs  féodaux 
dont  nous  admirons  encore  les  cliâteaux  ruinés.  Ainsi 
que  nos  voisins  d’outre-lUiin,  il  est  souvent  inerte  et 
[)aresseux,  ctsemlde  ne  pas  daigner  se  mouvoir;  puis,  à 
l’occasion,  il  crie  comme  eux,  gesticule ,  s’emporte  et 
se  bat  avec  ses  amis  les  plus  chers.  Enfin,  dans  l’his* 
lûire  il  a  eu  comme  eux  ses  révtnls  et  ses  engourdisse¬ 
ments  généraux.  Chez  les  Aliemamls  on  compte  jusqu’à 
trois  époques  de  gloire  suivies  de  longs  siècles  de  som¬ 
nolence  et  de  querelles  sans  portée.  Chez  rArahe,  sans 
remonter  aux  s|)lendeurs  de  la  reine  de  Saba,  on  trouve 
l’époque  brillante  de  ses  califes,  qui  depuis  Bagdad  jus¬ 
qu’à  Séville  émerveillaient  le  nionde  de  leur  grandeur, 
et  menaçaient  d’assujettir  toute  la  chrétienté.  Aujoui- 
d'Iiui  Téclipse  de  l’Arabe  est  complète,  mais  il  suflîrait 
d’un  homme  de  génie  et  d’un  intérêt  religieux  puissant 
pour  le  galvaniser  de  nouveau  ;  témoin  le  règne  éphé¬ 
mère,  mais  remarquable  d’AI)dei-Kader. 

Ce  rapprocliement  du  génie  arabe  avec  l’anglais  et 
l’allemand,  comme  celui  du  turc  avec  l’espagnol  me 
paraît  instructif,  [.misque  ce  sont  deux  exemples  qui 

confirment  visiblement  le  double  ordre  essentiel  de  notre 
âme  et  la  prédominance  alternative  de  l'un  ou  de  l’autre, 

autant  chez  les  races  iiiférieurcs  que  chez  les  supérieu¬ 
res.  IJe  sorte  que  l’on  voit  se  produire  des  mœurs  et  des 
institutions  sociales  et  politiques  analogues  chez  des 

nations  dont  l’orilre  essentiel  pi’édominant  est  le  meme; 

■ 

mais  qui  néanmoins  sont  placées  sur  des  degrés  decivi- 


(l)  Le  géïK-ral  Bauraas.  ;  Mœurs  et  coutumes  alÿériennes. 
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iisation  différents,  par  suite  de  la  différence  de  la  vir¬ 
tualité  de  la  force  et  des  propriétés  de  la  substance  tle 
leur  àme. 


X 


LK  CARACTÈHR  CHINOIS. 


Dans  tout  ce  qui  concerne  la  civilisation  chinoise  on 
remarque,  quelque  avancée  qu’elle  soit  sous  beaucoup 
de  rapports,  des  éléments  puérils  à  côté  d’autres  éléments 
dignes  d’attention;  des  assemblages  singuliers,  dissem¬ 
blables,  hétérogènes  ctui  intéressent  et  repoussent, 
étonnent  et  inspirent  le  mépris,  font  réfléchir  et  sourire 
à  la  fois.  Cette  bizarrerie  choquante  vient  évidemment 
d’une  sensibilité  imparfaite,  d’un  sentiment  faussé,  d’im 
tuitions  idéales  peu  précises,  et  d’un  sons  défectueux, 
c’est-à-dire  d’un  ordre  substantiel  d'un  degré  inférieur 
bien  qu’actif.  Cependant  c'est  cet  ordre  essentiel  qui 
prédomine  dans  ce  caractère,  puisqu’il  y  a  absence  pres¬ 
que  totale  d’activité  rationnelle.  Le  Chinois  se  sert  de 
ses  connaissances,  sans  les  approfondir,  d’une  façon  ser¬ 
vile  et  instinctive.  Il  n’en  apprécie  ni  -les  principes,  ni 
les  conséquences,  ni  la  portée,  ni  les  rapports;  et  par 
défaut  de  goût,  de  logique  et  de  jugement,  il  mêle  ce 
qui  devrait  s’exclure  et  sépare  souvent  ce  qui  devrait 
être  réuni.  Cette  défectuosité  intellectuelle  du  Cliinois 
prouve  qu’à  côté  de  propriétés  substantielles  encore  dé¬ 
fectueuses,  il  manque  d’une  raison  supérieure;  que  son 
intelligence  plie  sous  l’effort  de  la  généralisation,  et  qu’il 
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s’arrt''te  dans  ses  réflexions  faute  cVun  souffle  assez  puis¬ 
sant  pour  atteindre  le  point  culÆinant. 

Ainsi,  sa  langue  est  un  bégayement  enfantin  sans 
nulle  intelligence  synthétique.  I.es  mots  ne  se  modi¬ 
fient  pas;  ils  expriment  à  la  fois  le  substantif,  J’adjectif 
et  le  verbe,  de  façon  que,  si  quelqu’un  prononce  le  mot 
Icum/^  par  exemple,  qui  veut  dire  un  salut,  on  ne  sait 
s’il  désigne  celui  qui  salue,  ou  celui  qui  est  salué, 
celui  qui  est  respectable,  celui  qui  est  respecté  ou  celui 
qui  respecte.  De  sorte  que  les  lettrés  ont,  dans  leur  con¬ 
versation,  souvent  recours  à  leur  calepin,  pour  y  écrire 
les  mots  selon  leur  rapport  logique,  et  [)Our  s’éclairer 
ainsi  réciproquement  sur  le  véritable  sens  de  leurs  pa¬ 
roles  { 1  ). 

* 

Autre  exemple  :  Dans  les  sciences  les  Chinois  sont  de 
grands  observateurs,  mais  restent  étrangers  aux  théo¬ 
ries.  C’est  ainsi  que  depuis  quatre  ou  cinq  mille  ans,  ils 
enregistrent  exactement  tous  les  changements  survenus 
dans  Ja  position  des  étoiles  sans  eu  tirer  la  moindre 
induction  rationnelle. 

Troisième  exemple  ; 

a  Trois  relifîions  existent  en  Chine,  etanconeii’y  est  pins  con¬ 
sidérée,  do  sorte  qu’il  en  est  résulté  celte  particulariié  assez 
étrange  que  les  trois  religions  n’eu  fonl  qu'une,  ainsi  que  le 
disent  les  Cliinois  ciix-inômes,  et  que  tous  sont  à  la  fois  secta¬ 
teurs  de  (Confucius,  (le  Ï.ao-Tseu  et  de  lloudiUia;  ou  pour  mieux 
dire,  qu’ils  ne  sont  rien  du  tout.  Comme  Ta  remarqué  M.  Tabbé 
Une,  ils  rejettent  tout  dogme,  toute  croyance,  pour  vivro  au  gré 
de  leurs  instincts  plus  ou  moins  dépravés  et  corrompus.  Les 
lettrés  ont  seulement  conservé  un  certain  cugoiiement  pour  tes 
livres  classiques  et  pour  les  principes  moraux  de  (kmriicius. 


(1)  H.  J.  ChoTéo.  Coürj  publics. 
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que  chacun  explique  à  sa  faniaîsie  en  invoquant  toujours  le  Iv, 
ou  le  rationalisme,  qui  est  devenu  leur  doctrine  générale  (1).  » 

En  religion^  les  lettrés  chinois  sont  donc  en  quelque 
sorte  deS' libres  penseurs. 

Quatrième  exemple  :  Les  Chinois  laissent  le  soin  de 
gouverner  aux  mandarins  et  aux  Tatars  de  Pékin,  et 

se  spécialisent  dans  leurs  intérêts  particuliers,  oh  ils 
sont  ingénieux,  infatigables  et  âpres  au  gain.  Mais  néan¬ 
moins  ils  sont  fort  disposés  à  la  révolte;  ainsi,  de  Pan  420 
à  Pan  1644,  dans  Pespace  de  douze  siècles,  Il  y  eut 
quinze  changements  de  dynastie,  tous  accompagnés  d’ef- 

I 

froyables  guerres  civiles.  Toutefois  Pordre  renaît  rapi¬ 
dement  chez  eux  après  chaque  bouleversement,  sans 

t 

que  Pon  sache  comment. 

r  Si  donc  le  Chinois  fait  souvent  prouve  d’intelligence, 
ces  exemples  nous  instruisent  de  son  manque  de  raison 

•  supérieure.  C’est  Pesprit  pratique  qui  l’emporte  dans  son 
caractère,  et  bien  qu’il  ait  Pordre  potentiel  plus  ou 
moins  incomplet,  c’est  pourtant  celui-ci  qui  lui  sert  de 
guide  et  de  direction. 

Cette  disposition  le  rapproche  des  Français,  avec  les- 
.  quels  il  a  de  nombreuses  analogies  quoique  â  un  degré 
d'infériorité  très-sensible.  Ainsi  le  Ghhiois  a,  comme  le 
.  ‘Français,  Pesprit  pratique,  et  respecte  les  mandarins 
r  comme  le  Français  respecte  ses  hommes  do  loi  et  ses 
théoriciens.  L’organisation  politique  en  Chine  ressemble 
à  celle  de  la  France;  leur  empire  présente  une  grande 

*  homogénéité,  la  division  territoriale  a  ses  rapports  ;  le 
I  Chinois  aime  être  gouverné  comme  le  Français,  et  scs 
i  réformes  sont  aussi  des  révolutions.  Le  Chinois  lettré 

î 

(l)  Léon  Renard,  Les  Européen  en  Chine.  Revue  contemporainetliv.  xt, 
V  août  1863. 
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est  un  esprit  fort  comme  nos  libres  penseurs,. et  les 
classes  inférieures  y  sont  superstitieuses  comme  les 
nôtres  le  sont  encore  en  grande  partie.  Le  Chinois  ne 
s’intéresse  guère  aux  nations  barbares,  ne  s’instruit  pas 


de  ce  qui  se  passe  en  Europe,  et  n’est  guère  voyageur. 
S’il  s’expatrie,  c’est  comme  nous  avec  la  pensée  du  retour. 
Enfin  le  Chinois  ne  raisonne  guère,  et  nous  autres  nous 
ne  raisonnons  guère  plus  ;  il  cultive  même  le  calembour 
comme  s’il  l’avait  appris  à  notre  école.  En  considérant 
tous  ces  rapprochements  entre  les  deux  races,  rapproche- 

M 

ments  que  l'on  pourrait  encore  multiplier,  on  est  conduit 
à  reconnaître  que  leurs  ordres  essentiels  exercent  dans 
leur  caractère  une  inlluence  analogue,  avec  La  différence 


de  l’infériorité  du  Chinois,  infériorité  cjui  est  devenue 
l)ien  manifeste  lors  de  notre  grande  expédition,  puis¬ 
qu’une  vingtaine  de  mille  Franco-Anglais  suffirent  pour 
vaincre  la  résistance  de  cet  immense  empire. 

Ces  diverses  observations  nous  permettent  donc  d’in¬ 
duire  que  la  substance  de  PeUne  chinoise  doit  être  plus 
yrossière  que  celle  de  Pâme  française  ;  que  ses  propriéte's, 
quoique  actives  et  prépondérantes,  en  fonctionnent  moins 
bien;  que  la  force  virtuelle  du  Chinois  est  encore  moins 
active;  mais  que  riéanmoins  ces  deux  caractères  ont  de 
grandes  analogies. 


LK  C.^IUCTÈUE  JAPONAIS. 


Les  liabitants  du  Japon  ressemlilent  sous  beaucoup  de 
rapports  à  ceux  de  la  Chine;  cependant  il  y  a  une  notable 
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différence  dans  leur  organisation  sociale,  ainsi  que  dans 
leurs  habitudes.  Chez  le  Gliinois  la  réflexion  semble 


très-limitée,  tandis  que  chez  leurs  voisins  elle  paraît  être 
très-active.  Le  Japonais  aime  à  s’instruire;  il  était  au 
courant  des  principales  publications  de  l'Europe  avant 
que  les  relations  aient  été  rétablies  avec  lui  dans  ces 
derniers  temps.  Depuis  lors  on  l’a  vu  envoyer  des  mis- 
sionspour  examiner  de  près  notre  civilisation  occidentale, 
et  leurs  envoyés  se  sont  montrés  observateurs  intelligents 
et  habiles.  Au  Japon  les  diverses  classes  de  la  population 
sont  délimitées  exactement  ;  les  relations  sociales  ont 


aussi  'leurs  usages  déterminés,  et  la  féodalité,  avec  scs 
droits  et  ses  franchises,  y  règne  avec  autorité  malgré  le 
Tdicoun.  La  religion  y  est  respectée  et  y  est  fortemenl.ga- 
rantie  contre  Tusurpalion  temporelle.  La  justice  y  estren- 
dueavecirUelIigenceauinoyendesérieusesinvestigations. 
La  conscience  v  est  en  honneur  et  l’honnêteté  v  est  assez 
répandue.  Le  Japonais  est  soupçonneux  et  susceptil)le,  ce 
qui  a  donné  lieu  chez  lui  à  Tinstitution  officielle  d’un  es¬ 
pionnage  général.  Toutes  ces  institutions,  ces  coutumes 
et  ces  mœurs  me  semblent  indiquer  que  la  pensée,  l’in- 
teution,  la  volonté  réfléchie  distinguent  le  Japonais  du 
Chinois,  et  que  son  caractère,  comme  son  organisation 
sociale,  a  quelque  ressemblance,  sur  une  éclielle  moins 
élevée  sans  doute,  avec  le  caractère  et  lu  société  angle - 
.  germanique,  par  la  prédominance  qu’exerce  l’ordre  vir¬ 
tuel  dans  son  âme,  et  par  les  institutions  sociales  poli¬ 
tiques  qui  en  ont  été  la  conséquence. 
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XII 

LE  CARACTÈRE  NÈGRE. 

Le  caractère  de  la  race  nègre  semble  généralement 
être  le  môme,  soit  qu’on  Tétudic  dans  le  royaume  de 
Dahomey,  en  Algérie,  à  Haïti  ou  en  Amérique.  Le  .Nègre 
est  toujours  un  homme'à  impressions  vives,  à  sensations 
extrêmes,  à  superstitions  naïves  et  robustes,  et  qui  em¬ 
ploie  une  souplesse  et  une  logique  d’argumentation  comi¬ 
que.  Ordinairement  il  est  paresseux,  bon  enfant,  incon¬ 
séquent,  sans  prévoyance,  sans  portée,  aimant  la  danse, 
les  galons  et  la  verroterie.  D’autres  fois  il  est  capable  de 
grands  efforts  de  dévouement,  d’abnégation,  d’héroïsme, 
mais  d’une  fagon  instinctive  et  irréllécbie.  Il  est  quelque¬ 
fois  meme  entier,  despote,  effronté  et,  dans  son  genre, 
tout  l’un  et  tout  l’aufre.  C’est  un  caractère  élémentaire, 
dont  l’ordre  potentiel  fait  à  peu  près  tous  les  frais. 

Pour  nous  en  convaincre,  écoutons  quelques  opinions 
d’iiommes  qui  ont  vu  les  Xégres  de  près  et  à  l’œuvre. 

Voici  d’abord  l’opinion  d’un  missionnaire,  publiée  par 
la  Revue  catholique  de  Troyes^  et  écrite  du  Dahomey  : 

«  Le  nègre  est  ici  un  pou  moins  sauvage  que  sur  les  autres 

>■ 

points  des  environs  de  la  cote;  en  présence  du  Manc,  du  mis¬ 
sionnaire  surtout,  il  e.st  timide  et  dom  comme  un  agneau  ;  d’un 
amour  peu  stalile,  et  le  plus  souvent  feint,  il  oblige  son  maîlro 
à  se  tenir  lonjoiirs  sur  le  qui-vive.  Je  dis  son  maître,  car  ici 
ils  sont' tous  esclaves  les  uns  des  autres.  Pierre  a  Paul  pour 
esclave,  Paul  a  Jean,  Jean  a  Antoine.  Mais  Pierre,  qui,  par  un  seul 
esclave  en  a  quelquefois  des  centaines,  est  lui-même  esclave 
du  cabeissairé,  autorité  du  pays... 


I 
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«  Ici  la  femme  est  un  être  abominable,  sans  pudeur,  sans 
lionte  et  méchante  comme  la  vipère.  On  la  voit,  la  pipe  a.  la 
bouche,  courir  de  danse  en  danse,  et  se  livrer  ainsi,  do  malin 
au  soir,  à  toutes  sortes  d’orgies  et  de  crimes.  11  y  a  possibilité 
de  ramener  les  hommes,  mais  on  n’a  presque  rien  à  espérer  des 
femmes. 

«  Le  noir,  quand  il  s’agit  de  travailler  est  d’une  mollesse  à 

i 

ne  pas  pouvoir  remuer  les  jambes.  Le  rotin  est  aussi  nécessaire 
à  ces  gens  qu’à  nous  la  nourriture. 

«  .  Trente  noirs  sc  laissent  frapper  par  un  seul  blanc, 

comme  des  enfants  par  le  maître  d’école,  tandis  qu’un  seul  fait 
‘au  moins  quatre  fois  la  force  d’un  blanc...  Ce  même  blanc  qui 
lo.s  frappe  est  pour  eux  un  trésor;  ils  donneraient  tous  leur  vie 
'  pour  la  lui  conserver.  » 

« 

M.  Louis  Noir,  dans  un  feuilleton  du  journal  le  SièdCy 

j  nous  décrit  le  Nègre  libre  en  Algérie  : 

« 

«  Le  nègre  Algérien,  dit-il,  est  un  grand  enfant,  qui  raisonne 
;  pen  ou  point,  rit  toujours,  chante  à  tue-tête,  saute  à  toutes 
jambes,  est  dévoué  à  son  maître,  auquel  il  vole  ses  mouchoirs 
et  ses  bottes,  mais  dont  il  respecte  la  bourse  jusqu’à  concurence 
de  vingt  sous.  Il  est  gourmand,  menteur,  paresseux  par  tempé¬ 
rament;  mais  à  l’occasion  il  déploie  des  qualités  rares.  Quand 
il  se  décide  à  travailler,  les  plus  rudes  labeurs  ne  l’effrayent 
pas  ;  il  supporte  si  gaiement  la  souffrance,  il  est  si  stoïque  dans 
la  mauvaise  fortune,  si  brave  dans  le  danger,  qu’il  semble  ne 
^  pas  en  avoir  conscience.  Il  est  adroit  sans  être  intelligent,  féroce 
sans  être  cruel,  naïf  sans  être  sot;  il  imite,  dans  la  perfection, 

mais  il  est  incapable  de  rien  créer;  il  a  des  colères  amu- 

* 

sanies,  des  tendresses  louchantes,  des  vengeances  implacables; 
'  c’est  un  colosse  avec  un  cœur  de  femme  et  une  tète  d’enfant. 

<4 

il  est  libre  ile  p:ip  la  loi  deyiuîs  notre  arrivée,  el  il  ne  sait  que 
faire  de  sa  liberté;  il  est  devenu  le  domestique  des  Français 
après  avoir  été  l’esclave  des  Arabes.  » 

I 

l’extrais  encore  du  Siècle  du  20  septembre  1865  ces 
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quelques  lignes  sur  le  Nègre  dans  sa  république  d’Haïti  : 


M  Nos  nègres  d’Haïii,  dans  leurs  colèi'es  et  leurs  vengeances, 

■ 

ne  sont  jamais  retenus  par  aucun  frein;  ils  n’ont  pas  de  reli¬ 
gion,  mais  de  la  superstition  ;  ils  ignorent  ce  qu’est  le  sens  mo¬ 
ral,  et  ne  pensent  qu’à  satisfaire  leurs  passions  du  moment; 
beaucoup  sont  en  secret  idolâtres  et  se  livrent  à  des  pratiques 
dignes  de  leurs  ancêtres  d’Afrique,  la  peur  seule  peut  les  re¬ 
tenir.,.  Geffrard ,  plein  de  bonnes  intentions,  a  été  clément  et  a 
vu  avorter  tous  ses  meilleurs  desseins.  Ici,  si  l’on  veut  faire  le 
bien,  il  faut  écraser  toutes  les  résistances  et  ne  pas  se  laisser 
discuter.  » 


De  plus,  on  sait  que  dans  nos  colonies  les  Nègres  an¬ 
ciennement  esclaves,  nourris  sur  les  plantations  et  em¬ 
ployés  par  des  propriétaires  humains,  ne  se  plaignaient 
pas  de  leur  état  ;  le  travail  seul  leur  répugnait.  Ceux,, 
au  contraire,  qui{  eurent  Tobligation  de  se  nourrir  par 
leurs  soins,  sur  un  petit  terrain  que  leurs  maîtres  leur 
avaient  abandonné,  et  qui  travaillaient  le  reste  du  temps 
pour  leurs  maîtres  sans  rien  en  recevoir  que  des  coups, 
ne  lurent  naturellement  pas  satisfaits  de  leur  sort. 
Mais,  en  général,  l’imprévoyance  et  la  conduite  dé¬ 
réglée  et  paresseuse  du  Nègre  lui  rendent  la  domesticité 
servile  jilus  agréable  que  répugnante,  puisqu’il  y  est 
assuré  de  son  sort  et  que  les  difficultés  et  les  incertitu¬ 
des  de  l’existence  ne  viennent  point  l’y  poursuivre. 

Ces  diverses  opinions  et  observations  me  semblent  éta¬ 
blir  d’abord  que  les  Nègres  indépendants  ne  peuvent 
constituer  qu’un  ordre  social  abrutissant,  violent  et  bar¬ 


bare  ;  puisque  les  propriétés  potentielles  de  leur  âme, 
quoique  heureuses  à  beaucoup  d’égards,  n’ont  point  assez 
de  vigueur  ni  d’élévation  pour  les  rendre  moraux,  actifs, 
ni  créateurs,  ni  aptes  à  se  diriger  par  leur  propre  initia- 
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tive  ;  et  ettsuite  que  mêlés  aux  blancs  comme  en  Algérie^ 
aux  colonies  et  aux  Ktats-Unis,  cette  même  inleiiorité 
les  rendra  toujours  victimes  de  Faclivité  et  de  la  supé¬ 
riorité  de  notre  race.  De  sorte  que,  par  suite  de  cet  état 
moral,  ils  sont,  lorsf|u’ils  sont  libres,  presque  inutiles 
à  cux-méines  et  à  la  société. 

En  elîet,  depuis  leur  émancipation  dans  nos  colonies, 
ils  durent  être  remplacés  par  des  travailleurs  étrangers; 
ils  préfèrent  vivre  dans  le  dénùment  que  de  sortir  de 
l’oisiveté. 

Le6  négrophilcs,  partisans  de  l’égalité  absolue  des 
hommes,  s’efforcent  de  prouverje  contraire,  et  se  con¬ 
tentent  dans  ce  but  de  résultats  superliciels.  Dans 
un  rapport  du  colonel  Eaton,  des  États-Unis,  on  lit  : 
«  Il  m’est  passé  70,000  Nègres  par  les  mains,  et  sur 
ce  nombre,  au  bout  de  trois  ans,  il  en  restait  à  peine 
1,0Ô0  à  secourir  ;  tous  les  autres  s’étaient  tirés  d’af¬ 
faire*  » 

Ce  témoignage  d’un  homme  aussi  considéré  et  aussi 
bien  placé  pour  observer  peut  sembler  encourageant 
pour  ceux  qui,  par  principe,  veulent  rémancipation 
complète  du  Nègre,  et  qui  conseillent  leur  admission  aux 
droits  civils  et  politiques  démocratiques,  parce  qu’ils 
croient  à  l’égalité  de  tous  les  hommes.  Mais,  d’une  part, 
il  n’est  pas  prouvé  que  les  Nègres,  affranchi  s  aussi  subi- 

•M 

tement,  traverseront  cette  transition  rapide  sans  qu’il 
en  meure  par  milliers,  comme  le  constatent  avec  dou¬ 
leur  des  lîommes  haut  placés,  et  notamment  le  général 
tirant. 

D’autre  pari,  dussent  même  tous  les  ulTranchis  subir 
cette  rude  épreuve  sans  trop  de  misères,  quel  bien  peut 
résulter  pour  une  des  plus  belles  et  des  plus  intelligen- 
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tes  races  du  monde,  d’avoir  pour  concitoyens  des  popula¬ 
tions  nombreuses  dont  l'état  moral  et  intellectuel  lui  est 
tellenieut  intérieur?  Gomment  pout-on,  sans  égard  pour 
cette  immense  différence  de  virtualité  et  de  moralité, 

I 

décréter  l’égalité  civile  et  politique  de  natures  si  diver- 
ses,  et  appeler  des  êtres  incapables  de  se  civiliser  par 
eux-mémes,  à  concourir  à  la  nomination  des  autorités, 

des  juges,  des  représentaîils,  à  la  confection  des  lois  et 

# 

au  gouvernement  d’un  Etat  de  premier  ordre? 

Cette  infériorité  est  inhérente  à  l’âme  nègre,  et  rensei¬ 
gnement  ne  saurait  la  modifier,  ainsi  que  le  confirfue  le 
récit  même  de  M.  Üuvergicr  de  ïlaurannc,  qui,  comme  l’on 
sait,  fait  profession  de  négropliilanthropie. 

Dans  son  voyage  en  Amérique,  il  a  rassemblé  le  témoi¬ 
gnage  d’instituteurs  d’enfants  nègres.  Ces  hommes  dé¬ 
voués  lui  ont  tous,  à  la  vérité,  assuré  que  leurs  élèves 
marquentautant  de  facilité  dans  les  études  que  les  blancs, 
mais  ils  ont  aussi  ajouté  que  c’est  â  l’exception  de 
Vattention  et  de  la  perse ve'rance.  Ür,  c’est  là  précisé¬ 
ment  la  preuve  de  la  faiblesse  de  la  race  nègre;  car  les 
facultés  sont  presque  semblables  dans  toutes  les  races, 
mais  non  leur  virtualité  générale.  Gomme  ce  défaut 
d’attention  et  de  persévérance  a  son  origine  dans  la 
faiblesse  de  l’ame,  il  est  suffisant  pour  rendre  le  Nègre 
incapable  de  se  servir  de  ses  connaissances  acquises, 
de  manière  à  se  rendre  digne  des  droits  qu’on  lui  ac¬ 
corde,  et  de  s’élever  au  niveau  de  la  civilisation  des 
x\nglo-Saxons. 

Malgré  donc  quelques  exceptions  heureuses,  et  malgré 

le  bon  vouloir  des  iiégrophiles  égalitaires,  il  est  certain 
que  le  Nègre  se  trouve  généralement  placé  au  dernier 

rang  des  races  de  l’ordre  potentiel;  et  que  iiou-seulement 
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il  n^a  nulle  part  créé,  de  son  initiative  propre,  un  ordre 
social  élevé,  mais  qu’abandonné  à  lui-méine  il  retombe 
généralement  dans  la  barbarie,  lors  même  qu’il  a  joui 
de  cfuelque  instruction. 


XIII 


LE  CARACTÈRE  DU  PEAU-ROUGE. 


«  La* race  des  Indiens  d’Amérique  est  répandue  sur  un  im- 
*  ® 

mense  lerriloire  ;  elle  endure  tous  les  climats;  car  elle  erre 
parmi  les  glaces  du  Nord,  parmi  les  pla'mes  torrides  de  l’équa- 
leur,  et  descend  jusqu’aux  régions  inclémentes  du  Sud,  Elle  se 
fractionne  en  milliers  de  communautés  distinctes,  s’exprimant 
en  quelques  centaines  de  langages  différents.  Elle  a  subi  les  in¬ 
fluences  politiques  les  plus  diverses,  celles  des  despotismes  in¬ 
digènes  du  Pérou,  du  Mexico,  du  ISalcbez,  de  Bogota,  et  celles 

des  républiques,  grandes  et  petites.  Plusieurs  de  ces  populations 

» 

ont  été  conquises  par  des  aventuriers  irEspugne  et  de  l*orlugal, 
d’autres  ont  été  subjuguées  par  des  jésuites  ;  de  nombreux  éta¬ 
blissements  ont  été  fondés  sur  le  sol  américain  ;  tout  le  nord 

■ 

du  continent  a  été  colonisé  par  des  Européens. 

«  D’excellents  observateurs  ont  étudié  toutes  ces  influences,  et 
presque  à  l’imaminité  ils  ont  porté  sur  les  Indiens  le  jugement 
suivant  : 

«  Leur  race  est  subdivisée  en  plusieurs  variétés,  qui  ont 

* 

toutes  le  même  caractère  général.  Les  hommes,  et  les  femmes 
aussi,  mais  à  un  moindre  degré,  sont  froids,  mélancoliques, 
patients  et  taciturnes.  Père,  mère  et  enfants  vivent  dans  la  même 
hutte,  comme  des  êtres  racolés  par  hasard,  et  non  pas  unis  par 
des  liens  d'affection.  Les  jeunes  gens  traitent  leurs  parents  avec 
une  dureté  et  une  insolence  qui  excitent  fréquemment  l’indigna¬ 
tion  des  Européens.  De  leur  côté,  les  mères  se  livrent  à  Tin- 
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fantici<le  sans  le  moindre  scru[>ule;  likleuse  pratique  qui  a 
causé  l’extinction  de  nombreuses  tribus. 

«  Ces  gens  sont  les  moins  sociables. Ils  se  complaisent  clans  une 
réserve  de  mauvaise  liumeur,  et  même, au  moment  des  plus  grands 
dangers,  ils  se  montrent  peu  sj;mpatliiques  les  uns  aux  autres. 
Les  Espagnols  ont  dû  enjoindre,  au  nom  d(;  la  loi  civile,  les  pres¬ 
criptions  les  dIus  élémentaires  des  sentiments  humains.  La  ta- 
cilurnité  des  Indiens  est  vraiment  étrange.  S’ils  ne  sont  pas 
engagés  dans  un  travail  actif,  ils  restent  des  journées  entières 
dans  la  même  posture,  sans  desserrer  les  dents  et  enveloppés 
dans  leurs  pensées,  bien  étroites  pourtant.  Ils  marchent  en  llle 
indienne,  comme  on  dit,  à  une  grande  «lis lance  les  uns  des 
autres  et  sans  articuler  une  seule  syllabe.  Lorsqu'ils  rament 
ils  gardent  le  même  silence.  Ajoutons  qu’ils  ont  un  grandjpalriu- 
tisme,  qu’ils  sont  Irès-attacbés  à  leur  localité  et  qu'ils  ont  le 
sentiment  de  leur  dignité  personnellô  à  un  degré  étonnant.  En 
résumé,  le  caractère  indien-américain  contient  le  moindre  degré 
de  qualités  sociales  et  de  seiilimcnls  effectifs  qui  soit  compafi- 

t 

ble  avec  le  maintien  de  la  race. 

«  Au  contraire,  observez  le  nègre  de  l’Afrique  occidentale. 
Par  l'esprit,  encore  plus  que  par  le  corps,  il  diffère  de  l’Indien 
au  point  d’en  être  le  vivant  contraste.  Tandis  que  riiomme 
rouge,  qui  semble  dépourvu  de  passion,  est  doué  d’une  dose 
considérable  de  patience,  de  secrélivilé,  de  dignité,  l'homme 
noir  est  emporté  par  sa  nature  iiassionnéc;  il  n’a  ni  patience, 
ni  dignité,  ni  réserve.  Il  a  le  cœur  brùlaul,  il  adore  les  enfants 
de  son  maître,  qui  Tidulàtrent  à  leur  tour.  Sociable  au  plus  haut 
degré,  il  est  sans  cesse  à  jaboter,  à  se  quereller,  à  danser,  à 
bouffüimef.  Il  est  éminemment  familial;  il  est  si  vigoureux  et  si 
prolifique,  que  la  race  est  en  quelque  sorte  ifldestruclible  (!}.  » 

Le  lecteur  distiiigiieru  avec  la  plus  grande  Cacilité, 
dans  ce  portrait  du  Peau-Rouge,  les  propriétés  virtuelles 


(1]  Extrait  du  Moniteur  du  .voit*. 
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de  l'âme,  et  y  remarquera  également  rabseiice  presque 
complète  de  la  série  des  fonctions  morales  et  intellec¬ 


tuelles  substantielles.  C’est  par  ce  motif  que  ce  caractère 
semble  être  l’expression  la  plus  basse  des  races  du 
premier  ordre,  et  le  Nègre  celle  du  second. 
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Cette  revue  des  différentes  nationalités  tant  inférieures 
que  supérieures,  quelque  rapide  qu’elle  dût  être,  éta¬ 
blit,  à  mon  avis,  avec  une  grande  évidence,  que  le  gé¬ 
nie  des  nations,  ainsi  que  le  caractère  des  iiomines, 
dépend  : 

1°  Du  degré  de  développement  des  ])ropriélés  sub¬ 
stantielles  ; 

2°  De  celui  des  propriétés  virtuelles; 

3®  De  la  prédominance  de  Tun  ou  de  l’autre  ordre;  et 

4°  Du  degré  de  la  virtualité  générale  qui  en  résulte. 

Ainsi  nous  avons  reconnu  que  toutes  les  races  de 
l’ordre  substantiel  prédominant,  telles  ([ue  les  Français, 
les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Russes,  les  Turcs,  les 
Chinois  et  les  Nègres,  forment  ordinairement  des  empires 
compactes  et  despotiques;  tandis  que  les  races  de  Fordre 
virtuel  :  b;8  Anglais,  les  Allemands,  les  Polonais,  les 
Arabes,  les  Japonais  et  les  Peaux-Rouges,  se  divisent 
entre  elles,  et  se  fractionnent  en  castes  ou  en  tribus,  et 
se  plaisent  dans  l’individualisme.  On  voit  donc  ces  der¬ 
niers  toujours  opposer  plus  ou  moins  de  résistance  à 
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l’uniücation  et  à  la  centralisation  des  États,  tandis  que 
les  premiers  s’y  prêtent. 

Ces  mêmes  observations  nous  apprennent  encore  que 
les  races  de  la  même  série  essentielle  diffèrent  dans  leurs 
mœurs  et  dans  leur  civilisation,  en  proportion  de  leur 
virtualité  générale,  et  que,  bien  que  leur  manière  d’être 
présente  de  grandes  analogies,  les  degrés  de  civilisation 
où  elles  se  sont  placées  à  la  suite  des  temps  sont  très- 
distants  les  uns  des  autres. 

Tel  est  le  double  enseignement  qu’il  suffit,  pour  le 
moment,  de  tirer  de  cette  étude  sur  le  caractère  des 
liommeset  sur  le  génie  des  nations  ;  car  il  nous  montre 
toute  l'utiUté  du  principe  de  la  duaiiié  de  V essence  de 
l'ànie^  pour  la  connaissance  de  noiis-méities^  de  nos 
semblables  et  des  diverses  nationalités.  La  supériorité  de 
cette  théorie  sur  le  principe  de  la  spiritualité  et  de  là 
simplicité  de  Tàme  me  semble  donc  incontestable,  puis¬ 
que  celui-ci,  tout  au contraire,  ne  donne  aucune  ouver¬ 
ture  sur  ces  parties  fondamentales  de  la  psycliologie. 


UE  LA  DEMONSTRATION  DE  LA  DUALITE  ESSENTIELLE 


-Nous  voici  arrivés  au  terme  de  la  justification  de  l’in¬ 
duction  sur  la  dualité  de  l’essence  aiiimique,  justilication 
que  je  m’étais  engagé  à  faire  pour  en  établir  la  certitude. 
Bien  que  tout  n’ait  |)as  été  dit  sur  ce  vaste  sujet,  et  que 
de  nouvtdles  preuves  vont  encore  venir  s’ajouteî  d'elles- 
mêmes  à  celles  que  je  viens  de  faire  passer  sous  les 
yeux  du  lecteur,  celles-ci  me  paraissent  largement  dé- 
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montrer  la  fécondité  de  ce  point  de  vue,  par  la  facilité 
qu’il  donne  pour  la  solution  des  problèmes  les  plus 
difficiles  de  la  psychologie  et  de  la  physiologie.  Gette 
fécondité  est  telle,  qu’elle  me  paraît  présenter 
à  la  science  une  raison  suffisante  pour  l’admettre 
comme  détermination  exacte  de  la  constitution  essen¬ 
tielle  de  ràme  en  particulier  et  de  tous  les  êtres  en  gé¬ 
néral. 


Cette  théorie,  en  effet,  nous  a  permis  d’abord  de  pré¬ 
ciser  les  défectuosités  de  la  spiritualité  et  de  la  simpli¬ 
cité  de  l’ame,  ainsi  que  du  vitalisme  physiologique.  En¬ 
suite  elle  nous  a  indiqué  le  rapport  qui  existe  entre  les 
deux  éléments  de  notre  essence  :  substance  et  l'or  ce, 
et  les  deux  dimensions  de  Tordre  fini  :  espace  et  temps, 
rapport  qui  nous  servira  plus  tard  à  la  connaissance  de 
Dieu.  Puis,  après  avoir  reconnu  que  le  principe  de  cette 
dualité  a  été  présenté  par  les  grands  penseurs  de  Tan- 
liquité  et  des  temps  modernes,  nous  avons  pu  découvrir 
Porîgine  et  la  filiation  de  nos  facultés,  analyser  le  ca¬ 
ractère  humain  et  déterminer  les  rapports  qui  existent 
entre  nos  propriétés  essentielles  et  nos  dispositions  na- 

é 

turelles,  notre  carrière  et  notre  conduite.  Enfin,  à  Taide 
de  cette  dualité  essentielle  nous  nous  sommes  expliqué 
la  diversité  des  génies  nationaux,  ainsi  que  les  causes 
de  la  supériorité  ci  de  Tinlériorité  des  peuples,  de  leurs 
.mœurs,  de  leur  art,  de  leur  science,  de  leur  industrie  et 
de  leurs  institutions-  politiques. 

Gette  grande  variété  d’éclaircissements,  que  nous  de¬ 


vons  à  la  notion  de  la  dualité  de  notre  essence,  me 
paraît  donc  devoir  en  établir  d’autant  plus  la  certitutle 
qu’elle  est  immédiatement  basée  sur  le  double  fait  de 
conscience,  à  savoir  :  que  nous  nous  sentons  et  que 
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nous  nous  savons,  sans  que  ces  deux  phénomènes  in 
limes  se  confondent  jamais  ([>.  73.) 


En  conséquence,  il  me  semble  dûment  acquis  que  /Vs- 


,venC6’  de  Vàme  renferme  deuœ  cléments  hétérogènes  étroi¬ 


tement  et  indissohihlement  unis,  dont  Vim,  la  subsiance, 

1  T  r 

lui  assure  Inexistence  dans  V espace  et  renferme  tout  ce  qui 
est  durable  en  elte^  et  dont  Vautre,  la  force,  lui  dorme  la 
vie  dans  le  temps  et  se  trouve  être  Vorigine  de  toute  son 


activité. 


CHAPITHi:  Vlï. 


LA  DUALITÉ  DE  L’ASPECT  DE  f/AME. 


Je  viens  de  traiter  assez  longuement  de  la  dualité  de 
notre  essence,  parce  qu’elle  présente  la  difficulté  parti¬ 


culière  d’étre  le  résultat  d’une  induction  et  non  la  sim¬ 


ple  constatation  d’un  fait  ;  de  sorte  qu’il  a  fallu  justifier 
cette  théorie  par  l’étude  des  principaux’  phénomènes 
psychologiques  et  physiologiques.  La  dualité  de  l’asiiect 
se  présente  d’un  façon  plus  directe,  puisqu’elle  n’est  que 
l’expression  de  deux  faits  de  conscience  irrécusal>les, 
qu’il  suffit  de  constater  et  qui,  par  conséquent,  ne  de¬ 
mandent  aucune  démonstration.  Effectivement  personne 


ne  peut  ne  pas  s’affirmer,  ni  ne  point  désirer  d’étre 
lieureux  ;  de  sorte  que  nul  ne  saurait  être  admis  à 
•  nier  sa  personnalité  ou  son  unité,  ni  sa  destinée  ou  sa 


cause  finale.  Ces  deux  principes  se  posent  d’eux-mêmes, 
et  leur  connaissance  n’exige  que  l’étude  de  leurs  con¬ 
ditions.  11  s’agit  donc  seulement  de  reconnaître  comment 
notre  unité  complète  se  constitue  et  comment  notre 
destinée  s’effectue,  puisqu’il  n’existeaucun  doute  surces 
principes,  en  tant  qu’éléments  constitutifs  de  notre  être. 


20. 
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Les  (leux  éléments  de  celle  dualilé  d’aspect  sont  caté¬ 
goriques,  car  personne  ne  confondra  l’idée  de  Funité 
avec  Fid(';e  de  la  destinée.  Cette  différence  radicale  les 
rend  ainsi  irréductibles  l’un  dans  l’autre.  Cependant, 
comme  ces  notions  ne  sont  que  des  aspects  et  non  des 
éléments  essentiels,  elles  se  confondent  dans  l’idée  plus 
générale  de  la  manif^e  d’étre  de  Fume.  En  effet,  sa  mo¬ 
dalité  est  nécessairement  crélre  une  et  d’avoir  sa  des¬ 
tinée  puisque  sans  cela  elle  n’existerait  pas.  Cette  remar¬ 
que,  quoique  banale,  a  sagrandeimportancodogmalique, 
parce  qu’elle  nous  conduit  à  la  connaissance  des  condi¬ 
tions  de  notre  unité  et  de  notre  destinée  par  la  simple 
observation  de  notre  manière  d’étre  actuelle.  En  effet, 
elle  nous  apprend  que  les  conditions  de  notre  unitésont 
cellesqui  constituent  dans  le  présent  notre  personnalité, 
notre  originalité  et  notre  indépendance,  et  que  les  con¬ 
ditions  de  notre  destinée  passée  et  future  sont  égale¬ 
ment  identiques  à  celles  de  notre  destinée  présente. 
La  loi  de  notre  destinée  générale,  de  celle  que  nous  avons 
vécti  et  de  celle  que  nous  aurons  encore  à  vivre,  est  par 
conséquent  inscrite  dans  le  livre  de  P actualité .  Il  nous 


suffira  de  Couvrir  pour  y  lire  tout  ce  qui  concerne  notre 
manière  d’être  en  nous  plaçant  alternativement  au  point 
de  vue  de  notre  unité,  et  à  celui  de  notre  destinée. 

Telle  va  être,  en  elfet,  la  méthode  que  je  vais  suivre 
pour  élucider  ces  deux  problèmes  importants. 


L 


CHAPITRE  V[II. 


♦ 


DE  L'UNITÉ  DE  L’AME. 


I- 

r 

Le  but  de  cette  étude  est  de  rechercher  les  conditions 
que  doit  remplir  notre rune  pour  être  réellement  «ïie.  Or, 
j  dans  la  création  divine  chaque  loi  est  universelle  et 
absolue;  et  par  conséquent  notre  unité  doit  être  com- 
:  plèteet  absolue  autant  qu’un  être  créé  peutrétre.  Ainsi, 

I 

comme  nous  constituons  une  indivitlualité  véritable, 
nous  ne  possédons  pas  seulement  une  demi-indépen¬ 
dance  ni  une  demi-unité  ;  mais,  comme  tels  nous  devons 

nous  considérer  comme  indépendants  de  tout  ce  qui 

■ 

existe,  et  ne  tenir  ni  ne  devoir  rien  à  personne.  Rien 
au  monde  ne  doit  nous  empêcher  de  nous  appartenir 
en  propre,  ni  dans  l’ordre  moral,  ni  dans  l’ordre  intel- 
.  Icctuel,  ni  dans  l’ordre  pratique.  Car  si  nous' n’étions  pas 
•  en  tout  notre  propre  cause,  si  nous  dépenrlions  de  quel¬ 
qu’un  ou  de  quelque  chose,  nous  en  serions  les  débi¬ 
teurs,  les  obligés,  les  bommes-liges,  les  esclaves,  et 
notre  indépendance  en  serait  radicatement  compromise. 
Pour  que  notre  Ame  soit  réellement  elle,  soit  véritable¬ 
ment  une,  elle  doit  donc  toujours  être  identù^ue  à  elle- 
même,  avoir  sa  propre  personnalité,  son  originalité  in- 
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flividuelle,  ôtrc  sa  propre  cause  et  la  cause  de  sa  propre 
fin.  Telle  est  au  moins  l’idée  que  l’on  se  fait  de  ri^'tre 
suprême,  de  l’inconditionné,  de  celui  qui  est;  et  si  les 
êtres  créés  doivent  être  considérés  comme  tels,  il  faut 
que,  sauf  leur  origine  primitive,  toutes  les  autres  qualités 
qu'ils  possèdent  soient  leur  propre  œuvre.  Je  disque  ce 
sont  là  véritablement  les  conditions  que  remplit  notre 
àrae,  et  c’est  ce  que  je  me  propose  de  démontrer,  en  la 
considérant  successivement  dans  son  identité^  dans  sa 
personnalilé  et  dans  son  originalité. 


I 

DE  L’IDENTJTÉ. 


La  première  preuve  de  l’unité  de  ràmeest  dans  notre 
constante  identité,  et  ce  principe  a  été  parfaitement  éta¬ 
bli  par  M.  Cousin  (d  ses  disciples.  Notre  identité  se  fonde 
sur  la  mémoire  que  nous  avons  de  notre  permaticnce 
au  milieu  des  changements  de  nos  idées,  de  nos  pensées, 
de  nos  sentiments,  de  nos  actes,  de  la  mutation  inces¬ 
sante  de  nos  molécules  corporelles  et  des  circonstances 
où  nous  vivons.  Dans  toutes  ces  variations  multiples 
que  subit  notre  être,  nous  conservons  la  conscience  et 
la  mémoire  de  notre  identité;  et  comment  pourrait-il  en 
être  autrement,  puisque  notre  âme,  comme  je  l’ai  dé¬ 
montré,  est  substantielle,  et  que  toute  substance  est  per¬ 
manente,  étendue,  résistante  et  incorruptible  de  sa  na¬ 
ture.  Notre  permanence  dans  l’identité  ne  peut  donc 
donner  lieu  à  aucun  doute,  et  la  démonstration  u’en 
demande  par  conséquent  pas  d’autre  développement. 
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II 

DE  LA  PERSONNALITÉ, 

•1 

La  seconde  démonstration  de  noire  unité  se  rapporte 
à  notre  personnalité,  c’est-à-dire  à  notre  indépendance 
de  tout  être.  Car  nous  avons  la  conscience  de  nous  ap¬ 
partenir  à  nous-mêmes,  et  d’étre  affranchis  de  tout  lien 
direct ,  intérieur  ou  extérieur,  avec  n’importe  quelle 
autre  individualité,  ou  quel  agent  plus  ou  moins  uni¬ 
versel  ou  impersonnel.  Nous  sommes  séparés  de  tout 
être  qui  nous  ressemble;  nous  ne  tenons  à  aucun  être 
qui  nous  soit  supérieur  ou  inlérieur,  et,  sauf  notre 
union  temporaire  avec  notre  corps,  nous  n’avons  aucune 
conscience  d’une  attactie  quelconque  avec  un  fluide  ma¬ 
tériel  ou  impondérable.  Notre  conscience  ayant  toute 
certitude  quant  aux  faits,  il  n’y  a  aucun  argument  qui 
puisse  prévaloir  contre  cette  affirmation  générale  de  la 
conscience  liumaine. 


En  effet,  dès  que  Dieu  a  voulu  créer  des  êtres,  il  a  été 
obligé,  pour  rester  conséquent  avec  lui-même,  de  les 
créer  distincts  de  sa  divine  personne,  comme  de  tout 
autre  être  ou  agent.  Il  a  dû  d’abord  déposer  en  eux  leur 
principe  d’existence  et  de  vie  en  leur  octroyant  leur 
propre  substance  et  leur  propre  force,  et  ensuite  leur 
reconnaître  une  unité  et  une  destinée  personnelles.  Car 
si  les  créatures  étaient  restées  dépendantes  de  Dieu  ou 
d’un  agent  quelconque,  elles  n'eussent  pas  été  des  êtres, 
mais  de  simples  manifestations  ;  elles  eussent  eu  une 
existence  trautomate  qui  leur  aurait  faussé  l’unité,  an¬ 
nulé  leur  destinée,  et  rendu  inutile  une  essence  propre. 


358 


DE  L'UNITÉ  DE  L’AME 


Dans  cet  état  de  sujétion,  elles  eussent  été  des  créations 
indignes  de  la  perfection  et  de  la  toute-puissance 
divines. 


Effectivement  l'être  est  un  objet  qui  porte  en  lui-même 
sa  substance  et  sa  force  ^  qui  a  son  unité  et  sa  desiinée 
propres  et  personnelles.  Celui  qui  créa  des  êtres  a  donc 
forcément  été  obligé  de  les  créer  dans  ces  conditions 
autonomes,  et  celui  qui  dit  être  ne  peut,  sans  se  perdre 
dans  le  vide,  les  concevoir  d’une  manière  différente.  C’est 
parce  motif  qu’il  a  été  souverainement  contradictoire 
de  supposer  une  raison  impersonnelle  universelle,  dont 
la  nôtre  ne  serait  qu’une  apparition,  ainsi  que  nous 
Ta  proposé  le  fondateur  de  l’école  éclectique  (p.  173j; 
car  dans  ce  cas  notre  activité  rationnelle  n’aurait  été 
qu’un  prolongement  de  celle  de  la  Divinité  et  nous  vo¬ 
guerions,  comme  on  l’a  justement  observé,  en  plein  pan¬ 
théisme. 


Nos  savants  physiciens  et  naturalistes  tombent  dans 
des  inconséquences  analogues,  en  soutenant,  d’aj)rès  les 
nouvelles  découvertes'  de  l’éthcr  et  de  ses  mouve¬ 


ments,  que  : 

«  Les  êtres  ne  sont  que  parce  quHls  viventf  parce  qu’ils  ue 
restent  pas  deux  instants  dans  le  même  état,  parce  qu'ils  va¬ 
rient  continuellement.  Mais  la  vie  n’est  pas  seulement  nue  va¬ 
riation  continue,  c’est  une  variation  conliiuie  obéissant  à  une 
loi,  et  le  principe  qui  détermine  celte  loi  est  un  but  placé  en 
dehoî'S  deVêtre,..  .Le  but  du  mouvement  (de_  l’éther  universel) 
est  la  génération  de  la  forme,  le  but  de  la  forme  est  la  généra¬ 
tion  des  corps,  le  but  du  corps  est  ta  génération  deVâme. 

«  Alors  se  présente  l’âme  placée  à  la  limite  extrême  de  la 
physique  et* qut  n'a  d'autre  but  que  la  connaissance (l)  .  » 

m 

(t)  E.  Lamé.  Des  principes  de  la  physique  moderne,  fterue  eontem^ 
poraine  du  15  décembre  . 
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Ce  petit  paragraphe  est  un  précieux  exemple  de  la 
triste  pente  sur  laquelle  glissent  uos  savants  physiciens 
et  iialuralistes  vers  les  idées  vides ,  et  l’ardeur  qu’ils 
mettent  à  renverser  Tordre  naturel.  Je  leur  deman¬ 


derai  donc  d’abord  si  leur  science  a  commencé  par 
Téther,  ou  par  la  connaissance  de  leur  propre  personne? 
si,  avant  toute  pensée,  ils  ne  commencent  pas  par  s’al- 
firmer  eux-mèmes,  en  se  servant  des  pronoms  je  et  moi? 
s’ils  ne  se  sentent  ni  ne  se  savent  pas?  s’ils  ne  dé¬ 
fendent  pas  leur  liberté  et  leur  indépendance  et  ne  con¬ 
sacrent  pas  tous  leurs  efforts  à  fuir  le  mal  et  à  se  rendre 
heureux,  ou  si réellement,  leur  unique  but  est  la  con¬ 
naissance?  Je  leur  demanderai  si,  en  effet,  ils  ont  pleine 
couscience  que  leur  ame  est  le  résultat  du  corps,  que 
celui-ci  est  le  résultat  de  la  forme,  et  que  celle-ci  est  le 
résultat  du  mouvement  de  Téther?  Je  leur  demanderai 

•k 

■ 

comnienl  ils  sont  sûrs  de  l’existence  de  Tétlier  avant 


d’étre  assurés  de  la  leur  propre?  i\’ont-ils  donc  pas  con¬ 
science  de  leur  volonté  causatrice,  puisqu’ils  affirment 
que  la  cause  de  leur  mouvement  est  placée  en  dehors 
d’eux?  N’ont-ils  point  conscience  de  leur  identité,  puis¬ 
qu’ils  prétendent  qu’ils  varient  coûtiuuellement;  ctsout- 
ils,  enfin,  bien  convaincus  qu’ils  sont  des  êtres,  parce 
qu’ils  vivent,  et  ne  voient-ils  pas  qu’ils  ne  vivent  que 
parce  qu’ils  sont  des  êtres?  (T.  69.) 

Chose  singulière  et  digne  de  remarque  !  un  fait  simple, 
un  fait  souverain,  un  fait  unique  domine  Taclivité  mo¬ 
rale  et  intellectuelle  de  Tliomnie,  Car  Tiiomme  ne  se 
connaît  pas,  il  ne  sait  pas  ce  que  c’est  que  la  vie  ni 
l’existence,  et  cependant  il  s’affirme  devant  l’univers, 
et  il  ne  peut  pus  ne  pas  s  affirmer;  et  voici  que,  sous 
prétexte  de  science  positive  ou  de  philosophie  spirituu- 
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liste,  nos  plus  éminents  penseurs  s’entendent  pour  di¬ 
minuer  et  ruiner  cet  uuifjue  point  de  certitude!  Voilà 
qu’au  lien  d’imiter  reniant  ou  ie  vulgaire  et  de  coin- 
ineiicer  par  se  connaître  eux-mémes,  ils  vont  de  con¬ 
serve  chercher  ensemble  leur  point  d’appui  à  l’autre 
bout  des  notions  humaines,  dans  des  liypothèses  presque 


gratuites  sur  Dieu,  sur  rinlini  et  sur  Tunivers,  et  puis 
se  retournent  contre  leur  individu,  et,  tout  tiers  de  leur 
exploit,  s’appliquent  à  se  dépouiller  de  leur  raison  et  a 
se  dénier  leur  personnalité! 

Cette  activité  maladive  de  rintelligence  humaine  est 


vraiment  déjilorable;  car  il  ii’y  a  pas  de  science  possible 
sans  un  point  de  certitude  commun  à  tous  et  imposé 


fatalement  à  chacun.  Ce  point  d’appui  suprême  existe, 
rien  ne  peut  le  remplacer,  tout  le  monde  le  possède; 
et  cependant  la  science  et  la  philosophie  ne  craigneul 


I 

pas  de  l’obscurcir,  d’en  ternir  l’cclat  et  de  le  noyer  dans 


les  brouillards  de  riiypothèse!  Comment  donc  s’enten¬ 
dra- L-on,  si  au  lieu  de  respecter  notre  affirmation  per¬ 
sonnelle  et  d’écouter  notre  conscience,  qui  possède  seule 
la  clé  dfî  la  notion  des  faits  (p.  177),  on  commence  par 
méconnaître  la  valeur  absolue  et  primordiale  de  cette 
affirmation,  si  roii  récuse  le  témoignage  de  cette  con¬ 
science,  et  si  l’on  rapporte  gratuitement  l’une  de  nos 
.facultés  a  la  Divinité,  ou  notre  propre  initiative  créatrice 
etcausatrice  a  un  agent  impersonnel! 

fJanarchie  de  la  science  et  des  esprits  tient  e'vidernment 
à  cette  mu/itation  de  notre  persoji natif e\  au  mawjue  de 


respect  pour  les  faits  de  conscience  et  pour  noire  affirma¬ 
tion  personnelle  ;  de  sorte  que  l’on  ne  s’aperçoit  plus  que 
tout  être  possède  nécessairement  en  lui  son  principe 
d’existence  et  de  vie,  ainsi  que  celui  de  son  unité  et  de  sa 
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finalité,  et  que  l’on  cïierrlicau  loin  le  trésor  de  certitude 
que  nous  portons  cependant  en  nous;  car  no^rg  pcrsomia-^ 
lite  est  une  vérité  dont  nous  sommes  absolument  certains ^ 


DE  l'originalité. 


La  troisième  manière  d’établir  notre  unité,  c’est  de 
prouver  que  nous  sommes  obligés  de  nous  créer  nous- 
rnémes,  que  notre  destinée  est  d'étre  les  auteurs  de  nos 
qiuilités,  de  nos  forces,  de  nos  talents,  de  notre  savoir, 
de  notre  bonheur  dans  les  temps  présents  et  dans  nos 
existences  passées  et  futures.  La  preuve  en  est  que  si 
telle  n’était  pas  notre  destinée,  nous  ne  pourrions  jamais 
être  libres,  ni  nous  appartenir;  notre  personnalité  dépen¬ 
drait  de  quelqu’un,  notre  identité  ne  serait  point  complète 
et  notre  bonheur  ne  serait  qu'un  emprunt.  La  loi  de 
noire  destinée  est  nécessairement  d'être  les  moyens  de  notre 
propre  fin^  les  vrais  fils  de  nos  œuvres. 

J’ai  déjà  en  l’occasion  de  rappeler  cette  loi  dominante 

« 

(le  notre  destinée;  actuellement  il  s’agit  de  l’approfon¬ 
dir,  d’en  mesurer  toute  l’étendue  et  d’en' reconnaître 
1  ’immuabililé. 


La  première  fois  que  j’ai  constaté  l’existence  de  cette 
obligation,  c’est  dans  la  critique  delà  morale  du  devoir, 
en  observaiV,  contrairement  à  M.  Cousin,  qui  avait  re¬ 
marqué  que  le  doute  est  un  mauvais  moyen  d’action 
(p.  39),  que  le  doute  est  noire  lot,  que  nous  n’avons 
aucun  moyen  d’y  échapper,  puisque  Dieu  ne  nous  a 
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lait  don  de  la  certitude  sur*  rien ,  excepté  sur  notre  I 
propre  existence  et  sur  les  faits  de  notre  conscience. 
J’ai  rappelé  alors  que  nous  n’avons  de  certitude,  ni  sur  i 
notre  origine ,  ni  sur  notre  lendemain,  ni  sur  ce  qui 
convient  à  notre  bonheur  et  à  notre  liberté,  ni  meme 
sur  ce  qui  est  juste,  vrai,  bien  et  beau-  Nous  som¬ 
mes,  sur  tout,  dans  les  plus  grandes  ténèbres,  et  la 
moindre  lumière  pour  nous  éclairer  doit  être  tirée  de  , 
notre  propre  fond.  Donc,  placés  par  la  divine  Providence 
dans  Vincertitude  presque  universelle,  nous  sommes  bien 
obliges  d’en  conclure,  ce  me  semble,  que  noire  destinée  est 
de  nous  instruire  par  nous^mémes  ,  et  d'être  tes  ouvriers 
de  notre  savoir  comine  nous  sommes  les  fils  de  nos  œuvres. 

Nos  incertitudes  toutefois  ne  se  bornent  pas  unique¬ 
ment  à  noire  savoir,  puisque,  sans  nos  préoccupations  , 

incessantes,  nous  manquerions  d’aliments,  de  vêtements, 

■ 

d’asile,  de  moyens  d'existence  indispensables  à  notre 
séjour  terrestre.  Sans  notre  propre  activité  morale  et 
intellectuelle,  nous  n’aurions  aucune  perception,  aucun 
principe,  aucune  doctrine;  Tordre  social  serait  impos¬ 
sible  ,  la  famille  se  disperserait  et  nous  retournerions  à 
l’état  de  brutes.  A  voir  le  fond  des  choses,  nous  n’acqué¬ 
rons,  et  nous  ne  pouvons  rien  acquérir  que  par  notre 
propre  initiative.  La  science  ne  se  possède  bien  que 
lorsqu’on  l’a  acquise  par  ses  propres  recherches;  la  sa¬ 
gesse,  que  lorsqu’on  Ta  puisée  dans  ses  expériences;  les 
richesses  ne  fructifient  qu’entre  les  mains  de  ceux  qui 
savent  les  créer,  les  conserver  et  les  employer  utile¬ 
ment;  notre  liberté  elle-même  iTest  le  prix  que  de  la 

« 

perfection  et  de  la  puissance  de  notre  âme,  et  notre  vir¬ 
tualité  ne  grandit  que  par  nos  propres  efforts.  Tandis 
que  vivre  dans  Tinsoucîance,  dans  l’abondance,  dans  les 
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plaisirs  el  les  fêtes ,  se  reposer  en  tout  sur  ses  servi¬ 
teurs,  ne  rien- apprendre  que  par  mémoire  et  iniilation, 

se  conduire  selon  ses  impulsions  et  selon  scs  passions, 
ou  selon  la  suggestion  d'autrui,  c’est  une  dépendance 

sans  fin,  c’est  une  minorité  constante,  c’est  une  impuis¬ 
sance  invétérée ,  c’est  un  esclavage  perpétuel ,  c’est  la 
mort  de  notre  originalité,  de  notre  liberté  et  de  notre 
unité  1 

Le  bonheur  lui-même,  le  bonheur  véritable  ne  peut 
.  nous  être  octroyé.  Il  n’est  possible  que  par  nos  propres 
efforts;  car  si  nous  le  tenions  d’autrui,  nous  n’en  serions 
pas  les  maîtres;  celui  qui  nous  l’aurait  donné  pourrait 
nous  le  reprendre;  nous  serions  liés  à  notre  bienfaiteur, 
nous  serions  ses  débiteurs,  et  notre  dépendance  morale 
nous  priverait  à  jamais  de  notre  bonlieur  véritable.  Car  si 
nous  ne  devions  pas  notre  bonheur  îi  nous-mêmes,  nous 
aurions  la  conscience  de  ne  pas  l’avoir  mérité,  de  ne 
pas  avoir  su  l’acquérir  et  de  ue  le  savoir  pas  conserver. 
Le  sentiment  de  notre  propre  infirmité  nous  enlèverait 
toute  satisfaction  et  toute  certitude,  et  nous  priverait  par 


cela  seul  d’une  vraie  félicité.  Accepter  un  bonheur  de 


hasard  est  toujours  une  lâcheté,  elles  hommes  de  cœur  el 
de  caractère  le  repoussent  sagement  comme  une  lourde 
charge.  Ceux  qui  sont  véritablement  forts  et  capables 
préfèrent  leur  dignité  à  la  fortune,  et  aiment  mieux  vi¬ 
vre  de  brouet  noir  que  de  devoir  leur  bien  à  des  niai  ns 

étrangères.  En  effet,  le  bonheur  sans  liberté,  sans  per- 

''1. 

fectioii,  sans  puissance  est  impossible.  Dieu  lui-même, 
voulùt-il  nous  rendre  heureux  par  un  mouvement  de  sa 
bonté  infinie,  ne  le  pourrait  pas,  parce  qu’il  ne  saurait 
nous  donner  la  perfection  sans  mérite,  la  puissance  sans 
notre  concours,  la  liberté  sans  notre  empire  sur  nous- 
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mêmes,  ni  le  sentiment  de  la  félicité  sans  en  avoir  été 
l’ouvrier.  En  conséquence,  Dieu  ayant  voulu  le  boniieur 
de  ses  créatures,  a  dù  y  mettre  un  pri.\  suffisamment 
élevé  pour  qu’il  pût  être  considéré  comme  étant  notre 
propre  ouvrage,  le  résultat  de  nos  efforts,  tie  nos  qua¬ 
lités  acquises  et  développées  par  nos  soins. 

Tel,  en  vérité,  est  notre  destin  dans  le  passé  et  l’avenir 
comme  dans  l’actualité,  et  nui  ne  peut  en  douter,  parce 
que,  dès  que  nous  ménageons  nos  efforts,  des  cercles  vi¬ 
cieux  viennent  nous  enlacer  de  toutes  parts  et  nous  en¬ 
traîner  à  notre  perte.  C’est  ainsi  que,  par  exemple,  celui 
qui  est  paresseux  et  qui  n'a  pas  l’habitude  du  travail 
redoutera  toute  application,  se  lassera  vite,  et  restera 
impuissant  meme  dans  l’infortune;  que  celui  qui  est 
maliionnôte  aura  de  la  peine  à  n’être  pas  menteur  et  in¬ 
fidèle  ;  que  celui  qui  a  coutume  de  fausser  les  idées  et  les 

■ 

faits  verra  toujours  faux,  et  se  trompera  soi-mérae, 
comme  les  autres.  Toujours  et  partout  la  paresse  en¬ 
gendre  la  faiblesse,  et  la  faiblesse  la  paresse,  l’erreur 
fait  naître  l’erreur,  la  tristesse  provoque  la  tristesse, 
le  vice  conduit  au  vice,  et  le  crime  pousse  au  crime.  Les 
cercles  vicieux  sont  donc  innombrables  et  possèdent  un 
pouvoir  satanique  qui  nous  domine,  nous  maîtrise  mal¬ 
gré  nous,  et  nous  entraîne  vers  les  abîmes!  L’uüique 
moyen  que  nous  possédons  pour  nous  dégager  de  cet 
engourdissement  mortel  est  dans  un  effort  suprême, 
dans  une  vigilance  incessante  ;  c’esf  par  notre  propre  vir^ 
tualite'qiie  nous  nous  sauvons  des  griffes  du  77}a  f  parce  que 
tel  est  notre  destin  d'être  les  jnoyens  de  notre  propre  fin! 

Cette  loi  n’est  pas  seulement  une  loi  morale  et  ration¬ 
nelle;  elle  est  une  loi  souveraine  qui  préside  à  toute 
notre  existence,  ainsi  que  nous  pouvons  nous  en  assu- 
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rer  en  recherchant  l^on^tne  de  Vàme^  la  loi  du  dévelop¬ 
pement  moral,  •intellectuel  et  organique  de  fous  les  êtres, 
et  celle  de  la  coercition  providentielle. 

IV 

•  DE  l’origine  de  L’AME  ET  DE  L’ORIGINE  DES  ÊTRES. 

f 

m 

[  Plus  on  cherche  à  approfondir  lesmystC*res  de  Porigine, 
« 

de  l’unité  et  des  destinées  de  l’âme,  plus  on  s’aperçoit 
que  potTr  y  réussir  on  doit  renoncer  à  se  restreindre 
aux  limites  de  l’existence  présente,  et  considérer  no- 
,  tre  destinée  sous  un  point  de  vue  générai.  Ainsi,  si 

l’on  veut  rapporter  notre  création  au  moment  de  notre 

^  * 

;  naissance  actuelle,  on  est  frappé  de  voir  d’abord  un 
aussi  petit  être,  à  peine  sorti  du  sein  de  sa  mère, 
faire  preuve  de  tant  de  volonté,  de  caractère,  de  perspi¬ 
cacité  et  d’initiative;  et  puis,  à  le  considérer  dans  son 
épanouissement  rapide,  l’on  ne  saurait  admettre  qu’il 
soit  à  ses  premiers  essais.  Ensuite,  lorsqu’on  observe 
l’état  moral  et  intellectuel  des  hommes  au  moment  de 
leur  trépas,  on  remarque  également  que  les  meilleurs 
d’entre  nous  partent  en  emportant  encore  suftisaminent 
,  de  faiblesses  et  d’infirmités,  pour  ne  pas  être  arrivés  à 
l’apogée  de  leur  destinée.  En  nous  renfermant  donc 
dans  les  limites  étroites  de  notre  existence  présente, 
notre  fin  nous  devient  aussi  inexplicable  que  notre 

» 

commencement. 

A  ce  point  de  vue  étroit,  l’état  présent  de  la  société 
humaine  reste  également  un  mystère  impénétrable;  car 
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Dieu,  dans  sa  justice  et  dans  sa  bonté  inünie,  a-t-il  pu 


créer  les  hommes  tels  qu'ils  sont  avec  leurs  faiblesses  et 
leurs  défectuosités?  A-t-il  pu  dans  sa  haute  équité  par¬ 
tager,  sans  motif  spécial,  ses  créatures  d'une  façon  si 

» 

inégale  ;  donner  gratuitement  à  l’un  le  génie,  et  frapper 
sans  motif  l’autre  de  stupidité;  animer  celui-ci  de  pen¬ 
chants  ignobles,  et  celui-là  d’instincts  sublimes?  A-t-il 
pu  favoriser,  sans  raison  aucune,  l’un  au  préjudice  de 
l’autre,  faire  arbitrairement  des  riches  et  des  pauvres, 
des  gens  malheureux  et  des  gens  heureux,  des  faibles 
et  des  puissants?  L’existence  actuelle  ne  peut  donc  pas 
davantage  s’expliquer  sans  la  rattacher  à  un  ensemble 
plus  complet,  car  telle  qu’elle  est,  elle  n’est  à  Considé¬ 
rer  ni  comme  un  état  primitif,  ni  comme  un  séjour  dé¬ 
finitif,  parce  que  tout  y  est  inachevé,  inégal,  variable 
et  injuste. 

» 

Dieu,  du  reste,  ne  semble  pas  y  avoir  attaché  une  im¬ 
portance  capitale  ;  car  les  conditions  de  notre  naissance, 
ainsi  que  celles  de  notre  trépas,  sont  livrées  au  hasard 
et  à  l’imprévoyance.  L’acte  de  la  génération  est  une  vo¬ 
lupté  et  un  plaisir  pour  tous  les  êtres,  infimes  ou  supé¬ 
rieurs,  et  les  familles  végétales,  animales  et  humaines 
en  usent  et  en  abusent  à  satiété.  La  cause  des  naissan¬ 
ces  est  ainsi  futile,  folle,  coupable  meme  !  cependant 
elle  est  d’institution  divine,  quoique  l’on  en  dise,  puisque 
sans  elle  la  succession  des  êtres,  de  passage  sur  cette 
ferre,  s’arrêterait  au  grand  préjudice  de  la  création  et 
(le  la  créature.  Mais  comme  l’acte  de  la  génération  est  si 
peu  sérieux,  il  ne  peut  être,  aux  yeux  et  dans  l’intenlion 
du  Créateur,  que  d’une  impoj’tance  secondaire  pour  notre 
destinée  générale. 

Il  en  est  de  même  de  la  mort.  Quelque  terreur  mys- 
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térieuse  qu’olle  nous  inspire,  et  quelques  douleurs  qui 
Raccompagnent,  elle  n’est  souvent  l’effet  que  d’une 
cause  fortuite.  Que  de  milliards  d’animaux  sont  immo¬ 
lés  journellement  pour  servir  de  proie  à  ceux  qui  doi¬ 
vent  en  vivre!  Que  de  millions  d’hommes  sont  moisson- 

» 

nés  avant  Rage  par  des  maladies,  par  des  accidents,  par 
des  guerres,  par  des  épidémies  et  par  des  catastrophes 
sans  autre  motif  qu'un  caprice  de  souverain,  qu’un  ef¬ 
fet  de  température,  qu’une  imprudence  privée,  ou 
qu'une  calamité  passagère!  Les  causes  qui  occasionnent 
la  mort  sont  donc  le  plus  souvent  aussi  peu  solennelles 
que  celles  des  naissances,  et  certes,  si  Dieu  avait  attaché 
une  importance  capitale  à  notre  séjour  terrestre,  il  ne 
nous  y  aurait  pas  exposés  au  simple  hasard. 

I  Donc,  de  ce  que  notre  entrée  dans  ce  monde  est 
aussi  fortuite,  de  ce  que  notre  séjour  ici-bas  est  aussi 
;  peu  ordonné ,  et  de  ce  que  notre  commencement  et 
notre  fin  sont  si  inexplicables  au  point  de  vue  du  pré¬ 
sent,  on  est  en  droit,  selon  moi,  de  conclure  que  no¬ 
tre  passage  sur  cette  terre  n’est  qu'un  incident  d’une 
existence  bien  plus  é tendue ^  et  que  la  science  psycho¬ 
logique  doit,  pour  approfondir  le  mystère  de  notre  ori- 
'  gine  et  de  notre  destinée,  quitter  cet  horizon  écourté 
et  embrasser  le  problème  de  notre  existence  à  wn  point 
i.  de  tnie  élevé  et  p/iis  général.  Il  faut  qu’elle  choisisse  un 
;•  principe  d’où  l’unité  de  notre  destinée  se  dessine  plus 

I 

*  clairement,  et  d’où  l’universalité  et  rimniuabilitè  des 
lois  divines  peuvent  servir  à  l’éclaircissement  du  pro¬ 
blème  de  nos  vicissitudes  passées,  présentes  et  futures. 

B 

Le  principe  où  la  science  doit  se  placer  pour  examiner 
>  notre  existence  est  celui  d’une  destinée  qui  remonte  bien 
au  delà  de  notre  naissance  actuelle^  et  qui  se  perpétue 
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bttn  itii  delà  de  notre  lré]>a.ii;  càY  üii  considénmt  notre 
passage  sur  cette  terre  comme  un  chaînon  d’une  desti¬ 
née  générale^  il  s’explique  avec  facilité  et  logique, 
comme  nous  le  verrons,  et  se  dégage  de  toutes  les 
obscurités  que  je  viens  de  signaler. 

Ce  point  de  vue  du  reste  n’est  pas  nouveau,  puisque 
d’abord  l’immortalité  de  notre  àme  est  généralement 
reconnue;  ensuite  parce  que  bien  des  penseurs  se  sont 
heurtés  contre  les  contradictions  que  présente  le  dogme 
de  la  nouveauté  de  la  naissance.  Saint  Augustin,  par 
exemple,  consulté  dans  sa^  vieillesse  pai*  son  ami  Opa¬ 
lins,  lui  répondit  à  ce  sujet  :  «  Je  n’ai  encore  rien 
découvert  de  certain  dans  les  auteurs  canoniques,  tou¬ 
chant  l’origine  de  l’iime.  »  L’Église,  en  effet,  nes’esl  ar¬ 
rêtée  au  dogme  de  la  nouveauté  des  âmes  que  parce  que 
c’est  un  dogme  tranquille,  qui  sufiit  à  ses  besoins  et 
qui  ferme  la  controverse.  Notre  regrettable  Jean  Rcy- 
naud,  qui  a  approfondi  la  question  de  la  préexistence 
dans  son  remarquable  livre  Terre  et  Ciel,  établit  par  de 
nombreuses  citations  que  l’dnc/en  et  le  Nouveau  Testa¬ 
ment  renferment  des  allusions  iiojiibreuses  à  ce  prin¬ 
cipe,  et  expose  en  outre,  lui-même,  toutes  les  contra¬ 
dictions  que  présente  l’opinion  de  la  nouveauté  de  la 
naissance.  La  théorie  que  je  propose  pour  étendre  le 
point  de  vue  de  la  science  psychologique  au  delà  des 
limites  de  notre  existence  actuelle,  n’a  donc  rien  d’in- 
soHte,  et  ne  renferme,  comme  nous  allons  le  reconnaître, 
aucune  inconséquence. 

D’ailleurs  la  connaissance  que  nous  possédons  actuel¬ 
lement  de  la  constitution  essentielle  de  notre  àïnenous 


aidera  grandement  à  comprendre  la  possibilité  de  notre 
préexistence,  comme  aussi  celle  de  notre  immortalité. 
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I 

I  Premièrement^  notre  âme,  étant  substantiellement  so¬ 
lide,  étendue  et  incorruptible,  peut  subir  toutes  les  trans¬ 
formations  possibles  sans  perdre,  ni  son  identité,  ni  sa 
personnalité. 

Secondement,  notre  constitution  étant  permanente,  et 
nos  propriétés  essentielles  ne  s’anéantissant  pas  dans 
le  trépas,  nous  portons  toujours  avec  nous  les  moyens 
nécessaires  pour  nous  frayer  une  existence,  selon  notre 
valeur  personnelle,  dans  quelque  milieu  que  nous  puis¬ 
sions  être  transportés,  sans  avoir  besoin  de  conserver  la 
mémoire  de  ce  que  nous  avons  appris  dans  nos  existen- 
ces  antérieures. 


C’est  effectivement  ce  que  nous  voyons  se  produire 
dans  notre  milieu  terrestre;  car  c’est  à  l’état  plus  ou 
moins  avancé  de  notre  âme  que  l’on  doit  attribuer  cette 
grande  diversité  qui  existe,  dés  la  naissance  ici-bas, 
entre  les  dispositions  morales,  intellectuelles  et  prati¬ 
ques  des  races  humaines,  des  habitants  d’un  meme  pays, 
des  enfants  d’une  meme  famille.  Ainsi  l’on  a  le  specta¬ 
cle  étonnant  de  petits  prodiges,  nés  et  élevés  dans  les 
mêmes  conditions  que  des  enfants  méchants  ou  stupi¬ 
des,  qui  ne  peuvent  évidemment  devoir  leur  supériorité 
naturelle  qu’à  un  degré  particulier  de  leur  virtualité  gé¬ 
nérale  ou  de  la  perfection  des  propriétés  de  leur  double 
essence,  acquises  dans  leurs  existences  précédentes,  fiien 
ne  se  fait  de  rien  est  une  des  lois  uinverselles,  de  sorte 
que  les  biens  moraux  et  intellectuels  que  nous  possé¬ 
dons  en  arrivant  ici  sont  nécessairement  le  résultat  de 


nos  efforts  antérieurs. 

Tel  est  renseignement  sur  notre  destinée  générale 
que  nous  retirons  de  la  connaissance  de  la  dualité  de 
notre  essence;  car  nous  comprenons  aisément,  par  elle, 
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que  notre  clat  actuel  est  la  suite  de  notre  état  antérieur, 
que  les  qualités  que  nous  possédons  à  présent  sont  évi¬ 
demment  les  effets  des  propriétés  que  notre  âme  s’est 
formées  avant  son  arrivée  dans  ce  monde,  et  que  les 
faiblesses  et  les  défauts  qui  nous  restent  sont  des  vices 
que  nous  n’avons  pas  encore  su  modifier.  A  ce  point 
de  vue  général,  notre  virtualité  présente  est  le  résultat 
de  tous  les  degrés  de  virtualité  par  lesquels  nous  avons 
passé  antérieurement,  et  notre  état  actuel  est  la  consé¬ 
quence  inévitable  et  fatale  de  nos  efforts  passés,  comme 
aussi  de  nos  négligences  et  de  nos  vices  conservés. 

Mais  là  ne  s’arrête  pas  encore  la  vue  que  nous  devons 
étendre  sur  nos  origines  loinlaines.  Car  lorsque,  sans 
nous  arrêter,  nous  poursuivons  dans  le  meme  sens  ce 
raisonnement  sur  rensemble  de  nos  existences  précé¬ 
dentes,  nous  arrivons  finalcmeLit  à  concevoir  [jour  noire 
origine  première,  un  état  primordial  où  toutes  nos 
propriétés  animiques  n’ont  été  qu’en  germe,  mais  dans 
un  étal  si  infiniment  insignifiantes  qu’elles  n’auroiit  pu 
être  reconnues  que  par  notre  Créateur  lui-même.  Dans 
cette  existence  primitive,  notre  e.ssence  n’a  dù  être 
qu’une  molécule  atomique,  notre  substance  qu’un  point 
imperceptible,  notre  force  qu’un  principe  d’activité  mé¬ 


canique,  notre  organisme  essentiel  qu’une  disposition 
embryonnaire  méconnaissable,  et  notre  unité  a  dù  se 
perdre  dans  la  masse  des  atomes  matériels,  nos  congé¬ 
nères,  nos  pareils! 

D’après  ce  raisonnement,  poussé  jusqu’à  rextrême, 
notre  origine  se  confondrait  avec  rexislencc  molécu¬ 


laire,  et  celle  question  se  réduirait  à  examiner  si  etfcc- 
livemcnt  on  distingue  dans  l’atome  minéral,  qui  est 
l’expression  la  plus  infime  des  êtres  existants,  les  élé- 
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ments  d^une  dualité  essentielle,  force  et  substance,  cl 
d’une  dualité  d’aspect,  unité  et  destinée  ou  destination  ; 
car  alors  notre  induction  sur  notre  ^origine  trouverait  sa 
confirmation  irrécusable  dans  les  premiers  faits  des 
sciences  naturelles. 

Or,  c’est  là  précisément  où  aboutissent,  de  leur  côté, 
les  recherches  de  nos  savants  chimistes  et  physiciens- 
' Toutes  leurs  découvertes  les  portent  à  considérer  la 
matière  comme  un  composé  d’atomes  invisibles,  force 
et  substance,  d’une  existence  unitaire  bien  déterminée, 
puisque  c’est  par  leurs  combinaisons  proportionnelles 
qu’ils  expliquent  toutes  les  compositions  possibles  de 
la  matière.  L’analogie  entre  notre  âme,  conçue  dans 
l’état  erabrvonnaire,  et  i’atome  matériel  est  donc  corn- 
plète,  et  montre  que,  dans  cette  démonstration  de  son 

k 

origine  poursuivie  jusqu’à  rextréme,  il  n’y  a  ni  con¬ 
tradiction,  ni  supposition  hasardée,  ni  absurdité  I 

Cette  explication  de  notre  création  primitive  sauvegar- 
derait  du  reste  l’équité  du  Créateur;  car,  dans  ccl  étal 
moléculaire,  les  cliances  seraient  d’abord  égales  pour 
nous  tous,  et  notre  développement  ultérieur  pourrait, 
sans  injustice,  avoir  été  abandonné  au  hasard  des  cir¬ 
constances  et  aux  efforts  spontanés  de  chacun  de  nous. 
Cette  explication  mettrait  de  plus  eu  communauté  de 
destinée  tous  les  êtres  quels  qu’lis  soient  et  n’établi¬ 
rait  entre  eux  qu’une  différence  du  plus  au  moins 
Or,  d’une  part,  il  est  parfaitement  reconnu  qu’il  existe 
des  séries  de  types  organiques,  depuis  Télat  le  plus  in- 
liine  jusqu’à  l’homme,  où  des  essences  animiques 
pourraient  s’incarner  successivement  et  se  développer 
de  degré  en  degré;  et,  de  l’autre,  il  est  non  moins  cer¬ 
tain  que  les  créatures  qui  les  animent  possèdent  des 
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qualités  morales  et  intelieciuellos  toujours  plus  avan¬ 
cées,  à  mesure  qu’ils  s’éloignent  dans  leurs  formes  cor¬ 
porelles  des  dernier^  échelons,  et  qu’ils  se  rapprochent 
des  animaux  supérieurs  et  de  l’homme.  Tous  les  êtres 
présentent  donc  des  analogies  frappantes,  et  la  dispo- 
sHion  sériaire  de  leur  organisme  et  de  leurs  propriétés 
animiques  iustifie  ta  supposition  d’une  conformité 
d’essence,  d’origine  et  de  destinée. 

Le  principe  de  l’origine  atomique  de  toutes  les  créa¬ 
tures  s’appuie  donc  autant  sur  les  sciences  naturelles 
que  sur  le  raisonnement,  et  reçoit  par  ce  concours  un 
degré  de  certitude  évident.  Cette  évidence  s’auemente 
encore  par  les  manifestations  extraordinaires  survenues 
dans  ces  derniers  temps,  et  connues  sous  le  nom  du 
spiritisme  (p.  26i).  Effectivement,  ces  faits  remarquables 
prouvent,  à  mon  avis,  l’existence  d’âmes  ou  d’essences 
animiques  non  incarnées,  qui  sont  à  l’état  ambiant, 
et  qui  sont  aptes  à  s’incarner  de  nouveau.  De  sorte  que 
nous  possédons,  par  là,  des  données  plus  ou  moins 
exactes  sur  la  possibilité  de  la  succession  des  êtres 
dans  les  types  de  la  série  j^rogressive  des  organismes. 

Telle  est  la  puissance  du  point  de  vue  où  je  vais  me 
placer  pour  étudier  non -seulement  la  destinée  générale 
de  l'âme  antérieure  à  son  état  actuel,  mais  aussi  la  ma¬ 
nière  dont  s’ost  créée  notre  unité  actuelle.  Cet  aperçu 
de  nos  existences  précédentes  se  confond,  sans  élever 
de  contradictions,  avec  celui  du  développement  de 
toutes  les  essences  animiques,  y  compris  l’atome  in¬ 
visible,  puisque  tous  les  faits  connus,  toutes  les  mani¬ 
festations  mystérieuses,  toutes  les  découvertes  scienti- 

wà  i 

tiques  et  tous  les  raisonnements  corrects  et  logiques 
concourent  à  en  établir  la  vérité.  Notre  origine,  notre 
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unité  et  notre  destinée  antérieure  recevront  de  la  sorte 
une  explication  intelligente,  non  contradictoire^  con¬ 
forme  aux  lois  universelles  et  immuables  de  la  créa¬ 
tion,  telles  que  :  Rien  ne  se  fait  de  rien  ;  ü  n'y  a  pas  de 
saut  dans  la  nature;  tout  effet  a  sa  cause ^  etc. 


V 


ELEMENTS  DE  LA  CONNAISSANCE  DE  L  ORIGINE  ET  DU  DE¬ 


VELOPPEMENT  MORAL,  INTELLECTUEL  ET  ORGANIQUE 
DES  ÊTRES. 


On  ne  verra  jamais  par  les  yeux  ni  par  le  microscope, 

défiler  les  essences  animiques  devant  soi,  et  passer  suc- 

■ 

cessivement  dans  les  types  organiques  sériaires  que 
nous  font  connaître  l’iiistoire  naturelle  et  l'anatomie 


comparée,  puisqu'elles  sont,  depuis  l'atome  jusqu’à 
ràme  liuiiiaine,  invisibles  dans  le  milieu  grossier  île 
rincarnation.  Si  donc  messieurs  les  savants  naturalistes 


et  positivistes  attendent,  pour  accepter  rexistence  de 
ces  essences  et  leur  réin  carnation  alternative,  Tob- 


servation  directe  du  fait  lui-môme,  il  est  certain  qu’ils 
ne  pourront  jamais  en  être  convaincus-  Mais  s’ils  veu¬ 


lent  bien  se  contenter  de  cette  induction  pour  expliquer 


tous  les  faits  qui  leur  sont  obscurs,  et  sc  servir  pour 
leur  propre  instruclion  de  la  logique  la  plus  élémen¬ 


taire,  ils  ne  pourront  mauquei*,  ce  me  semble,  d’être 
satisfaits  par  les  exemples  que  je  vais  me  mettre  en 
devoir  de  rappeler  à  leur  souvenir,  en  les  faisant  ac¬ 
compagner  de  quelques  observations.  Ces  faits  cou- 
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cernent  :  les  séries  de  rorganisme  ;  2"  le  système  gé¬ 
néral  de  rincarnation ;  3®  la  création  spontanée;  et 
i”  riiistoire  paléontologique  de  la  création. 

1.  —  Des  séries  de  l’organisme. 


1/uii  des  faits  qui  militent  en  faveur  de  la  théorie  de 

la  migration  ascendante  des  essences  animiques,  est 

l’existence  d’une  ou  de  plusieurs  séries  organiques  qui, 

(lu  plus  infime  /-«roio-or^iffnîswîe  jusqu’à  riiomme,  for- 

« 

.  nient  un  ensemble  systématique  de  types  de  plus  en 
plus  compliqués  et  parfaits.  Les  espèces  presque  in¬ 
nombrables  de  végétaux  et  d’animaux  que  nous  con¬ 
naissons,  quelque  diverses  qu’elles  soient  dans  la  forme, 
sont  ainsi  fondées  sur  un  système  organique  unique, 
qui  ne  varie  que  du  simple  au  composé.  lUen  ne  saurait 
donc  empêcher  un  atome  minéral  de  s’épanouir  et  de 
former  une  essence  aniinique  d’infusoire,  de  s’incarner 
dans  ce  lype,  de  vivre  quelques  instants  sous  cet  aspect 
et  de  trépasser;  puis  de  renaître  dans  le  milieu  terrestre 
avec  un  organisme  un  peu  plus  développé,  d’y  séjour¬ 
ner  de  nouveau  quelque  temps,  de  retrépasser  et  de 
continuer  ainsi  ses  évolutions  alternatives  en  reparais¬ 
sant  toujours  sous  de  nouvelles  formes  et  en  sc  déve¬ 
loppant  de  la  sorttt  moralement,  intellectuellement  et- 
■ 

organiquement,  jusqu’aux  espèces  supérieures. 

Bien  des  naturalistes,  depuis  Aristote  jusqu  à  nos  jours, 
ont  été  frappés  de  cette  analogie  générale  de  rorganisme 
(les  créatuics,  et  ont  essayé  de  s’etî  servir  pour  dévoiler 
le  mystère  de  la  création.  Le  naturalisme  et  le  pau- 
tliéisme  ont  surtout  espéré  y  trouver  la  confirmation  de 
leurs  théoi  iüs.  Gœthc  et  Geoffroy  Saint-Iliiaire  notam- 
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ment  ont  cru  devoir  défendre  un  système  de  niêlamor- 

-i. 

phose  ascendanledes  êtres,  qui»  quelque  ingénieux  qu’il 

fût,  manquait  de  preuves,  puisqu’il  était  congu  d’une 

lagon  purement  matérielle,  sans  l’intervention  d’essences 

animiques  progressives  et  sans  la  loi  de  l’incarnation. 

Cette  théorie,  quelque  ingénieuse  qu’elle  fût,  ne  put 

se  soutenir  contre  cette  absence  de  preuves,  car  il  est 

certain  qu’on  n’a  jamais  vu,  par  exemple,  des  écailles 

de  poisson  se  transformer  en  plumes  d’oiseau  sur  le  dos 

■ 

d’un  animal,  selon  l’observation  de  l’illustre  Cuvier. 
Toutefois,  malgré  cet  échec,  ce  système  dus  mélamor* 
phoses  est  admissible,  si  l’on  y  comprend  l’intervcn- 
lion  des  essences  animiques  invisibles,  tlont  l’épanouis¬ 
sement  peut  se  produire  pendant  leur  état  non-incarné. 
Car,  d'une  part,  les  séries  ascendantes  des  types  orga¬ 
niques  subsistent  et  témoignent  certainement  en  faveur 

lIu  système  de  transformation  proposé  ;■  ci,  de  l’autre,  les 

« 

essences  animiques  non  incarnées  ne  font  point  défaut 
non  plus,  puisque  les  faits  spirites  nous  les  révèlent.  En 
conséquence,  le  sjfsthme  de  me'tamorphose  ascendante 
rornbiné  avec  celui  de  Vincaniation  temporaire  d'essences 
animiques  est  conforme  aux  donne'es  scientifiques  les 
îiiieux  établies . 


—  Du  systèiuo  piéiicral  de  rinoaniation* 

L’incarnation  est  un  des  systèmes  généraux  de  la 
création  ;  car  les  animaux  s’incarnent  constamment 
tl’une  façon  régulière,  puisque  notre  corps  se  renouvelle 
toujours,  et  que  toutes  les  particules  qui  le  composent 
sont  incessamment  remplacées  par  celles  que  produit 
journellement  notre  acte  de  nutrition.  C'est  donc  là  un 
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plicnoniène  organique  qui  ne  peut  être  révoqué  en 
doute,  et  qui  n’a  nul  besoin  d’étre  démontré.  L’expli¬ 
cation  seule  peut  en  présenter  quelques  difficultés, 
puisque  l’ânie  qui  s’incarne  est  forcément  invisible,  et 
que  l’on  ne  peut  donc  connaître  ni  le  commencement 
ni  la  fin  de  cette  fonction  organique  par  l’observation 
directe.  Cependant  la  mutation  des  corpuscules  orga¬ 
niques  se  produisant,  il  serait  difficile  de  ne  pas  re¬ 
monter  à  sa  cause.  Or,  comme  il  n’est  pas  admissi¬ 
ble  que  cette  mutation  puisse  s’effectuer  d’elle-mème, 

« 

construire  un  organisme  en  l’air,  former  et  entretenir 
un  corps  dans  un  état  normal,  sans  le  concours  d’un 
type  substantiel  animé  qui  lui  serve  de  trame  et  de 
force  motrice,  le  phénomène  de  rincamation  d’une 
essence-type  ne  saurait  pas  davantage  Aire  révoqué  en 
doute,  ainsi  qu’il  a  été  déjà  démontré  fp.  lOfij.La  seule 
chose  qui  reste  à  établir,  c’est  que  rien  ne  s’oppose  à 
l’incarnation  des  essences,  soit  lors  de  la  génération 
ordinaire  par  l’intervention  de  père  et  mère,  soit  lors  de 


l’incarnation  directe  sans  le  concours  de  parents. 

Dans  la  génération  ordinaire,  on  remarque  deux  épo¬ 
ques  bien  distinctes  dans  la  gestation  du  fœtus  :  la  pre¬ 
mière,  iiendaiit  laquelle  celui-ci  se  développe  unique¬ 
ment  sous  rinnuence  de  l’organisme  maternel  et  sans 
aucune  sensation  de  la  part  de  la  femme;  et  la  seconde, 
qui  commence  aux  premiers  mouvements  de  l’enfant, 
et  qui  peut  évidemment  dater  du  inonient  de  l’incarna- 


on  de  Tâme  dans  le  germe  déjà  à  demi  formé  de  l’être 
jtur.  Pendant  cette  seconde  époque  l’organisme  de  Pen- 
int  peut,  sans  contradiction,  être  censé  se' développer 
)us  la  double  action  de  sa  propre  activité  organique 
tde  celle  de  Porgarnsme  maternel,  jusqu’au  terme  de 


1 


DU  SYSTÈME  NATUREL  DE  L’INCARNATION  377 


la  délivrance.  Cette  explication  de  l’incarnation  ordi¬ 
naire  n’a  donc  rien  de  contraire  aux  lois  physiologiques 
connues. 

Lors  de  l’incarnation  directe  des  êtres,  sans  père  ni 
mère,  dans  les  temps  primitifs  de  la  création,  la  matière 
organique  susceptible  d’être  absorbée  par  des  essences 
animiques  a  dù  être  préparée  sous  l’influence  météoro¬ 
logique  très-puissante  de  ces  époques  antédiluviennes. 
Or,  la  possibilité  de  la  présence  de  cette  matière  orga¬ 
nique  vient  de  recevoir  une  confirmation  éclatante  par 
les  découvertes  récentes  de  la  chimie  dite  synthétique, 
qui  permettent  de  composer  directement  les  substances 
corporelles  sans  l’intervention  de  l’organisme  végétal  et 
animal,  et  qui  établissent  par  conséquent  que  l’état  de 
l’ordre  minéral  des  temps  primitifs  a  très-bien  pu  sc 
prêter  à  la  préparation  naturelle  de  cette  matière  semi- 
organique.  Il  n’y  a  donc  rien  d’impossible  à  ce  que  les 
premiers  individus  de  chaque  espèce,  lors  de  leur  appa¬ 
rition  dans  ce  milieu  terrestre,  se  soient  saisis  directe¬ 
ment  de  cette  matière  et  l’aient  absorbée  de  manière  à  en 
revêtir  l’organisme  substantiel  de  leur  essence  au  moyen 
du  système  de  la  mutabilité  des  particules  de  notre  or¬ 
ganisme,  Le  peuplement  primitif  du  globe  ainsi  que  le 
repeuplement  successif ,  après  ses  révolutions  générales, 
s’expliquerait  ainsi  tout  naturellement,  et  permettrait, 
par  conséquent,  aux  naturalistes  de  se  rendre  compte 
de  ces  événements  génésiaques,  sans  la  supposition 
d’un  concours  direct  et  mystérieux  de  la  divinité  créa¬ 
trice. 

Cette  seconde  forme  de  rincarnatioii  n’est  donc  pas 
moins  l'atioimellemcnt  conçue,  ni  moins  matérielleîiient 
possible  que  la  première;  et  c’est  par  ce  mulif  que  ce 
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système  me  semble  devoir  être  admis  comme  le  procédé 
ordonné  par  le  Créa  teur  pour  Vintroduction  des  êtres  dans 
le  milieu  terrestre. 


3.  —  Oc  la  génération  .spoiilanée. 

* 

Le  conflit  scientifique  soulevé  par  les  rcmarqiiabies 
expériences  de  MM.  Pouctiet,  Joly  cl  Musset,  sur  la  pro¬ 
duction  spontanée  de  végétaux  et  d’animalcules  infimes, 
a  pris  une  triste  fin,  parce  qu’au  lieu  d'épuiser  le  pro¬ 
blème,  les  combattants  se  sont  séparés  sans  arriver  a  une 
conclusion  définitive.  Cependant  le  sujet  valait  la  peine 
d’étre  étudié  avec  conscience' et  impartialité,  car  il 
porte  sur  la  génération  des  êtres  à  leur  origine  première. 
Toutefois  on  était  peut-être  arrivé  au  point  où  l’œil  hu¬ 
main  n’a  plus  assez  de  pénétration  pour  voir  les  choses 

■ 

exactement  comme  elles  se  passent,  puisque  les  prin¬ 
cipaux  ou  plutôt  le  principal  agent  dans  l’acte  de  lagéné- 
ration  ou  de  l’incarnation  est  invisible.  A  ce  sujet  M,  Fré- 
my,  l’illustre  chimiste,  a  publié  une  note  qui  précise  exac¬ 
tement  ce  moment  délicat  et  qui  paraît  être  l’expression 
de  la  vérité. 

«  Dans  son  opinion,  il  existe  des  corps  qui  liennenilc  milieu 

■ 

entre  le  principe  immédiat  et  le  tissu  organisé,  des  corps  tels  que 

les  albuminesja  fibrine,  la  caséine,  les  substances  vitellines.  Ces 

corps  se  trouvent,  pâlr  rapport  à  l’organisation,  à  la  formation 

des  tissus,  à  la  production  des  ferments' et  à  la  putréfaction, 

presque  dans  le  même  état  qu’une  graine  sèche  qui  traverse  des 

années  sans  présenter  de  pliénomène  de.  végétation,  et  qui 

germe  dès  qu’on  lu  soumet  aux  influences  de  l'air,  de  l’humi- 

dilé,  de  la  chaleur.  Le  savant  chimiste  les  nomme  corps  semi^ 

» 

oryanisés.  Ils  contiennent  tous  les  éléments  des  organes,  comme 
la  graine  sèche;  ils  peuvent  se  maintenir  longtemps  dans  un  état 
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d’iminobililé  organique;  mais  aussi  ils  peuvent  en  sortir  et 
ournir,  aux  dépens  de  leur  propre  substance,  les  éléments  de 
l’organisme^  lorsque  les  cireoiistances  deviennent  favorables 
au  dévetoppement  organique  (1).  » 

Ainsi  nous  voyons  que  nos  chimistes  ont  découvert 
des  matières  organiques  toutes  prêtes  à  fournir  leur  sub* 
stance  à  la  formation  d’un  organisme,  lorsque  les  cir¬ 
constances  deviennent  favorables.  Ce  qui  leur  manque 
pour  la  connaissance  de  la  formation  de  l’être  lui-même, 
.c’est  de  connaître  ces  circonstances.  Or,  c’est  là  préci¬ 
sément  le  point  difficile  du  problème.  Les  panspermistes 
f3ré  tendent  à  Véclosîon  dhin  œuf  y  et  les  hétérogénistes 
à  rébranlemcnt  vital,  La  difficulté,  comme  on  voit,  roule 
sur  le  concours  d’une  force  invisible,  et  qui  ne  peut  être 
résolue  que  par  une  induction.  Or,  par  quoi  peut-on  éta¬ 
blir  la  vérité  de-l’induction,  si  ce  n’est  par  la  connais- 

■  1 

sance  de  l  être  en  général,  et  de  son  origine? 

Cependant  les  premiers  savants,  forts  de  l’habitude  do 
voir  éclore  les  œufs,  ne  pensent  pas  à  s’aventurer  plus 
loin,  bien  que  la  présence  d’œufs  invisibles  soit  toujours 
problématique,  surtout  avec  les  précautions  prises  par 
les  habiles  expérimentateurs  du  camp  adverse.  Los  se¬ 
conds,  au  contraire,  abordent  ta  question  et  donnent  de 
l’être  la  définition  que  voici  : 

«  Un  être  ne  sera,  dit  M.  Henri  de  Parville,  qu'un  «s- 
semblage  de  molécules  gagnant  et  perdant  sans  cesse  sous 
fraction  de  forces  extérieures  !  » 

Cette  définition  paraît  presque  construite  pour  le  besoin 
de  la  cause;  car  je  pense  que  l’honorable  M.  de  Parville, 
comme  homme,  se  croit  un  être,  qu’il  s’affirme  comme 

(t)  Henri  de  Parville  :  Les  générations  spontanées,  Annuaire  Mathieu 
(de  la  Dr4me)i86G. 
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« 

tout  autre,  et  se  sert  à  cet  effet  des  pronoms  je  et  ïnoi; 
je  crois  aussi  qu'il  se  sent  et  se  sait,  qu’il  se  conçoit 
une  unité,  défend  sa  liberté  personnelle  et  recherche 
son  propre  bonheur.  Il  n’a  donc  pas  de  doute  sur  Texis- 
tence  et  les  besoins  de  sa  personnalité,  et  par  contre  il 
n’a,  comme  tout  autre  simple  mortel,  nulle  conscience 
d’être  un  assemblage  de  molécules  et  de  dépendre  de 
forces  extérieures  qui  lui  font  gagner  et  perdre  quoique 
ce  soit.  Cependant,  en  tant  qu’être,  il  n’y  a  pas  de  dif¬ 
férence  entre  l’homme,  la  béte,  l’infusoire  et  l’atome  : 

nous  portons  tous  en  nous  notre  substance  et  notre  force 
et  nous  possédons  notre  unité  et  notre  destinée  person¬ 
nelle  (p.  358).  L’infusoire,  pas  plus  que  le  naturaliste, 
ne  peut  donc  être  considéré  comme  étant  un  assemblage 
de  molécules;  et  pour  former  un  être  infusoire  de  cette 
matière  à  l’état  semi-organique,  il  faut  donc  l’inter¬ 
vention  d’une  essence  animique  élémentaire  qui  s’en 
saisisse  et  s’cn  revête  directement;  car  elle  seule  pos¬ 
sède  un  type  substantiel  qui  donne  une  forme  déter¬ 
minée  à  l’organisme  et  une  force  capable  de  l’animer, 
effectivement,  l’infusoire  né  de  la  génération  sponta¬ 
née  vit  et  s’ébat  comme  toute  autre  créature  indépen¬ 
dante. 

Reste  à  savoir  d’où  vient  celte  essence  animique  élé¬ 
mentaire;  car  étant  invisible  pour  l’homme,  elle  peut 
exister  dans  l’espace  sans  que  nous  soyons  à  même  de 
le  savoir  ni  de  le  constater.  Cependant  il  serait  possible 
aussi  qu’elle  fût  une  transformation  instantanée  d’un 

atome;  car  il  n’est  pas  dit  que  l’atome  ne  puisse  subir 

■ 

quelque  modification  dans  sa  nature  intime.  Il  pos¬ 
sède  une  substance  et  une  force  propres ,  qui  pour¬ 
raient  bien  recevoir,  dans  certaines  circonstances,  une 
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forme  organique  du  premier  degré,  qui  lui  permît  de 
s’incarner  et  de  donner  naissance  à  un  cryptogame  ou  à 
un  kyste  microscopique.  Cet  e'panouissement  atomique 
ne  serait  qu^une  application  nouvelle  de  la  lot  de  la  ge'ne'- 
ration  universelle^  qui  fait  provenir  les  infiniment  grands 
des  infiniment  petits^  et  une  confirmation  de  ma  dé¬ 
monstration  de  l’origine  atomique  commune  à  tous 
les  êtres. 

Telle  est  l’explication  que  je  propose  des  circonstances 
favorables  à  la  formation  d’un  organisme  de  la  matière 
semi-organisée,  parce  qu’elle  est  conforme  à  la  connais¬ 
sance  de  l’être  et  à  son  origine  infinie,  et  qu’elle  se  for¬ 
tifie  de  toutes  les  expériences  et  découvertes  de  nos  illus¬ 
tres  chimistes,  physiciens  et  physiologistes.  Le  specta¬ 
cle  de  la  genèse  palconlologique  en  est  un  nouvel 
exemple. 

4.  —  Aperçu  de  Thlsloire  de  la  création. 

La  science  des  Cuvier,  des  Geoffroy-Saint-Hilaire  et 
des  Alcide  d’Orbigny  a  donné  pour  origine  au  globe  ter¬ 
restre  une  immense  nébuleuse  ignée.  C’était,  paraît- 
il,  un  immense  tourbillon.  Or,  cette  nébuleuse  a  dû 
avoir  sa  raison  d’être  en  vue  de  la  création  qui  allait 
s’en  suivre,  et  servir  à  en  préparer  les  éléments  néces¬ 
saires.  Ces  éléments  ne  pouvaient  être  autre  chose  que 
les  atomes  moléculaires,  force  et  substance,  qui  sont 
l’origine  de  tout  ce  qui  existe,  des  minéraux  aussi  bien 
que  des  essences  animiques ,  et  qui ,  par  leur  incor¬ 
ruptibilité,  ont  seuls  pu  résister  à  une  température  aussi 
considérablement  élevée. 
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Dans  la  suite,  cette  nébuleuse  s’étant  refroidie  et 
condensée»  a  ibrmé  les  sphères  planétaires  dont  l’une 
est  notre  globe  terrestre.  Toutefois  une  partie  des  ato¬ 
mes  qui  la  composaient  ont.dù  passer,  dès  ces  temps 
primitifs,  à  l'état  d’essences  aniiniques  plus  ou  moins 
élémentaires,  puisque  nous  voyons  que  dès  ([ue  la  pre¬ 
mière  croûte  de  notre  planète  s’était  consolidée,  elle  fut 
envahie  par  une  nombreuse  population  d'espèces  di¬ 


verses.  De  sorte  que  l’on  doit  en  conclure  que  des  es¬ 
sences  nombreuses  furent  alors  prêtes  pour  s’incarm'c 
et  pour  s’ébattre  dans  ce  nouveau  milieu. 

L’origine  atomique  des  êtres  déjà  établie  par  les  consi¬ 
dérations  qui  précèdent  se  trouve  ainsi  confirmée  par 


le  commencement  de  la  genèse  terrestre,  caron  ne  trouve 
dans  les  vestiges  découverts  du  premier  âge  qu’une 
soixantaine  d’espèces,  dont  la  plupart  sont  du  plus 
simple  organisme.  Dans  le  nombre  il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  auront  eu  probablement  le  temps,  pendant 
cette  époque,  de  trépasser  et  de  renaître  plusieurs  fois, 
et  de  faire  quelques  pas  en  avant  dans  réchellc  des  créa¬ 
tures  :  c’est  ainsi  que  l’on  peut  expliquer  la  présence 

dans  cette  formation  silurienne  de  quelques  espèces  re- 

1 

lativeinent  supérieures. 

En  continuant  ensuite  l’examen  des  faunes  et  des  flores 
qui  sü  succédèrent  dans  les  révolutions  terrestres  et  dans 
le  repeuplement  répété  du  sol,  on  remarque  trois  faits 
((ui  dominent  tous  les  autres  : 

I.a  présence  dans  tous  les  âges,  le  nôtre  y  compris, 
d’espèces  élémentaires  tant  tle  formes  nouvelles  que 
d’anciennes; 

2^^  Une  irrégularité  assez  notable  dans  t’arrivée  de 
nouveaux  types  perfectionnés,  qui  ne  se  rapportent  pas 
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toujours  exactement  sous  le  rapport  anatomique  à  ceux 
qui  les  ont  précédés  ; 

3“  L’apparition  successive  d’espèces  toujours  plus  par- 

■ 

laites,  jusqu’à  riionime. 

De  sor^e  que  l’on  doit  en  déduire,  selon  moi,  les  trois 
points  suivants  ; 

1®  Qu’il  existe  un  réceptacle  particulier  où  sont  rete¬ 
nues  des  masses  innombrables  d’essences  à  l’état  élémen¬ 
taire,  qui  continuent  à  s’éveiller  successivement,  à 
éclore  et  à  prendre  rang  parmi  les  créatures  animées. 
Cette  disposition  évidente  confirme  le  rôle  que  j’ai  attri¬ 
bué  aux  atomes  minéraux,  d’étre  l’état  primitif  des  êtres 
élémentaires  et  d’èlre  destinés  d’abord  à  former  la  ma¬ 
tière  terrestre ,  et  puis,  dans  certaines  circonstances 
favorables,  à  sortir  de  leur  état  d’engourdisse ment  millé¬ 
naire,  pour  passer  à  l’ètat  d’esseneçs  élémentaires  d’in¬ 
fusoires  végétaux  ou  animaux  ■ 

2®  Que  les  essences  dans  leur  développement  ne  sui- 

i 

vent  pas  servilement  tous  les  éclielons  des  êtres,  et 
qu’elles  on  enjambent  parfois  plusieurs  ensemble  ; 


3“  Que  ce  développement  organique  est  en  proportion 
de  leur  virtualité  générale  et  delà  prédominance  de  l’un 
ou  de  l’autre  élément  essentiel. 

A  l’aide  de  ces  observations  on  peut  s’expliquer  com¬ 
ment  les  pas  divers  de  la  nature  n’ont  pas  été  des  essais 
timides,  comme  l’eût  été  la  création  de  sujets  uniques, 
mais  une  i)rise  de  possession  souveraine;  ni  une  lu¬ 
mière  incertaine,  mais  un  embrasemenl  éblouissant.  A 
chaque  époque  de  repeuplement  la  création  ressemble 
elTectivemeiit  à  un  envahissement  en  masse.  Toutefois, 
dans  celte  cohue  d’étres  qui  s’étalent  à  cliacuii  des  vingt- 
sept  étages  géologiques,  on  trouve  une  certaine  progrès- 


384 


DE  L  UNITÉ  DE  LAME 


sionrégulière.  Les  premières  plantes,  comme  les  premiers 
animaux,  sont  aquatiques  ;  les  premiers  mollusques  sont 
des  mollusques  marins  ;  les  premiers  vertébrés  sont  des 
poissons  ;  les  premiers  reptiles  sont  des  sauriens  pélas- 
giqucs.  Une  gradation  manifeste  se  voit  dans  Tardre  des 
vertébrés  :  le  premier  poisson  contemporain  de  l’époque 

diluvienne  est  antérieur  au  premier  reptile  de  l’époque 
carbonifère  ;  le  premier  reptile  est  antérieur  au  premier 
oiseau,  qui  n’apparaît  qu’avec  l’époque  conchylienne, 
et  le  premier  oiseau  est  antérieur  au  premier  mammifère 
né  sur  la  limite  des  terrains  triasiques  et  jurassiques.  Le 
progrès  s’accuse  donc  clairement,  quoique  dans  la  réa¬ 
lisation  il  n’ait  pas  suivi  étroitement  les  détails  secon¬ 
daires  des  types  et  des  séries. 

Le  progrès  moral  et  intellectuel  des  êtres  de  tout  ordre 
est  encore  Jiien  plus  régulier,  car  les  animaux  féroces, 
voraces,  farouches,  isolés,  ont  longtemps  devancé  les 
animaux  qui  vivent  en  famille,  qui  sont  sociables,  doux, 
et  que  Thomme  put  s’associer  après  sa  venue.  Effecti¬ 
vement  les  animaux  domestiques  appartiennent  tous  aux 
terrains  les  plus  récents,  les  terrains  terliaires,  et  la  plu¬ 
part  d’entre  eux  n’appartiennent  qu’aux  derniers  étages 
de  ces  terrains,  savoir  :  le  chien  au  parisien,  le  coclion 
au  falunien,le  chat,  la  chèvre,  le  cheval,  le  chameau,  le  - 
bœuf  au  subapennin  ;  c’est-à-dire  que  les  plus  anciens 
animaux  domestiques  sont  séparés  des  premiers  insectes 
par  21  étages,  des  arachnides  par  19,  et  des  premiers 
mammifères  terrestres  par  18. 

Voilà  ce  que  nous  apprend  l’histoire  paléontologique 

■ 

sur  l’origine  infime  des  êtres  et  sur  leur  développe¬ 
ment  successif  à  travers  des  millions  d'années  et  des 
péripéties  innombrables.  On  les  y  voit  apparaître  d’a- 
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bord  sous  la  forme  la  plus  simple,  ensuite  sc  succéder 
suivant  un  ordre  progressif  bien  déterminé  quoique  fort 
élastique,  et  arriver,  du  degré  le  plus  stupide  et  le  plus 
brutal,  au  plus  intelligent  et  au  plus  sociable,  en  même 
temps  que  leur  organisme  se  perfectionne  corrélative¬ 
ment.  Kn  étudiant  les  conditions  d’existence  des  ani¬ 
maux,  il  ne  faut  donc  pas  seulement  faire  attention  à 
leur  organisme  et  à  leurs  mœurs  vulgaires,  mais  aussi 
à  leur  activité  morale  et  intellectuelle  qui  se  fait  jour 
malgré  l’état  borné  où  ils  se  trouvent.  En  effet,  les  ani¬ 
maux  à  quelque  degré  de  développement  qu’ils  soient, 
n’ont  pas  seulement  des  besoins  et  des  instincts  gros¬ 
siers,  mais  ils  manifestent  aussi  des  impressions  et  des 
affections  plus  nobles.  Ils  ont  des  habitudes  qui  leur 
.  conviennent,  des  lieux  qui  leur  plaisent,  des  jeux  qui  les 
amusent.  Us  sont  capables  d’amitié  et  de  haine,*  de  ja¬ 
lousie  et  de  vanité,  de  confiance  et  de  méfiance,  de  tris- 
tessc  et  de  gaieté.  De  plus  les  animaux  comprennent  ce 
qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal,  ce  qui  est  bon  et  juste, 
car  ils  savent  lorsqu’ils  sont  coupables  et  qu’ils  méri¬ 
tent  d’être  châtiés,  ou  lorsqu’ils  sont  dans  leur  droit  et 
qu’ils  ont  à  se  venger,  lls’conservent  le  souvenir  des  in- 
justices,  et  savent  être  reconnaissants,  ou  éviter  et  fuir 
leur  ennemi.  Chez  les  plus  arriérés,  chez  les  mollusques, 
les  insectes,  les  crustacés,  les  poissons  et  les  bêtes  fé- 
roces  on  trouve  même  des  exemples  qui  dénotent  chez 
eux  de  l’intelligence  et  des  affections  morales. 

Donc,  tout  en  constatant  chez  les  animaux  une  in- 

f 

,  fériorité  incontestable,  on  ne  peut  pas  nier  que  leurs 
î  pensées  et  leurs  sentiments  ne  soient  analogues  aux 
'j  nôtres,  qu’ils  ne  suivent  le  même  ordre  logique  et  ne 
possèdent  des  règles  morales  semblables  aux  nôtres. 
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ün  ne  peut  en  conséquence  leur  refuser  des  intuitions 
du  juste  et  de  rinjuste,  du  bien  et  du  mal,  et  qui  sait 
aussi,  du  vrai  et  du  beau.  Non  pas  aussi  clairement 
que  nous,  bien  entendu,  mais  néanmoins  sufOsantes 
pour  qu’ils  y  puisent  un  ordre  de  sentiment  plus  élevé  et 
une  logique  de  pensée  plus  rigoureuse  que  leur  condi¬ 
tion  animale  rie  le  ferait  supposer.  Or  d'où  peut  leur 

venir  cet  idéal  instinctif?  d’où  peuvent-ils  tirer  ces  ré- 

» 

vélations  supérieures?  sinon,  de  la  même  source  d’où 
nous  les  puisons,  c’est-à-dire  de  leur  rapport  direct  et 
sensible  avec  Dieu,  l’Étre  infini,  partout  présent  et  par¬ 
tout  agissant.  Donc,  de  même  que  nous  sentons  en  nous 
ces  intuitions  divines,  de  même  toutes  les  créatures 
doivent  en  être  impressionnées  selon  leur  degré  de  per¬ 
fection  essentielle  ;  et  de  même  que  nous  nous  sentons 
heureux  de  nous  y  conformer,  de  môme  nos  congénères 
inférieurs  doivent  y  trouver  également  leur  contente¬ 
ment. 


Cette  conrurmité  de  principes  moraux  et  intellectuels 
chez  tous  les  êtres,  à  quelque  degré  de  développement 
qu’ils  puissent  se  trouver,  est  nécessaire,  puisqu’ils  vivent 
ensemble  dans  les  mêmes  pays,  qu’ils  ont  des  relations 


inévitables  entre  eux,  et  qu’ils  doivent,  par  conséquent, 
pouvoir  se  comprendre  et  se  deviner  soit  pour  se  com¬ 
battre,  soit  pour  se  rapprocher.  Cette  analogie  de  pen¬ 
sées  et  de  sentiments  peut  seule  nous  permettre  de  les 


employer  à  nos  travaux,  de  tes  dresser  à  notre  usage, 
de  nous  en  servir  et  de  les  accueillir  dans  notre  fami¬ 


liarité;  car  si  les  animaux  ne  sentaient  pas  comme  nous 
ce  qui  est  bien  ou  mal,  ce  qui  est  juste,  bon,  vrai,  agréa- 
hle  et  coupable,  toute  relation  serait  impossible  entre 
eux  et  uous,  et  la  terre  ne  serait  qu’une  arène  de  cora- 
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bat  et  d’extermination ,  une  immense  tour  de  Babel 
sanglante  et  funèbre  ! 

La  communauté  morale  et  intellectuelle  des  êtres  se 
dessine  donc  aussi  clairement  aux  yeux  de  l’observa^ 
teur  impartial  que  leur  communauté  d’origine,  d’orga¬ 
nisme  et  de  constitution.  Ils  portent  tous  en  eux  leurs 
principes  d’existence,  de  vie,  d’unité  et  de  destinée; 
conservent  perpétuellement  leur  identité,  leur  person¬ 
nalité,  leur  originalité;  et  ont  pour  destinée  générale 
d’ôtre  les  moyens  de  leur  propre*  fin,  sous  rinflucnco 
des  intuitions  divines.  En  conséquence  notre  âme  ainsi 
que  les  essences  animigucs  de  toutes  les  ci'éatures  animales 
fl  végétales^  commencent  leur  existence  àVe'tai  atomique 
et  la  poursuivent  à  travers  mille  transformations^  d’m- 
carnations  en  incarnations^  jusqu'à  des  destinées  supé- 

l'icures  que  nous  examinerons  plus  tard.  Tel  est  l’ensei- 

« 

gneinenl  qui  me  semble  résulter  de  l’étude  de  riiisloire 
paléontologique,  des  expériences  sur  la  création  spon¬ 
tanée,  de  la  loi  de  l’incarnalion,  de  celle  des  séries  or¬ 
ganiques  ascendantes,  ainsi  que  des  autres  éléments 

que  nous  venons  d’examiner  sur  l’origine  et  le  dévelop- 

■ 

peinent  moral,  intellectuel  et  organique  des  êtres.  Foî7«, 
selon  moi,  ce  que  le  livre  de  ta  nature  renferme  de  plus 
certain  sur  les  conditions  de  notre  origine.,  de  notre  unité 
et  de  notre  destinée.^  dans  le  passé  comme  dans  les  temps 
présents. 
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CHAPITRE  IX 


DE  L'ORIGINE  DU  MAL  ET  DE  LA  COERCITION 

PROVIDENTIELLE. 


Nous  allons  loucher  au  problème  le  |)lus  mystérieux 
de  notre  existence,  à  lu  détermi nation  ilu  mal  et  â  sa 
raison  d'étre.  Car  le  mal  pèse  sur  nous  tous,  savants  et 
ignorants,  riches  et  pauvres,  d’un  poids  trop  lourd  pour 
que  nous  puissions  le  passer  sous  silence,  et  pour  ne  pas 
en  tirer  une  nouvelle  preuve  de  rexistence  de  notre 
propre  personnalité  vivante,  agissante  et  souffrante.  Le 
mal  sur  la  terre  nous  vient  de  toute  part,  de  l’ordre  phy¬ 
sique,  de  Torganisatiou  sociale,  de  notre  état  corporel, 
de  nos  besoins  moraux  et  matériels,  de  notre  ignorance, 
(le  nos  défectuosités  personnelle,  de  celles  de  nos  sem¬ 
blables  et  de  celles  même  de  nos  amis  et  parents.  Quel 
mortel  peut  se  dire  sans  ennuis,  sans  incertitudes,  sans 
douleurs  et  sans  soucis,  et  qui  ne  se  préoccupe  pas  autant 
pour  éviter  le  mal  que  pour  arriver  au  bonheur?  L’uni¬ 
versalité  du  mal  est  donc  universellement  reconnue,  et 
comme  nous  sommes  animés  providentiellement  d’un 
besoin  indomptable  de  bonheur,  il  est  naturel  que  l’on  se 
pose  celte  question  :  «  Pourquoi  le  mal  existe-t-il  dans 


P 
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«  cette  création  si  jnerveilleuse  du  Tout-Puissant.  » 
Cette  question,  quoique  très-simple,  semble  jusqu’à 
présent  insoluble,  et  l’esprit  humain  se  confond  depuis 
des  milliers  d’années  dans  l’impuissance  d’en  trouver 
une  explication  rationnelle  satisfaisante.  Ainsi  nous 
avons  déjà  vu  M.  Cousin  considérer  le  mal  comme  une 
anomalie  qui  demande  à  être  redressée  par  l’interven¬ 
tion  d’un  Dieu  justicier.  Platon,  pour  l’expliquer,  s’était 
emparé  de  l’opinion  de  Zoroastre  sur  le  double  principe 
du  bien  et  du  mal,  auquel  Origène  se  rallia  dans  la  suite, 

mais  que  l’Église  condamna  explicitement  dans  le  ma- 

* 

iiichéisrae.  Le  christianisme,  selon  ses  dogmes,  rapporte 
l’origne  du  mal  au  péché  originel  et  s’en  est  servi  pour 
y  édifier  tout  son  système  de  la  rédemption  et  du  re- 
j  noncement  au  monde.  Jean  Ueynaud,  notre  cher  et  re¬ 
gretté  philosophe,  a  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  reprendre  la  légende  chrétienne  avec  Pcxplication 
^  allégorique  suivante  : 

K  C'est,  dit-il  (1),  de  la  position  du  premier  homme  sur  l’éclielle 

des  âges,  que  découle  sa  condition  morale.  II  émerge  du  milieu 

de  l’animalité;  et  encore  tout  imprégné  des  lois  de  finstinct, 

■ 

il  tend  à  se  dégager  du  monde  de  la  nature  par  le  libre  arbitre 
•  et  la  raison  qui  le  fait  homme,  pour  s’élever  dans  le  monde  de 
la  grâce,  où  maître  de  lui -même,  Î1  a'iehit  finalement  l'impec- 
cabililé.  Provisoirement,  il  est  donc  entre  l’ange  et  la  bête  ;  et 
I  comme  dit  Pascal,  il  y  a  an  lui  de  tous  deu\,  de  l’un  par  ses 

I'  ■ 

aspirations,  de  l’autre  par  ses  habitudes.  De  là  le  mal,  et  en 
Ci>nséquence  du  mal,  les  souffrances,  qui  ont  pour  but  et  d’en 
effacer  les  souillures  par  l'expiation  et  d’en  détacher  l’àme  en 
;  le  lui  rendant  de  plus  en  plus  odieux...  Analysez  le  mal  sous 
toutes  ses  formes,  et  vous  verrez,  en  le  dépouîiiaiit  dus  com- 


(l)  Terre  et  Ciel,  cà,  1865,  p.  19S, 
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plexités  dont  la  nature  inunaine  le  rcvèl,  qu’au  fond  se  trouve 
toujours  l'animal,  qui  reparaît,  et  l'instinct  de  la  brute  qui  s’as¬ 
souvit  en  entraînant  rintelligence  dans  une  complicité  sacrilège. 
C’est  là  rantique  serpent,  le  plus  rusé  des  animaux,  toujours 
si  liabile  à  découvrir  le  chemin  du  cœur.  Dès  que  l’iiomme 


commence,  il  i’allaqiic.  C’est  de  lui  que  dérive  cet  étal  de  diS' 


sension,  qui  est  le  plus  profond  caractère  de  la  nature  hiimaîner 


et  que  saint  Paul  dépeint  d’un  trait  si  éloquent  et  si  simple  . 
«  Je  vois  une  autre  loi  dans  mes  merabres,  qui  combat  contre 


*  la  loi  de  mon  esprit  et  m’enchaîne  dans  la  loi  du  péché  qui 
«  est  dans  mes  membres.  » 


Cette  manière  moderne  et  pliilosophiquc  d’envisager 
l’action  de  l’instinct  sensuel  sur  notre  âme  ne  couvre 


■  pas,  à  mon  sens,  le  défaut  fondamental  de  cette  idée 
antique  de  la  chute  par  l’in terven lion  de  l’intérêt  ma- 
ttit'iel,  et  ne  rèsoud  pas  le  problème  du  mal  par  les  deux 
motifs  que  voici  : 

PremièremcM  :  Si  l’on  acceptait  celle  interprétation, 
il  resterait  toujours  à  examiner  pourquoi  Dieu  nous  a 
créés  si  fragiles,  pourquoi  il  nous  a  incarnés  dans  cette 
matière  dont  l’action  devait  être  si  funeste  pour  notn' 
moralité;  pourquoi  il  n’a  pas,  en  nous  créant,  évité  de 
nous  placer  dans  des  circonstances  si  périlleuses  qui 
allaient  nous  entraîner  à  lui  désobéir?  Cette  objection 
reste  entière  et  ne  s’explique  pas  par  la  lutte  de  l’esprit 
et  de  la  matière. 

Secondement  :  L’idée  elle-même  de  la  souillure  de  l’es¬ 


prit  par  la  matière,  pris  dans  son  sens  absolu,  rnci  sem¬ 
ble  dépourvue  de  justesse;  car  notre  incarnation 
n’exerce  pas  exclusivement  une  fâcheuse  .influence  sur 
nous.  La  bète  n’est  pas  toujours  aussi  immonde  qu'on  se 
plait  à  le  dire,  et  si  l’on  voulait  rejeter  absolument  l’ac¬ 
tion  moralisante  de  l’existence  terrestre,  par  la  raison 
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que  la  sensualité,  la  volupté  et  la  concupiscence  portées 
àPexcès  nous  dégradent,  ce  serait  se  méprendre  étrange¬ 
ment  sur  les  desseins  de  Dieu  et  sur  les  voies  qu'il  a 
choisies  dans  sa  haute  sagesse  pour  nous  diriger  vers  le 
bien  et  dans  l’intention  de  nous  rendre  heureux.  Notre 

incarnation  est  bien  son  œuvre^  et  comme  chacune  de  ses 
créations  a  nécessairement  son  but  morale  il  serait  plus 
sage  de  rechercher  le  bien  qui  résiilte  de  notre  incarna¬ 
tion  et  de  la  vie  sensuelle  qui  en  est  r inévitable  consé¬ 
quence^  que  de  lui  jeter  Vanalkème  sous  les  noms  desouil- 
h/re,  de  brute,  de  serpent  et  d’œuvre  de  Satan.  Pour  s’en 
convaincre  on  n’a  qu’à  s’en  rapporter  à  rexpérience. 
Ainsi  prenons  pour  exemple  rintluencc  que  la  volupté, 
l’action  la  plus  vulgaire  des  sens,  exerce  dans  le  inonde, 
et  examinons-en,  non  pas  les  excès,  dont  les  effets  dé¬ 
plorables  sont  bien  connus,  mais  l’usage  ordinaire  et 

Æ 

les  conséquences  qui  en  résultent  pour  notre  conduite 
et  pour  l’ordonnance  des  vicissitudes  terrestres. 

Voyez,  par  exemple,  cet  homme  grossier  et  stupide, 
qui  n’agit  que  lourdem<?Rt,  ne  rélléchit  qu’avec  peine, 

et  qu’un  voiîe  épais  d’ignorance  et  de  brutalité  empêche 

« 

d’avoir  le  moindre  sentiment  délicat.  Cependant  l’ins¬ 
tinct  de  la  volupté  l’excite,  fait  naître  en  lui  de  vifs 
désirs,  des  sensations  diverses,  qui  lui  font  rechercher 
la  femme.  Lorsqu’après  quelques  essais,  il  en  trouve 
une  qui  l’écoute  et  l’impressionne,  il  s’attache  à  elle, 
et,  malgré  sa  grossièreté  native,  sent  une  certaine  ten¬ 
dresse  naître  dans  son  âme.  De  son  côté  une  femme  qui 
n’est  pas  complètement  pervertie  ne  se  donne  jamais 
sans  demander  à  s’assurer,  par  le  mariage,  l’existence 
présente  et  des  garanties  pour  l’avenir,  tant  sous  le  rap- 
jiort  matériel  que  sous  celui  des  alfections.  Voilà  donc 
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cet  liotnme  épais  et  rude  obligé,  pour  arriver- à  ses  lins, 
de  se  mettre  eu  frais  afin  de  se  faire  agréer,  et  de 
montrer  qu’il  a  des  moyens  pour  entretenir  femme  et 
enfants,  qu’il  a  de  la  conduite  et  de  bonnes  intentions. 

Que  d’elTorls  et  de  constance  n’exige  pas  souvent  de 
lui  la  satisfaction  de  ses  désirs,  et  quel  mal  y  a-t-il 
lorsqu’après  bien  des  attentes,  des  peines  et  des  labeurs, 
il  arrive  à  goûter  quoique  jouissance?  Mais  là  ne  s’ar¬ 
rêtent  point  les  effets  moralisants  de  l’instinct  sensuel. 
Quelques  lunes  de  miel  passées,  l’existenco  maritale 
prend  pour  riiomme  et  la  femme  une  tournure  plus 
sévère.  Peu  à  peu  les  difficultés  de  la  vie  en  commun 
naissent  de  l’humeur  et  des  défauts  du  caractère  des 
conjoints;  puis  les  besoins  du  jeune  ménage  grandissent 
à  mesure  qu’arrive  la  progéniture  ;  ensuite  viennent  le 
chômage,  les  maladies,  les  contrariétés  de  toute  sorte 
que  les  vicissitudes  terrestres  ne  manquent  jamais 
d’entraîner.  C’est  ainsi  que,  dans  la  vie  de  famille,  les 
occasions  se  présentent  en  foule  qui  font  naître  les  ver¬ 
tus  domestiques,  par  lesquelles  on  combat  les  ennuis  de 
toute  sorte,  au  moyen  desquelles  on  résiste  au  découra¬ 
gement  et  à  la  douleur.  Cependant,  au  milieu  de  ces  lour- 
inenls,  la  force  morale  et  intellectuelle  s’exerce  et  grandit, 
la  nature  intime  s’épure  et  se  forme,  et  les  deux  carac¬ 
tères,  en  se  frottant  l’un  à  l’autf’e,  et  en  luttant  de  concer l 
contre  les  difficultés  de  la  vie,  s’élèvent  et  se  raffermis¬ 
sent.  Aussi  ce  n'est  pas  sans  de  bons  motifs  que  la  vieil- 
Ies,se  est  honorée  parmi  tontes  les  nations;  car  dans 
quelque  rang  qu’elle  se  trouve,  elle  possède  souvent  la  sa¬ 
gesse  gagnée  par  l’expérience,  par  la  lutte  el  le  triomphe 
quelquefois  noblement  acquis.  Et  pourtant,  quelle  a  été 
la  cause  fi  Henniuanle  de  tant  de  dévouement  et  de 
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nobles  efforts,  si  ce  n*est  la  bête  tant  décriée  t  — 
Dans  les  classes  moyennes  l’amour  des  sexes  donne 
également  naissance  à  bien  des  circonstances  heureuses 

ldi 

et  bienfaisantes.  Car  sans  famille  que  serait  la  vie  de 
l’homme  occupé  ?  Sans  l’affection  de  la  femme,  la  vraie 
tendresse  lui  resterait  inconnue;  et  sans  les  soins  dévoués 
qu’il  est  juste  de  lui  prodiguer,  sans  rattachement  des 
enfants  et  la  protection  paternelle  qu’ils  réclament,  le 
travail  absorbant  des  professions  libérales  et  autres  le 
réduirait  à  n’être  qu’un  homme  de  métier,  concentré 
en  lui-même,  n’obéissant  qu’à  sa  volonté  et  à  ses  goûts. 
Un  célibataire  ignore  forcément  la  modalité  la  plus 
élevée  de  Tâme,  parce  que  l’occasion  lui  manque  pour 
la  connaître  et  l’exercer.  Il  vit  selon  ses  caprices  et 
ses  fantaisies,  s’il  est  un  homme  léger  ;  selon  sa  raison 
et  ses  principes,  s’il  est  un  liomme  sérieux.  Mais  il 
ignore,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  ces  soins  dévoués  pour 
des  êtres  chéris,  ces  inconséquences  touchantes  du  cœur 
et  de  la  raison  qui  le  rendent  à  la  fois  liant  et  réservé, 


doux  et  ferme,  tolérant  et  sévère,  généreux  etécouome, 
sérieux  et  enjoué.  Il  les  ignore  d’abord  parce  qu’il 
n'est  pas  lié  à  des  êtres  faibles  qui,  sans  méchanceté, 


se  trompent,  s’égarent,  iiianquent  le  bon  milieu,  et  vont 
aux  extrêmes  dans  le  bien  comme  aussi  dans  le  mal  ; 
ü  les  ignore  ensuite  parce  qu’il  n’est  pas  dans  le  cas 
de  devoir  aimer  ceux  qu’il  doit  diriger  et  instruire  plus 
par  l’exempie  que  par  des  principes,  plus  par  sa  dignité 
personnelle  que  par  sa  parole,  plus  par  son  sentiment 
que  par  sa  rigueur. 

La  famille  est  en  vérité  l’école  normale  de  l’homme, 


l’origine  de  sa  véritable  grandeur,  car  il  n’est  pas  seu¬ 
lement  l’époux  et  le  père,  il  en  est  aussi  le  chef,  le  pro- 
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lecteur,  la  providence  et  Je  directeur  spirituel,  (j’est  là 
qu’il  apprend  à  s’observer  lui-meme  et  à  connaître  les 
difficultés  qui  naissent  de  ses  propres  faiblesses.  De 
grands  biens  résultent  donc  pour  notre  âme  du  lien 
sensuel  entre  l’Iiommeet  la  femme;  et  pour  la  prospé- 
rilé  sociale,  comme  pour  les  vertus  privées,  la  famille 
restera  toujours  la  pierre  angulaire.  Je  le  demande,  en 
quoi,  dans  les  circonstances  ordinaires,  le  serpent  est- 
il  donc  si  dangereux  ?  Kn  quoi  la  bête  est-elle  si  mal¬ 
saine,  lorsqu’elle  est  apprivoisée  parla  modération  et  le 
bon  sens? 

C’est  dans  le  grand  monde,  il  est  vrai,  qu’elle  cause  les 
plus  formidables  dégâts,  car  elle  n’y  est  ni  contrainte  par 
les  habitudes,  ni  bridée  par  les  nécessités  de  l’existence. 
Le  serpent  y  est  généralement  libre  de  ses  allures,  et 
peut  à  son  aise  se  glisser  sous  les  lîcurs  et  mordre  la 
main  qui  les  cueille  sans  y  laisser  de  plaie  hideuse. 
Aussi  le  luxe,  les  fêtes,  les  mœurs  galantes  et  la  disso¬ 
lution  des  grands  ont  entraîné  bien  des  désastres,  en¬ 
gendre  la  décadence  de  beaucoup  d’empires,  et  occa¬ 
sionné  la  chute  de  plus  d’un  trône. 

Cependant,  malgré  ces  écarts,  la  hôte  a  contribué  dan.s 
la  haute  société  à  adoucir  les  mœurs,  à  embellir  t’exis- 
tence,  à  développer  les  arts,  à  encourager  les  sciences, 
à  féconder  l’industrie,  à  préparer  l’émancipation  des 
peuples  et  à  amener  la  civilisation  moderne.  C’est  ainsi 
que  les  hommes  bardés  de  fer,  qui  dans  les  siècles  bar¬ 
bares  n’avaient  d’abord  d’autres  plaisirs  que  de  se  bai¬ 
gner  dans  le  sang  de  leurs  ennemis,  de  vivre  de  chasse 
et  de  rapine,  ambitionnèrent  plus  tard  l’honneur  de 
servir  la  beauté,  de  briller  dans  les  cours  d’amour  et  de 
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soupirer,  tout  en  chevauchant  au  combat,  pour  la  dame 
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de  leurs  pensées.  Les  troubadours,  les  arts  et  l’industrie 
aidant,  les  mœurs  farouclies  de  nos  grands  aïeux  se 
modilièreiit,  et  la  société  barbare  du  moyen  âge  s’huma¬ 
nisait  sous  rinlluence  des  morsures  <lu  serpent  et  sous 
l’action  de  son  prétendu  venin.  Plus  tard  les  besoins 
grandissant  avec  les  progrès  de  la  vie  de  société,  les 
ressources  des  puissants  durent  grandir  en  ménie  temps, 
et  c’est  encore  la  hète  qui,  pour  se  nicher  à  son  aise, 
pour  brouter  à  son  gré  et  pour  folâtrer  selon  ses  ca¬ 
prices,  vendit  les  privilèges  de  ses  patrons,  et  donna 
naissance  à  l’émancipation  des  peuples. 

On  connaît  les  suites  de  ce  trafic  et  de  ces  concessions 

t 

intéressées.  Les  bienfaits  civils  et  politiques  dont  nous 
jouissons  aujourd’hui  sont  les  effets  de  ces  séductions 
du  serpent.  Oui  voudrait  s’en  plaindre,  si  ce  n’est  ceux 
dont  les  pères  en  ont  été  la  dupe?  Mais  la  civilisation 
et  l’humanité  n’ont  qu'à  s’en  réjouir  ;  et  c’est  par  ce 
motif  que  l’on  peut  demandera  nos  moralistes  rigoureux 
si  lu  béte  est  tant  à  mépriser  parce  qu’elle  est  capable 
d’empoisonner  ceux  qui  ne  savent  la  dompter  et  de 
trahir  celui  qui  a  l’indigne  faiblesse  de  s’en  rendre 
esclave  ? 

L’observation  impartiale  de  la  vie  usuelle,  comme 
l’enseignement  de  l’iiistoire,  nous  prouve  donc  que  l’in- 
nuence  exercée  par  l’iiicarnaliou  sur  les  hommes  n’est 
pas  nécessairement  mauvaise;  que,  bien  au  contraire, 
elle  est  un  puissant  levier  pour  activer  nos  efforts,  et 
un  moyen  non  moins  énergique  pour  nous  initier  dans 
une  foule  de  sentiments  délicats,  nobles,  élevés,  en  tout 
dignes  de  la  grandeur  et  de  la  perfection  de  Dieu.  C’est 
aux  exigences  multiples  nées  du  système  de  l’incarnation 
que  nous  devons  non-seulement  la  création  de  l’indus- 
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trie,  de  la  science,  des  arts,  de  la  civilisation,  mais 
aussi  cette  masse  de  sentiments,  d’idées,  d’affections,  de 
dévouements  et  d’héroïsme  que  les  relations  sociales 
font  naître  et  développer  dans  notre  ame.  Si  ensuite 
nos  instincts,  nos  passions  et  nos  intérêts  matériels 
exigent  d’être  contenus,  dirigés,  réglés  par  l’interven¬ 
tion  de  notre  raison,  cela  n’a  rien  de  particulier.  Tous 
nos  actes,  nos  principes,  nos  qualités  ont  besoin  d’être 
réglés.  C’est  ainsi  que  j’ai  démontré  que  l'on  peut  abuser 
des  principes  de  justice,  de  charité  et  d’amour,  et  que 
ces  abus  ont  des  conséquences  excessivement  graves 
pour  la  moralité  des  hommes,  comme  pour  la  prospé- 

ê 

ri  té  des  Etats.  Donc  même  sous  ce  rapport,  la  matière, 
quoiqu’on  dise,  ne  se  distingue  des  autres  principes  mo¬ 
raux  par  aucun  vice  particulier.  Nous  sommes  en  toutes 
nos  actions  appelés  à  employer  notre  libre  arbitre  et  à 
nous  diriger  avec  vigilance,  car,  il  n'existe  point  de  rè¬ 
gles  morales  pour  nous  éviter  la  peine  d’employer  no¬ 
tre  discernement;  sauofr  t/t's/îîî^uer  et  coîisert’er  la  bonne 
mesure  et  re'quite'  en  toute  chose  est  un  des  cachets  de 
la  vraie  morale  qu’Aristote  a  déjà  indiquéjl  y  a  plus  de 
deux  mille  ans. 

La  modération  dans  la  force  et  dans  l’activité,  voilà 

t 

la  véritable  sagesse,  tandis  que  le  vice  est  dans  la  fai¬ 


blesse  humaine  et  dans  les  extrêmes.  Cest  ici  que  nous 
touchons  à  la  difliculté  capitale  de  la  moralité  des  hom¬ 
mes  ;  car  la  faiblesse  est  ta  cause  de  la  paresse^  et  toutes 
deux  so7it  les  prUicipes  premiers  de  tous  nos  vices.  Or  les 
conséquences  néfastes  de  cette  défectuosité  essentielle 
de  notre  être  se  fout  sentir  dans  le  triple  ordre  de  notre 
activité. 

Celui,  par  exemple,  qui  est  fai  Me  mora/men  2  manquera 
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d’attention,  de  volonté,  de  vertu,  d’empire  sur  soi,  de 
constance  et  de  courage.  Il  sera  fondanientaleinent  vi¬ 
cieux,  quelque  talent,  quelque  instruction  et  quelque  ha¬ 
bileté  qu’il  ait.  En  toute  circonstance  il  préférera  ses 
intérêts  étroits  et  mesquins  à  l’équité,  satisfera  sa  con¬ 
cupiscence  au  lieu  de  satisfaire  son  honneur,  et  ne  sera 
qu’ûn  lâche, qui  ne  saura  persévérer  dans  le  bien,  ni 
brider  sa  bête. 

Celui  qui  aura  Vinfelligencc  faible  et  paresseuse  man¬ 
quera  de  perspicacité,  de  jugement,  de  réhexion,  sera 
bon  et  bête,  et  prendra  de  fausses  mesures  qui  trahi¬ 
ront  ses  meilleures  intentions.  Ce  sera  un  sot  incapable 
d’apprécier  ses  paroles  ni  ses  actes,  ainsi  que  la  valeur 
des  choses  ni  celle  des  circonstances, 
i  Celui,  enfin,  qui  est  faible  et  paresseux  dans  scs  actes 
et  dans  sa  conduite  se  traînera  dans  la  mollesse  et  l’in- 
:dolence,  négligera  d’utiliser  sa  pensée,  évitera  tout 
effort  de  volonté,' et  se  contentera,  pour  atteindre  son 
but,  des  moyens  les  plus  sommaires  et  les  plus  vils.  S’il 
est  dépourvu  de  biens,  il  sera  malhonnête,  voleur  et 
pire  peut-être  ;  s’il  est  riche,  il  sera  dissolu  et  débauché; 
s’il  est  puissant,  la  corruption  et  la  prévarication  enva¬ 
hiront  ses  États. 

Voilà  comment^  h  mon  avis,  la  faiblesse  et  la  paresse 
se  retroiivent  att  fond  de  tous  les  vices;  tandis  que  la  force ^ 
t’e.vf  ta  vertu  en  toute  chose.  L’origine  véritul)le  du  mal 
est  donc  en  nous-mêmes  et  non  pas  hors  de  nous  ;  car 

i 

il  est  certain  que  si  nous  étions  parfaits,  sages  et  puis¬ 
sants,  nous  saurions  utiliser  convenablement  ce  qui  est 

w 

à  notre  portée,  et  nous  aurions  pou  de  maux  à  endurer. 
Or,  cet  état  de  faiblesse  et  de  paresse ^  que  nous  ressentons 
tous  plus  OH  moins,  est  inhérent  à  notre  origine  inftme; 
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car  élaiil  créés  à  l’éLit  atomique,  il  s’ensuit  que  toutes 
nos  iiropriclés  csscnticlies  ont  commencé  à  l’état  rmJi* 
met» taire,  dans  la  plus  extrême  insensibilité,  impuis¬ 
sance  etimpcrsonriaijilité  possibles.  Dans  celte  condition 
[jrimitive,  il  est  évident  que  les  êtres  sont  plongés  dans 
une  torpeur  presque  absolue,  état  qui,  tout  en  dimi¬ 
nuant  par  leur  dévcloppcnicnt  ultérieur,  doit  se  manifes¬ 
ter  toujours  en  eux  comme  principe  de  leurs  défauts  el 
de  leur  méchanceté.  Le  bien  sera  donc  la  conséquence 
du  progrès  de  nos  propriétés  essentielles;  le  mal,  au 
contraire,  sera  l’effet  de  notre  faiblesse  originelle  non 
encore  transformée.  Donc,  plus  notre  virtualité  géné¬ 
rale  se  tléveloppera,  plus  nous  deviendrons  moraux , 
équitables,  généreux,  lidèles  à  nos  intuitions  divines,  et 
capables  de  nous  rendre  heureux. 

Telle  me  parait  être  la  clef  du  mystère  de  notre  desü- 

née.  Crées  dans  Pcx fréme  faiblesse  et  dans  Vextrême  pa¬ 
resse^  et  devant  être  les  moyens  de  notre  propre  fin^  nous 
soiïimes  obligés  d’arriver  à  la  perfection  et  à  la  puissance, 
au  bonheur  et  à  la  liberté,  par  nos  propres  efforts 
(p.  301).  .Notre  deslin  est  d’étre  en  tout  et  partout  les  fils 
de  nos  œuvres;  de  nous  créer  .notre  unité,  notre  person¬ 
nalité,  notre  originalité,  aussi  bien  que  notre  bonheur. 

Yoilà,  selon  moi,  quelssonl  les  desseins  de  Dieu  à  notre 
égard,  ifa/s,  powr  y  réussir^  le  Créafeurne  peut  pas  évi¬ 
demment  7WUS  abandonner  à  nous-mêmes^  puisque  étant 
créés  dans  cet  état  infime  et  moléculaire,  nous  som¬ 
mes  naturellement  plongés  dans  un  engourdissement 
profond...  Nous  y  serions  même  restés  h  perpétuité  el 

«>  h 

nous  n’aurions  jamais  fait  un  pas  en  avant,  si,  poumons 
réveiller^  pour  rendre  sensible  notre  substance  inerte, 
et  pour  activer  notre  force  privée  d’initiative,  Dieu  ne 
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nous  avait  souinis  à  un  système  de  coercition  qui  nous 
prend  à  notre  origine,  ne  nous  quitte  jamais,  et  nous 
force  à  déployer  #os  efforts  pour  satisfaire  aux.  besoins 
^  et  aux  instincts  moraux,  intellectuels  et  matériels,  dont 
il  nous  a  rendus  esclaves  par  suite  du  système  d’incar¬ 
nation  qu’il  a  disposé  à  cette  fin. 

L’histoire  de  la  création  retrace  en  entier  ce  plan  de 
I  coercition  inévitable,  auquel  toutes  les  créatures  se 
trouvent  soumises.  On  y  voit  les  atomes  passer  par  une 

fournaise  puissante  où  leurs  éléments  essentiels  purent 

» 

éprouver  les  premières  atteintes,  et  exercer  leurs  pre- 
miéres  forces  dans  des  combinaisons  atomiques  et  dans 
des  décompositions  incessantes.  Ceux  d’entre  eux  qui 
prirent  ensuite  leur  épanouissement  organique  furent 
I  placés,  dés  leurs  premières  incarnations,  dans  des  con- 
;  ditions  les  plus  pénibles.  Obligés  de  pourvoir  par  eux- 
nièmes  aux  besoins  alimentaires,  excités  par  leurs  in¬ 
stincts  sexuels,  menacés  de  partout  par  des  ennemis 
affamés,  leur  courte  existence  était  pleine  de  tour¬ 
ments,  d’efforts  et  d’émotions.  Reparaissant  dans  ce 
milieu  terrestre,  après  leur  premier  trépas,  dans  de 
nouvelles  conditions,  leurs  formes  s’étant  développées, 
leurs  forces  s’étant  augmentées,  ils  résistèrent  mieux 
aux  fatigues  et  aux  périls  de  leur  existence,  et  ils  goù- 
.  lèrent  probablement  quelque  repos  et  quelques  satisfac- 
lions  grossières.  Mais  toujours  obligés  de  pourvoir  à  leur 

existence,  souvent  à  leurs  propres  risques,  les  occasions 

■¥ 

ne  manquèrent  jamais  à  leur  essence  de  recevoir  des 
impressions  et  d'activer  ses  forces  ;  et  a  chaque  nou¬ 
velle  incarnation,  elle  dut  en  conséquence  se  perfec¬ 
tionner  et  son  organisme  se  plier  à  de  nouvelles  cir¬ 
constances. 
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De  tous  les  temps  U  y  a  donc  ew,  sur  la  lerre^  des  inci^ 
dents  nombreux  préparés  par  la  Prouidencc^pour  mettre 
en  scène  chacune  lie  ses  créatures,  quelque  primitive  et 

t  I 

stupide  qidcUe  /'t(/  ;car  rineiirnalioii  apporte  ù  tonies 
des  impressions  à  recevoir,  des  eiïürts  ù  déployer,  et 
la  vie,  pour  tontes,  est  partagée  en  passivité  et  en  activité, 
de  façon  à  les  faire  passer  forcement  par  des  étals  divers 
qui  exercent  leurs  propriétés  essentielles.  Nous  nous 
formons  de  la  sorte,  par  rexpérience  de  nos  vicissitudes 
terrestres  depuis  notre  réveil  de  rengourdissement  ato^' 
mic|ue  jusqu’à  nos  existences  supérieures.  Voilà  com¬ 
ment  il  me  semble  que  Dieu,  par  rinstilutiou  du  sys¬ 
tème  de  coercition,  nous  a  tirés  de  notre  torpeur  origi¬ 
nelle;  comment  il  a  combattu  conslammeut  en  nous 
notre  faiblesse  et  notre  paresse,  et  par  quelle  mesure  il 

news  a  obligés  incessamment  à  être  les  moyens  effectifs  de 
notre  propre  unité  comme  de  notre  ]rropre  destinée. 

Au  point  où  nous  voici  arrivés,  il  nie  semble  que  l'or- 
düiinance  de  la  vie  terrestre  nous  apparaît  dans  tout 
son  ensemble  logi([ue  et  pratique,  car  tout  dans  ce  sys¬ 
tème  parait  conforme  à  la  réalité.  Kn  effet  la  science 
coimnence  aussi  à  sàipercevoir  de  ce  système  de  coerci¬ 
tion.  Ainsi  dernièrement  M.  Darwin,  un  savant  anglais, 
frappé  de  cette  disposition  rigoureuse  des  vicissitudes 
terrestres  de  toutes  les  créatures, 


«  a  établi  par  la  démonstration  de  la  loi  de  Maltlius,  prise 
dans  sa  simple  expression,  que,  depuis  les  temps  les  plus  re¬ 
culés  de  nos  loinUiines  origines,  les  espèces  vivantes  se  sot>l 
succédé  par  droit  de  conquête,  combattant  dans  rirnmense  ba¬ 
taille  de  la  vie  selon  la  somme  de  leur  force  vitale  réciproque, 
triomphant  des  espèces  appauvries  et  plus  faibles,  et  établis¬ 
sant  sur  la  terre  une  düininaUün  qui  fut  toujours  la  plus  com- 
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pîète  possible.  Pour  garrler  leur  place  au  soleil  cl.  pour  prolon- 
frer  leur  vie  spécifique ,  les  cires  se  firent  entre  eux  —  et  con¬ 
tinuent  à  se  livrer  —  une  concurrence,  une  Inite  universelle 
d’où  résnlle  l’élection  naturelle  des  races  et  «les  individus  les 
mieux  adaptés  aux  circonstances  de  temps  et  de  tien  ;  le  champ 
ensemencé  par  la  naliire  est  de  la  sorte  toujours  riche  de  ses  plus 
belles  productions;  la  coupe  de  la  vie  est  toujours  [deiitc,  di¬ 
sons  mieux,  elle  déborde  toujours,  car  les  êtres  les  plus  par¬ 
faits  reiiiporteuL  conlinuelleuieut  sur  les  êtres  les  moins  ]>ar- 
fails  tl).  » 


■ 

Cette  loi  Darwin  de  la  sélection  est  iocontestablenient 
■une  des  faces  du  système  de  coercition  providentielle; 
seulement  elle  n’est,  comme  la  théorie  de  la  mélamor- 
phose  des  êtres  de  Gœtlie  et  de  Gcoirroy  Saint-Hilaire, 
que  rexpression  de  ce  qui  se  passe  sur  la  scène  visible 
tlu  milicu*terrestrc.  L’une  etrautre  tloclrine  né^lig’C  de 
comprendre  ce  qui  sc  passe  dans  les  coulisses  du  milieu 
non  incarné,  où  les  êtres  vaincus  et  trépassés  viennent 
puiser  de  nouvelles  forces,  changer  d’enveloppe  et  de 
forme  pour  reparaître,  tninsforinés  en  de  nouveaux  ac¬ 
teurs,  sur  la  scène  de  Tunivers.  Car  dans  les  luttes  terres¬ 
tres,  victimes  comme  vainqut'urs  exercent  les  piopriétés 
de  leur  essence,  et  se  rendent  aptes  à  des  destinées  su¬ 
périeures.  Cependant,  malgré  celte  omission,  cette  loi 
Darwin  montre  que  le  système  de  coercition  terrestre 
prend  ses  entrées  dans  la  science  moderne. 

En  résumé,  rorigine  du  lualtient^  d’après  ces  diverses 
observalions,  à  notre  propre  origine  ùi/imc  et  au  sys- 
lèine  de  coercition  que  Dien^  dan$  sa  haute  sagesse^  a  cru 
devoir  instituer  sur  fa  terrCy  au  moyen  de  /’nicariicf/ion, 


(!)  Crtmille  Fl<ïmtnôriûrï,  Plurülilé  îles  Mondes^  p*  171. 
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pour  nous  faire  accomplir  notre  destinée  d'être  les  moyens 
de  notre  propre  fin.  Car  rincamation,  en  agissant  sur 
notre  ordre  sensible,  nous  initie  dans  une  foule  de  no¬ 


tions  et  d’impressions  que  nous  ignorons,  et^  en  provo¬ 
quant  notre  réaction,  nous  oblige  à  déployer  nos  efforts 


à  devenir  ainsi  les 


fils  de  nos  œuvres.  L’incarnation 


n’estdonc  pas  une  punition,  mais  unsystènied’excitation; 
la  matière  n’est  pas  un  principe  vicieux,  mais  également 
un  moyen  d’initiation  ;  et  ces  deux  dispositions  terres¬ 
tres  forment  un  ensemble  de  mesures  providentielles 
combinées  en  vue  du  progrès  de  notre  âme  et  du  bon¬ 


heur  qui  nous  est  promis.  Plus  nous  nous  perfection¬ 
nons,  moins  nous  sommes  exposés  à  soulTrir  ;  et,  au 

* 

contraire,  moins  nous  développons  notre  puissance, 
plus  nous  sommes  passibles  de  douleurs  et  d'incertitu¬ 
des,  parce  que  des  cercles  vicieux  ne  s’étaWisseiu  que 
par  l’effet  de  notre  faiblesse,  de  notre  paresse  et  de  notre 
insuffisance,  tandis  que  nous  ne  leur  échappons  que 
par  notre  vigueur  et  par  notre  valeur  personnelle 
(p,  304).  Telle  me  semble  devoir  être  l’explication  des 
desseins  de  Dieu  à  notre  égard,  d’après  l’examen  des 
vicissitudes  terrestres  où  nous  nous  trouvons  placés. 


MOTIFS  POUR  l’Établissement  d'une  religion  tirés  de 

l’intérêt  individuel. 


Sans  attendre  d’autres  développements  sur  notre  des¬ 
tinée  générale,  je  crois  devoir  me  saisir  des  données  que 

* 

nous  possédons  actuellement  sur  les  conditions  fonda¬ 
mentales  de  notre  existence,  pour  démontrer  que  notre 
intérêt  individuel  exige  que  nous  soyons  instruits  de 
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nos  devoirs  envers  nous-niémes  par  un  enseignement 
religieux  officiel,  et  non  que  nous  soyons  obligés  de  dé¬ 
couvrir  les  vrais  principes  par  nos  propres  recherches. 
Rn  effet,  si  chacun  de  nous  devait  être  charge  de  trouver 

de  lui-méme  les  maximes  de  sa  conduite,  il  faudraitquc 

# 

ces  maximes  fussent  la  conséquence  de  nos  instincts 
spontanés,  et  que  nous  n’eussions  besoin,  pour  agir 
pour  notre  bien,  que  d’obéir  à  nos  impulsioïis  naturelles- 
Mais  telle  n’est  pas  la  nature  de  notre  âme,  car  nos  in- 
.  stincts  sont  justement  opposés  à  notre  bonheur  réel,  à 
notre  destinée  véritable,  ainsi  qu’il  ressort,  d'une  part,  de 
notre  origine  infime  et  de  notre  incarnation,  et  de  l’au¬ 
tre,  des  conditions  de  notre  originalité,  et  de  la  coerci¬ 
tion  providentielle. 

D’une  part  en  effet,  nous  possédons  en  nous  deux 
vices  originels  :  la  faiblesse  et  la  paresse,  qui  nous  por¬ 
tent  toujours  à  choisir  de'  préférence  ce  qui  nous 
épargne  la  peine,  et  ce  qui  exige  de  nous  le  moindre 

4 

effort;  .et  d’autre  part  nous  sommes,  par  suite  de 
notre  incarnation,  sous  rinllucnce  de  besoins  maté¬ 
riels  qui  nous  excitent  instinctivement  à  chercher 
notre  bonheur  clans  les  satisfactioiis  sensuelles  im¬ 
médiates,  et  à  nous  faire  éviter  tout  ce  qui  peut  y  porter 
obstacle. 


De  là  les  deux  principes  qui  constituent  le  fond  de  nos 
instincts  et  qui  sont  les  ressorts  secrets  de  nos  impul¬ 
sions  irrélléchies.  Lors  donc  que  nous  les  écoutons,  nous 
somtnes ,  à  quelque  degré  de  développement  que  nous 
soyons  parvenus,  entraînés  vers  la  perte  de  notre  nioi'a- 
lité,  et  nous  nous  livrons  au  mal  sans  mauvaises  inten¬ 
tions,  parce  qu’en  ohéissànt  à  nos  sens  et  à  noire  paresse 
d’une  façon  instinctive  rien  dans  notre  état  incarné  ne 
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nous  révèle  lui  autre  but  à  nos  efforts.  liffectivcineni, 
nos  instincfs  nous  laisscnl  absolument  iijnorcr: 

1“  Que  nous  devons  être  les  moyens  de  notre  propre 
fin,  que  nous  nous  formons  nous -mêmes,  et  que  notre 
bonheur  doit  être  notre  omvre,  ainsi  qu’il  ressort  de  la 
loi  de  notre  Originalité  et  de  notre  liberté  ; 

2°  Que  c’est  notre  perfection  et  notre  puissance  per¬ 
sonnelles  qui  sont  la  véritable  source  de  notre  bonheur  et 
de  notre  moralité,  ainsi  que  les  moyens  les  plus  surs  et 
les  plus  efficaces  pour  dominer  le  mal,  pour  briser  les 
cercles  vicieux  qui  nous  cidacent,  et  pour  surmonter  les 
difficultés  de  notre  existence  telle  que  le  système  de  la 
coercition  providentielle  nous  Fa  faite. 

r 

Evidemment  ce  double  enseignement  n’est  pas  inné 
en  nous  comme  nos  instincts  de  bonheur  et  de  paresse; 
nous  ne  l’acquerrons  que  par  la  science,  qui  est  loin  de 
s’improviser,  puisqu’elle  a  son  origine  dans  la  tradition 
de  l’humanité  de  tous  les  âges,  et  que  le  moindre  per- 

■i 

fectionnement  qui  s’y  ajoute  est  le  résultat  de  siècles  de 
recherches,  d’expériences,  d’essais  et  de  luttes.  Lu  vie 
humaine  ne  suffirait  donc  certaineuient  pas  aux  généra¬ 
tions  actuelles  pour  s’instruire,  pour  découvrir 
m'êmes  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  de  savoir  dans  l’état 
actuel  de  la  société,  et  pour  profiter  convenablement  de 
leur  séjour  terrestre,  si  l’enscigncraent  officiel  ne  leur 
venait  pas  en  aide  pour  les  diriger  dans  Faccomplisse- 
ment  de  leur  destinée.  De  là  naît  eoidemment  la  nécessite' 
pour  notre  inte’rét  personnel  de  rececoir  communication 
des  traditions  les  pias  autorisées^  d'être  éclairés  sur  les 
effets  désastreux  de  robéissance  exclusioe  aux  inlîaences 
f/c  «os  vices  originels  et  de  nos  instincts  sensuels^  et  d  être 
constamment  encourages  à  exercer  nos  forces  et  qualités 
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afin  de  nous  rendre  moraux  et  heureux  par  nos  propres 
efforts. 

Or  celle  fonction  d’éclairer  les  liommes  sur  les  condi¬ 
tions  sévères  de  leur  destinée  générale  et  sur  les  règles 
de  leur  conduite  de  tous  les  instants  n’est  pas  l’œuvre 
de  chacun,  puisqu’il  faut  en  posséder  la  science  et  le 
caractèi’e.  lîn  conséquence,  il  me  semble  incontestable 
qu’une  Église  oflicieile  est  une  inslîlution  sociale  néces¬ 
saire  à  notre  bonheur  privé  et  au  salut  de  notre  âme. 

Tels  sont^  dans  leur  simplicité^  les  motifs  </i(C  je  puise 
dems  les  principes  démontrés  jusqu'à  présent^  de  réta¬ 
blissement  reliffieux  dans  une  société  civilisée^  et  je 
pense  qu’ils  sont  assez  manifestes  par  eux-iiièmes  pour 
ne  pas  avoir  besoin  de  recevoir  d’autres  commentaires. 


ERHEUR  FOiNDAMENTALE  DES  DOGMES  CHRETIENS. 


11  est  donc,  ainsi  que  je  viens  de  le  démontrer,  de  la 
plus  haute  importance  privée  que  des  principes  religieux 
soient  enseignés  d’office,  pour  rinstructiou  de  tous  et 
pour  roncouragement  de  toutes  les  vertus.  Cependant 
une  condition  indispensable  à  cct  enseiqnement  est  que  les 
principes  professés  soient  les  meilleurSy  c’est-à-dire 
soient,  dans  une  époque  donnée,  tes  plus  confoinics  à 
la  science,  au  sens  commun  et  àTexpériencé.  11  ne  s’agit 
donc  pas  ici  de  dcmantler  raison  à  l’Église  clirélienne  de 
Tempire  spirituel  qu’elle  a  assumé,  puisqu’elle  a  rempli 
une  fonction  sociale  nécessaire;  mais  il  s’agit  d’exami¬ 
ner  l’usage  qu’elle  en  a  fait,  et  de  lui  demander  compte 
des  principes  irrationnels  qu’elle  perpétue,  malgré  les 
progrès  de  l’esprit  moderne. 

•l’ai  déjà  eu  l’occasion  de  faire  remarquer  les  graves 


23 
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conséquences  de  sa- morale,  dont  la  partie  doucereuse 
et  efféminée  (p.  48)  est  aussi  dangereuse  pour  la  mo¬ 
ralité  privée,  que  contraire  à  la  prospérité  publique;  et 
dont  la  partie  rigoureuse  (p.  167  et  105)  méprise  la 
haute  valeur  de  notre  nature  intime,  et  constitue 
un  système'  de  mortincation  arbitraire,  aussi  exagéré 
que  puéril  et  nuisible.  Actuellement  rétude  sur  l’ori¬ 
gine  de  l’àme,  sur  la  lui  de  notre  destinée  et  sur  les 
causes  du  mal,  nous  conduit  à  l’examen  de  son  dogme 
fondamental  du  péché  originel,  sur  lequel  repose  tout 
le  mystère  de  la  rédemption.  Ce  dogme,  effectivement, 
est  la  base  de  tout  le  système  chrétien,  parce  que,  sans  la 
réalité  de  ce  péché,  il  est  évident  que  Dieu  n^  aura  U  pas 
eu  lieu  de  frapper  d'anathème  toute  la  race  humaine,  et 
sans  celte  malédiction  divine  la  rédemptionmanquerait, 

elle  aussi,  sa  raison  d'être.  Ceci  soit  dit  sous  toute  réserve 
* 

des  grandes  beautés  du  caractère  de  Jésus-Christ,  et  de 
la  puissance  de  son  œuvre.  Il  n’est  ici  question  que  de 
la  critique  des  principes  qui  n’irapliquc  nullement  la 
personnalité  éminente  de  l’homme,  ni  la  valeur  morale 
de  ses  intentions. 

Cependant  le  respect  dû  à  tant  d’élévation  et  de  dé¬ 
vouement  ne  saurait  empêcher  que  le  péché  originel, 
l’anathème  du  Père  éternel  et  le  mystère  de  la  rédemp¬ 
tion,  ne  soient  contraires  au  sens  commun,  à  réquité  et 
à  la  raison,  et  que  depuis  longtemps  il  est  la  cause  de  l’in¬ 
crédulité  des  libres  penseurs.  Rien  qu’à  l’énoncer  on  voit 
à  quelle  contradiction  nous  conduit  ce  dogme  étrange, 
en  ce  qui  regarde  la  sagesse  divine,  la  destinée  humaine 
et  la  condition  cruelle  et  dénaturée  du  rachat.  Le  mys- 
(ère  superstitieux  qui  la  couvre  a  seul  pu  protéger 
celte  légende  contre  les  inconséquences  (juVile  ren- 
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ferme,  pendant  les  temps  d’ignorance  et  de  crédulité 

passés.  Mais  avjourd'hui  que  la  science  humaine  ne  sau¬ 


rait  plus  respecter  ni  de  cordradiction  dans  le  mystère^  ni 
d' inconséquence  dans  la  foi^  te  maintien  de  ces  dogmes,  au 
lieu  de  fortifier  la  religion^  ne  peut  plus  que  l'ébranler. 

Leur  remplacement  par  le  principe  de  l’origine  inlime 
des  êtres,  par  la  loi  de  leur  destinée  d'otre  les  moyens 


de  leur  propre  fin,  et  par  le  système  providentiel  delà 

coercition,  me  paraît  donc,  aussi  conforme  à  riiitérêt 

de  riiglise,  qu'à  U  science,  à  l’expérience  et  au  sens 

commun. 

■ 

La  justesse  de  ces  réflexions  est  tellement  sensible,  à 
mon  avis,  que  je  trouve  inutile  d’entrer  à  ce  sujet  dans  de 
longs  développements.  Cette  discussion  irriterait  plus 
qu’elle  n’éclairerait,  et  l’évidence  en  peut  suffire  à  ceux 
qui  veulent  voir  et  comprendre.  Je. ferai  seulement  ob¬ 
server  que,  par  suite  de  ce  dogme  de  la  chute,  la  desti¬ 
née  humaine  a  été  considérée  par  la  religion  du  Christ 


d’uiïe  façon  opposée  à  lu  réalité,  et  Va  conduite  par  siiite 
a  nous  imposer  une  morale  contraire  ài}ofre  bien.  En  effet, 

m 

cette' manière  de  comprendre  nos  vicissitudes  implique 
que  le  but  de  notre  existence  est  de  mériter  notre  ren- 


‘  trée  en  grâce  par  des  œuvres  de  contrainte,  et  fait  con¬ 
sister  la  perfection  chrétienne  dans  le  renoncement,  l’hu¬ 
milité,  le  détachement  de  la  terre,  robélssance  aux 


commandements  de  l’Église,  la  foi,  la  prière,  ramonrvo 


lontaircet  la  charité  intéressée.  Tandis  (jue  la  loi  du  pro- 


grès  de  notre  àine  se  trouve,  au  contraire,  dans  le  dévelop- 
*  ♦ 

1  pementde  ses  propriétés,  dans  le  perfectionnement  de  nos 
I  facultés,  dans  rélévation  de  notre  nature  morale,  intellec- 
I  tuelle  el  pratique,  dans  l’exercice  de  notre  force  créatrice  ; 
1  le  tout  conformément  à  nos  intuilionsdivines.  Donc,  pen- 
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dantqucle  but  terrestre  du  chrétien  est  de  se  séparer  du 
milieu  où  Dieu  l’a  placé,  et  de  négliger  liî  développe¬ 
ment  des  forces  de  son  unn;  pour  attendre  son  salut 
humblement  de  rintervention divine;  celui  de  l’homme, 
au  contraire,  doit  être  d’accepter  sans  réserve  la  posi¬ 
tion  qui  lui  a  ôté  faite  providentiellement  et  d’y  chercher 
à  faire  son  bonheur  actuel  et  à  travaillerai  son  progrès 
pour  s’assurer  de  son  bonheur  futur. 

ha  différence  du  but  chrétien  et  du  but  humain  est 
donc* considérable,  et  dut  inéviîahlement  faire  naître, 
entre  l’enseignement  de  DÉglise  et  les  besoins  légitimés 
et  providentiels  de  l’hu inanité,  Vantagonhme  qui  a  fini 

par  amener  leur  dloorce  et  par  créer  l'indifférence  reli¬ 
gieuse.  En  effet,  le  christianisme  enseigne  d’abord  rpie  la 
terre  est  im  lieu  de  piinitiou  et  une  vallée  de  larmes  ; 
et  cependant  l’industrie,  les  sciences  et  les  arts  en  font 
aujourd’hui  déjà’  un  séjour  très-supportable  pour  la 
grande  majorité,  surtout  pour  les  hommes  forts  et  ca¬ 
pables.  he  christianisme  professe,  ensuite,  qu’il  faut  at¬ 
tendre  tous  les  biens  de  la  volonté  divine  et  ne  compter 
que  sur  son  intervention  providentielle;  et  pourtant- tou.s 

ceux  qui  s’adressent  à  elle  pour  obtenir  ce  dont  ils  ont 

• 

besoin,  et  qui  recherchent  dans  la  prière  et  la  dévotion 
le  remède  à  leurs  maux,  se  traînent  généralement  dans 
la  misère  et  l’abandon;  car  les  nations  actives  et  intel¬ 
ligentes  gouvernent  le  inonde,  tandis  que  les  naiion.s  ou 
règne  le  clergé  dépérissent  et  succombent.  Enfin,  la  fa¬ 
mille,  commeonsait,  estla  source  du  bonheur  individuel, 
l’origine  des  vertus  privées,  la  base  .solide  d’une  société 
régulière,  et  cependant  le  christianisme  a  placé  le  vrai 
mérite  dans  le  renoncement  aux  liens  du  corps,  dans 
la  séparation  de  rhoiniiic  et  de  la  femme  et  dans  l’iso- 
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lement  des  sexes.  En  principe  la  pureté  pour  lui,  c’est 

l’abstinence;  la  souillure,  le  lit  nuptial.  L’idéal  de  la 

sainteté  chrétienne,  c’est  lu  virginité  et  le  célibat  ;  tandis 

que  l’abaissement  inoral  selon  l’Église  est  dans  le  ma- 

■ 

riage.  Elle  couroniie,  comme  je  l’ai  déjà  fuit  remarquer, 
d’une  auréole  de  sainteté  ceux  qui  délaissent  les  leurs 
pour  se  dévouer  aux  étrangers,  et  regarde  avec  pitié  le 
malheureux  qui  nourrit  les  siens  à  la  sueur  de  son  front. 
Sans  doute  l’Église  consent  à  bénir  les  unions,  parce 
qu’elle  ne  peut  faire  au  Ire  ment  et  que  ses  dogmes  irra- 
■  tionnelslui  ont  appris  dès  longtemps  à  choisir  de  deux 
'  maux  le  moindre  —  son  empire  dépendait  de  sa  condes¬ 
cendance;  —  mais  toutes  ses  préférences  n’appartiennent 
pas  moins  à  ceux  qui  renoncent  au  mariage  et  à  la  fa¬ 
mille,  qui  se  coannent  entre  les  quatre  murs  du  cloître, 
et  qui  mettent  une  barrière  infrancliissahle  entre  eux 
et  les  joies  comme  aussi  les  tourments  de  la  terre. 

De  cet  anathème  irrénéchi  que  le  christianisme  porte 
contre  la  vie  terrestre  naît  une  lutte  universelle  qui 
commencé  entre  la  conscience  alarmée  du  chrétien  et 
les  nécessités  derexistence,ct  qui  se  continue  entre  les 
peuples  et  le  clergé,  entre  TÉglisc  et  l’État,  entre  les 
papes  et  les  souverains,  pour  aboutir  à  la  séparation  ir¬ 
rationnelle  du  spirituel  et  du  temporel;  tandis  que  la 
religion  devrait  contribuer  à  créer  la  concorde  sur  la 
terre  et  instruire  les  hommes  sur  les  moyens  les  plus 
sûrs  pour  s’y  rendre  heureux,  et.  pour  y  devenir  dignes 
de  destinées  supérieures. 

Ces  courtes  observations  suriîscnt  pour  établir  que  le 
dogme  du  péché  originel  est  l’erreur  fondamentale  de  la 
religion  chrétienne,  et  que  le  maintien  de  ce  dogme  et 
de  ceux  qui  en  découlent  est  la  cause  réelle  du  dépéris- 
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sement  de  l'autoritô  religieuse  dans  la  société  mo¬ 
derne.  En  conséquence,  le  remplacement  de  ce  dogme 


impossible  et  de  ceux  gui  s'ensuivent  par  les  principes 
ci~dessus  indiqués  et  déduits  des  lois  divines  de  la  créa^ 
tion  n* est  pas  moins  nécessaire  au  salut  de  l'Église  qu'au 
bonheur  des  hommes ^  puisque  cette  mesure  seule  peut  ré¬ 


tablir  la  confiance  des  peuples  dans  renseignement  reli¬ 
gieux. 


UE  LA  DESTINEE  DE  L’AME 


m 

La  vérité  sur  les  conditions  fondamentales  de  notre 
dualité  d’aspect  commence  à  se  présenter  à  notre  esprit 
puisque  les  éléments  de  notre  unité  nous  sont  maintenant 
connus ,  et  que  ceux  de  nos  destinées  antérieures  et  de 
notre  sort  actuel  se  sont  révélés  en  même  temps.  Nous 
savons,  ce  me  semble,  d’une  science  certaine,  que,  sauf 
notre  création  première ,  nous  sommes  de  fait  notre 
propre  œuvre,  malgré  les  diverses  inlluences  que  nous 
subissons;  nous  savons  que  les  circonstances  où  nous 
nous  trouvons  et  que  la  nature  des  pro[)riélés  de  notre 
âme  nous  obligent  à  nous  former  de  nous-mêmes  et 
à  nous  créer  notre  existence  personnelle,  .Celte  connais¬ 
sance  des  conditions  immuables  de  notre  unité  indivi¬ 
duelle  et  de  nos  destinées  présentes  et  passées  pourrait 
donc,  nous  servir  à  la  détermination  de  notre  destinée 


future;  car, quelle  qu’elle  soit,  le  principe  en  sera  tou¬ 
jours  d’étre  les  moyens  de  notre  propre  lin.  Cependant 
pour  montrer  combien  le  lien  entre  ces  deux  aspects  de 
notre  être  est  inévitable,  je  vais  d’abord  considérer  notre 
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destinée  en  elle-même,  indépendamment  des  notions 
que  nous  possédons  actuellement,  et  abandonner  au 
cours  de  mes  observations  le  soi[i  de  nous  ramener  aux 
principes  de  notre  unité  et  de  notre  destinée  que  nous 
venons  d’établir. 


A  cet  effet  reportons-nous  à  la  démonstration  des 
quatre  éléments  constitutifs  de  notre  ame,  et  rappelons- 
nous  que  la  notion  de  notre (testinéc  est  un  fait  de  con¬ 
science  irrécusable  (p,  72)  ;  que,  comme  telle,  elle  est  in¬ 
dépendante  de  toute  autre  connaissance.  Nul  ne  s’y 
trompe,  chacun  en  porte  l’aspiration  dans  son  sein; 
l’âme  veut  être  heureuse;  beureuse  dans  le  présent  et 
heureuse  dans  l’avenir.  Le  bonheur,  c’est  la  destinée  de 


tout  ce  qui  vit  :  la  fleur  tourne  sa  corolle  vers  l’astre  qui 
lui  verse  la  lumière  et  la  baigne  de  sa  clialeur;  le  plus 
petit  infusoire  court  après  la  satisfaction  de  ses  instincts, 

m 

et  tonte  l’immense  série  des  êtres,  jusqu’à  rtiomme,  sans 
exception,  cherche  son  bontieur,  comme  elle  reiitend. 

La  difficulté  ne  consiste  donc  point  dans  la  connais¬ 
sance  de  notre  Imt,  mais  dans  la  [nanière  de  le  réali-^er, 

I 

Cette  difficulté  n’est  pas  petite,  puisque  le  bonheur  ne 


vient  pas  siuil  et  qu’il  faut  se  le  créer  soi-mèine  (p. 
c’est-à-dire  qu’il  faut  posséder  le  pouvoir  de  se  procurer 
tout  ce  que  l’on  désire.  Il  est,  en  effet,  évident  que  tant 
qu’il  nous  reste  encore  une  demande  à  exprimer  ou  une 
connaissance  à  acquérir,  noli’e  bontieur  reste  incomplet; 


etquo,  parconséquent,  notre  destinée  n’estpas  seulement 
d’être  heureux,  mais  aussi  d'acquérir  la  puissance  de 
nous  procurer  tout  ce  dont  nous  avons  besoin. 


Mais  la  toute-puissance,  quelque  absolue  qu’elle  soit, 
n’est  pas  même  suffisante  pour  établir  entièrement  notre 
bonheur,  car  si  notre  pouvoir  n’est  pas  appuyé  sur  un 
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ensemble  de  qualités  morales,  qui  nous  einpeclie  de  dé¬ 
sirer  quelque  chose  de  mauvais^  de  couti-aire  aux  intui¬ 
tions  idéales,  nous  ne  pourrions  réussir  à  nous  assurer 
notre  bien.  Pour  être  vraiment  heureux,  il  faut  donc 
aussi  que  notre  nature  soit  excellente;  et  c’est  par  cette 
raison  que  notre  pcrfecUon  est  un  troisième  élément  de 
notre  destinée. 


Toutefois,  sans  notre  liberté  entière,  notre  bonlieur 
serait  impossible,  eussions-nous  la  perrccLioii  et  la  toute- 
puissance.  Notre  indépendance  sous  toutes  ses  l'ormcs 

I 

est  donc  encore  la  quatrième  condition  de  noire  destinée, 

■ 

qui  comprend,  comme  nous  voyons  : 

Perfection,  punsancc^  Ubcrtc^  bonheur. 

Quatre  temms  dont  l’un  complète  l’autre,  et  qui,  iso¬ 
lés,  n’ont  pas  de  sens  et  seraient  irréalisables.  La  liberté 
sans  la  perfection  et  sans  la  puissance  est  impossible, 
et  le  bonheur  sans  elles  le  serait  également.  La  détermi¬ 
nation  de  notre  destinée  finale  exige,  par  conséquent,  le 
concours  de  cos  quatre  conditions  distinctes.  Ür  la 
réunion  de  ces  éléments  constitutifs  de  noti’A  destinée 


n’est  point  une  combinaison  fortuite  ;  car  chacun  se 

P 

rapporte  à  l’un  des  éléments  de  noire  être  : 

La  perfection  est  notre  ordre  subslaiiliel  porté  à  sa 
plus  haute  expression; 

La  puissance  est  de  même  ce  qu’il  y  a  de  plus  élevé 
dans  l’ordre  virtuel  ; 

La  liberté  est  notre  unité  complète  ; 

Le  bonheur  est  notre  fin  dans  sa  plus  belle  réalisa- 
tio  U , 

Ces  quatre  ternies,  concernant  tous  les  cléments  con¬ 
stitutifs  de  notre  âme,  doivent  donc  évidemment  s’unir 

■  « 

dans  rensemblc  de  notre  destinée,  puisque  sans  Tac- 
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corn  plissement  intégral  de  chacun  d’eux  celle-ci  resterait 


boiteuse  et  inachevée. 

Telle  est  la  destinée  finale  de  tous  les  êtres  dont  le 
besoin  indomptable  de  bonheur  n’est  que  la  manifesta¬ 
tion  sensible.  Cette  détermination,  il  est  vrai,  est  prise 
dans  le  sens  absolu,  mais  elle  est  pourtant  aussi  appli¬ 
cable  à  notre  état  relatif,  puisque  notre  sort  actuel  est 
toujours  le  re'sultat  dit  concours  de  nos  qualités^  de  notre 
virtualîfe\  de  notre  indépetidancc  et  de  notre  satisfaction 

intime.  Effectivement,  chercher  notre  destinée  ou  notre 
bonheur  exclusivement  dans  la  pensée,  comme  Aris¬ 
tote;  dans  le  développement  de  nos  facultés,  comme 
M.  Janet;  dans  le  devoir  et  la  vertu  comme  M.  Cousin  ; 
ou  dans  la  foi  et  le  renoncement,  comme  les  chrétiens, 
c’est  négliger  l’accomplissement  de  l’un  ou  de  Tautre  de 
nos  éléments  constitutifs,  et  notre  être  en  serait  inévita- 
blemont  laissé  dans  Tiinpcrfection. 

Toutefois  les  moralistes  ont  compris, en  général,  Pim- 
portance  de  chacun  des  quatre  termes  de  notre  destinée, 
car  les  uns,  comme  les  sophistes  grecs  etquelques  idiilo- 
sophes  français,  par  exemple  I^a  Uochefoucauld  et  Helvé¬ 
tius,  se  sont  principalement  altachés  h  l’égoïsme  ou  à 


l'intérêt  de  notre  personne;  d’autrcs,  comme  Epicure, 
Aristippe,  ^lonlaigiic,  Gassendi,  Locke,  au  plaisir;  Leib¬ 
nitz  et  Wolf,  à  la  perfection  ;  Zenon,  Kant,  Fichte,  à  la 
volonté  et  à  la  vertu;  niais  au  lieu  de  réunir  ces  quatre 
termes  dans  une  conception  supérieure,  ces  grands  pen¬ 
seurs  ont  accordé  une  importance  spéciale  à  leur  prin¬ 
cipe  préféré-  Celle  manière  de  procéder  les,a  donc  ren¬ 
dus  exclusifs  et  incomplets,  parce  que  les  quatre  termes 
de  notre  destinée  sont  égaux  entre  eux,  catégoriques 
comme  les  quatre  é}é[nenls  de  Pétre  dont  ils  tirent  leur 
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origine.  L’un  n’implique  pas  les  autres,  et  n’y  conduit 
pas,  mais  tous  sont  nécessaires  à  l’ensemble. 

Celui,  par  exemple,  qui  clierclie  exclusivement  son  èon- 
Aeur,  ne  demande  qu’à  satisfaire  ses  besoins  et  ses  in¬ 
stincts  avec  la  moindre  somme  d’efforts  possible,  et  n’est 
nullement  disposé  à  exercer  ses  forces,  à  perfectionner 

k 

sa  nature  intime,  'et  à  courir  les  risques  d’une  indépen¬ 
dance  personnelle.  Ces  divers  soins  demandent  du  temps, 
de  l’application,  et  répugnent  par  ce  motif  à  notre  pa¬ 
resse  originelle.  De  plus,  notre  désir  de  bonheur  consi¬ 
déré  en  lui-môme  est  impatient,  il  vit  dans  le  présent, 
se  rit  de  l’avenir,  et  préfère  les  jouissances  faciles  à 
l'attente  de  résultats  problématiques.  L’école  utilitaire 
n’a  jamais  été,  que  je  sache,  une  institution  de  liberté, 
de  perfection  et  de  vertu;  et  l’homme  même  qui,  par 
prudence,  se  refuse  l’excès  des  jouissances  et  cousent, 
par  intérêt  bien  entendu,  à  cultiver  quelques  qualités, 
quelques  talents  et  quelque  liberté,  ne -les  cultive  que 
tant  que  ses  convenances  n’en  sont  pas  troublées.  Mais  il 
fait  bon  marché  de  son  indépendance,  de  sa  moralité 
et  de  ses  talents  dés  .que  ces  avantages  exigent  des 
sacrilices  pénibles,  incompatibles  avec  scs  intérêts  di¬ 
rects.  Le  système  épicurien  plus  ou  moins  mitigé  ne  con* 

duit  donc  personne  ni  à  la  liberté,  ni  à  la  perfection,  ni 

« 

à  la  vraie  puissance,  et,  par  ce  motif,  il  ne  conduit  pas 
non  plus  au  bonheur  ! 

Le  principe  de  la  lihertc  appliqué  de  préférence  ne 
nous  engage  pas  davantage  à  cultiver  la  perfection,  la 
puissance,  ni  même  le  bonheur,  parce  que  nos  préten¬ 
tions  souffrent  de  tout  obstacle,  et  s’irritent  .de  toute  ré¬ 
sistance.  Effectivement  la  poursuite  de  ces  lûens  nous 
oblige  à  la  contrainte,  à  la  modéralion,  au  travail,  aux 
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soins  (1(3  tous  les  instants  qui  répuanent  à  l’homme  qui 
aime  rindépendance.  Ces  efforts  divers  sont  des  limites, 
des  sujétions  qui  le  blessent,  et  qui  l’engagent  pliitdl  à 
fuire  la  société  et  à  se  réfugier  dans  la  solitude,  qu’à  faire 
quelques  essais  pour  se  polir  et  se  civiliser.  Ceux  des 
partisans  de  la  liberté  qui,  par  bon  sens,  comprennent 
cependant  la  nécessité  de  la  vie  de  société,  et  qui  consen¬ 
tent  à  faire  quelques  concessions  à  la  concorde  publique, 
ceux-là  n’en  fout  que  tout  juste  ce  qui  leur  semble  inévi¬ 
table,  et  ne  voient  que  d’un  œil  inquiet  le  développemimt 
des  arts,  le  raflinement  des  mœurs  et  la  supériorité  de 
quelques  individualités.  Le  système  de  la  liberté  excliw 
sive  ne  comprend  donc  pas  plus  que  celui  du  bonheur 
toutes  les  qualités,  toutes  les  (missances  de  notre  nature 
et,  par  suite,  ne  saurait  réaliser  la  liberté  elle-niéme. 

Uuaiil  aux  principes  de  la  jwrfecfion  et  de  la puissaîicf^^ 
nous  savons  de  n.'Ste  qu’ils  se  distinguent  radicalement 
l’un  de  l’autre,  puisque  nous  avons  examiné  celle  ques¬ 
tion  dans-  la  Critique  de  la  morale  du  devoir.  I/expé- 
ricnce  egalement  nous  apprend  que  la  bonté,  l’intelli¬ 
gence  et  l’habileté  pratique  ne  se  rencontrent  pas 
nécessairement  chez  l’homme  vertueux  et  raisonnable, 
et  que  vice  versa  ces  derniers  mérites  ne  se  trouvent  pas 
toujours  chez  l’homme  aimant  et  sociable.  Nos  moralis¬ 
tes  rigides  prêchent  encore  le  désintéressement,  mé¬ 
connaissent  la  moralité  du  bonheur,  s’imposent  des 
devoirs  impérieux  et  se  mépreii tient  ainsi  sur  les  con¬ 
ditions  de  notre  liberté  morale;  de  sorte  que,  dans  cet 
ordre  de  principes,  la  distinction  catégorique  des  quatre 
termes  de  notre  destinée  est  toujours  manifeste. 

Cette  hétérogénéité  radi(3ale  des  quatre  élémeulsde  no¬ 
tre  destinée  exidique  donc  clairement  la  cause  de  la  di- 
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vergence  de  ces  doctrines  morales,  jît  nous  lait  recon' 

t 

naître  la  nécessité,  pour  embrasser  tout  ce  ([lü  concerne 
notre  destiné,  d’y  comprendre  d’autorité  les  quatre 
principes  particuliers  à  ces  écoles.  P'n  conséquence ^  notre 
fin  dernicre  consiste  bien  dans  ta  sathfaclion  du  désir 
d'élre  heureux^  mais  a  la  conditioîi  que  tous  les  éléments 
constitutifs  de  notre  âme  reçoivent  leur  accomplissement 
è n  propo r t i on  égale. 

Le  but  de  notre  activité  est  donc  double,  puisqn’à 
côté  de  notre  bonheur  nous  devons  encore  avoir  en  vue 

4- 

■ 

notre  progrès  moral,  intellectuel  et  pratique,  et  nous 
préoccuper  avec  tout  autant  de  sollicitude  de  Tun  que 
de  Faulre.  En  effet,  dans  chaque  action,  de  quelque  ua* 
ture  qu’elle  soit,  nous  pouvons  chercher  nos  conve¬ 
nances,  en  même  temps  que  de  la  prendre  pour  occasion 
d’exercer  nos  forces  et  qualités,  y  poursuivre  notre  pro¬ 
grès  tout  en  travaillant  à  notre  bonheur.  Le  premier  a 
pour  nous  autant  d’importance  que  le  dernier,  et  mérite 
par  ce  motif  d’attirer  également  notre  attention,  d'être 
étudié  d’une  manière  spéciale. 

Lu  attendant,  il  me  semble  acquis  à  ma  démonstra- 
tion,  d’abord  que  le  but  de  notre  destinée  présente  et  fu¬ 
ture  n'est  pas  un  principe  simple^  mais  comprend  la  sa¬ 
tisfaction  et  r  accomplissement  intégral  des  quatre  élé¬ 
ments  coîistitutifs  de  notre  âme  ;  et  ensuite  que  ta  ma¬ 
nière  de  la  compléter  consiste  à  e/ierc/ter,  à  la  fois,  dans 
chacun  de  nos  actes  notre  bonheur  et  notre  progrès. 


DU  PRÜGHÉS  DE  L’aME 


Depuis  quarante  ans  que  Pécole  saint-simonienne  a 
mis  en  évidence  Pidée  du  progrès,  ce  principe  s'est 

foiieiiient  emparé  de  Pesprit  public  et  semble  dominer 

« 

les  tendances  de  notre  époque.  Sciences,  arts,  industrie, 
politique,  administration,  tout  se  meut  de  nos  jours 
dans  l’intention  de  progresser.  Mais,  chose  singulière, 
personne  n’a  su  encore  en  fixer  le  but  en  ce  qui  con¬ 
cerne  notre  aine,  et  bien  que  l’on  parle  souvent  du  pro¬ 
grès  des  peuples  et  des  hommes,  il  n’existe  aucune 
donnée  précise  à  ce  sujet.  Celte  incertitude  est  si  grande 
que  c’est  avec  fondement  que  Mgr  Pévéque  d’Orléans 
a  pu  observer,  dans  l’un  de  ses  nombreux  écrits,  que 
le  progrès  selon  Pesprit  moderne  ressemble  à  une 
boule  qui  suit  au  hasard  la  déclivité  du  terrain.  Malgré 
le  progrès  des  choses,  les  hommesdgnorent  le  but 
général  de  leur  destinée,  et  la  société,  révolutionnée, 
ne  sait  ni  d’où  elle  vient,  ni  où  elle  va.  Ce  qui  la  frappe 
c’est  le  progrès  dans  les  faits,  et  ce  phénomène  histori- 
que  est  incontestable.  iM.  Dupanloupet  ses  amis,  c’est-à- 
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dire  les  partisans  du  dogme  de  la  efmle,  ne  sauraient 
le  nier.  Chacun  convient  en  effet  que  voyager  en  che- 

■  min  de  fer  est  plus  avantageux  que  de  se  faire  porter 
en  litière  ;  que  correspondre  par  la  télégraphie  électri¬ 
que  est  plus  expéditif  que  par  les  messagers  boiteux;  et 
que  notre  civilisation  occidentale,  avec  ses  cent  cin¬ 
quante  millions  d’habitants  est  supérieure  en  étendue  et 
en  nombre  à  celte  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Mais  celte 
amélioration  dans  l’ordre  social  et  matériel  est  le  résul¬ 
tat  de  l’expansion  des  lumières  et  du  perfectionnement 

» 

des  mœurs,  mais  non  de  celui  du  progrès  de  l’àme  hu¬ 
maine;  car  les  faiblesses  et  les  vices  de  rimmanité  ac¬ 
tuelle  ne  diffèrent  pas  de  ceux  de  rimmanitê  d’il  y  a 
trois  mille  ans.  Les  anciens  eurent  autant  de  supério¬ 
rité  morale  et  intellectuelle  que  nous,  et  leur  génie  et 
leurs  vertus  feront  de  préférence  l’admiration  de  nos 
arrière-petits-neveux. 

La  science  psychologique  a  effectivement  ce  fait  im¬ 
portant  h  constater,  que  rimmanité,  depuis  le  com¬ 
mencement  de  l’époque  historique ,  n’a  rien  gagné 
sous  le  rapport  potentiel  et  virtuel,  bien  que  le  cadre 
dans  lequel  elle  se  meut,  ait  progressé  sous  l’in  fluence 
de  sa  pro|)re  activité.  L’immuabilité  du  caractère  de 
l'espèce  humaine  est  de  cette  façon  hors  de  doute  ;  et 
c’est  là  encore  une  de  ses  analogies  avec  les  espèces 
animales,  qui ,  elles  aussi,  sont  restées  les  mémos,  et 
présentent  des  mœurs  identiques  depuis  leur  appari¬ 
tion  sur  la  terre.  Cependant,  malgré  cette  permanence 
des  caractères  généraux  des  espèces,  il  est  certain  que 
les  animaux  progressent  individuellement,  et  que  leur 
passage  sur  la  terre  ne  leur  est  point  inutile.  11  en  est 
de  même  des  hommes.  Pour  peu  que^notre  séjour  se 
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prolonge  dans  ce  milieu-ci,  noire  âme, s’y  modifie  plus 
ou  moins  à  son  avantage;  et  cette  progression  pei'son- 
nelle,  qui  contraste  avec  rimmobilité  de  l’esp^xe,  prouve, 
à  mon  avis,  que  notre  destinée  individuelle  en  est  fon¬ 
cièrement  distincte.  En  effet,  il  n’v  a  aucun  motif  de 

r  Éil 

croire  que  la  forme  liumaine  ne  soit  pas  un  type  que 
nous  revêtons  temporairement,  en  passant  dans  ce  sé¬ 
jour,  peut-être  pour  la  dernière  fois,  avant  de  nous  éle¬ 
ver  dansd’aulres  régions  pour  continuer  nos  destinées  sur 
d’autres  sphères.  Car  si  la  destinée  de  nos  grands  génies- 
eût  été  de  reparaître  sur  la  terre  dans  de  nouvelles 
incarnations,  les  générations  actuelles  en  seraient  deve¬ 
nues  supérieures  aux  anciennes,  ce  qui  n’est  certaine¬ 
ment  pas.  A.U  contraire,  comme  l’identité  morale  et 
intellectuelle  de  l’huTiianité  à  tous  les  âges  est  incontes¬ 
table,  il  est  au  moins  à  supposer  que  Fâme  de  tous  les' 
hommes  distingués  par  leur  mérite  aura  quitté  cette 
terre  pour  s’incarner  dans  d’autres  lieux,  et  pour  con¬ 
tinuer  leurs  destinées  dans  d’autres  conditions. 

Cet  éloignement  des  âmes  supérieures  du  milieu  ter¬ 
restre  est  confirmé  par  les  rapports  que  les  spirites  en¬ 
tretiennent  avec  les  Esprits,  car  malgré  la  suffisance  des 
êtres  invisibles  qui,  dans  leurs  visites  chez  leurs  mé¬ 
diums  se  permettent  de  s’annoncer  sous  les  noms  les 
plus  célèbres  et  les  plus  respectés,  leurs  communica¬ 
tions,  quelque  curieuses  qu’elles  soient  quelquefois,  ne 
contiennent  nulle  pensée  supérieure  à  celles  que  nous 
j>ossédons.  Cette  affirmation  est  contenue  dans  les  publi¬ 
cations  mêmes  de  M.  Allan  Kardec,  principale  autorité 
et  fondateur  de  cette  secte,  et  résulte  également  des  ma¬ 
nifestations  des  temps  anciens.  Les  relations  avec  le 
monde  invisible  n’out  servi  à  toutes  les  époques  qu’âen- 
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tretenir  la  supcrstilion,  et  qu’à  donner  aux  révélateurs 
des  moyens  exceptioiiuels  pour  frapper  rimuginatiun 
populaire;  mais  jamais  aucune  idée  féconde  pour  le  dc- 
veloppement  des  connaissances  humaines  n’en  a  été  la 
suite.  Le  phénomène  seul  donne  une  grande  importance 
à  cet  ordre  d’expériences,  puisqu’il  est  la  seule  preuve 
sensible  que  nous  ayons  de  l’existence  des  êtres  non 
incarnés  et  de  leur  état  d’erraticité. 

De  Vübsencc  de  toute  iudiüklualité  'sujjérieuï'e  dans  le 
milieu  terrestre  invisible^  comme  de  rimmuabUitê  du  ca- 
ractère  de  l'espèce  humaine  pendant  l'époque  historique^ 

m 

071  doit  conclure  que  notre  terre  est  le^se'jouf  des  espèces 
infcriew'cs,  et  que  dès  que  les  êtres  qui  y  ont  été  créés 
ont  acquis  un  certain  développement-,  ils  vont  s'établir 
dans  des  milieux  plus  favorables  à  letu's  hautes  des¬ 
tinées. 

M 

Une  autre  conséquenoe  de  cet  état  d’immobilité  du 
caractère  de  l’espèce  bu  niai  ne,  est  que  rèlal  des  mœurs, 
des  institutions  sociales,  des  arts,  des  sciences  et  de 
riiidustrie,  bien  que  contribuant  beaucoup  au  bien-être 
des  peuples,  n’est  d’aucune  inlluence  sur  leur  progrès 
individuel.  Au  contraire, îl  est  certain  que  plus  un  peu¬ 
ple  a  de  bien-être,  moins  il  est  progressif,  puisque  son 
énergie  a  moins  besoin  de  se  déployer.  Si  donc,  dans  les 
temps  anciens,  rimmanité  a  été  moins  heureuse  qu’au- 
•  jourd’hui,  les  individus  y  étaient  plus  stimulés  et  se 
développaient  davantage  par  l’effet  même  dos  difficultés 
de  leur  existence  ;  c’est  probablement  à  cette  rigueur  des 
conditions  de  leur  existence  que  les  caractères  de  quel¬ 
ques  individualités  de  l’antiquité  doivent  d’avoir  acquis 
une  supéi'ioidlé  si  universellement  reconnue. 

Cette  nouvelle  observation  nous  ramène  aux  considé- 
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rations  que  j’ai  déjfi  présentées  sur  le  double  but  de 
notre  destinée,  puisqu’il  en  devient  évident  que  le  bon¬ 
heur  de  ses  créatures  n’est  pas  l’unique  dessein  de 
Dieu,  mais  qu’il  a  également  en  vue  de  les  obliger  au 
perfectionnement  de  leurs  propriétés  essentielles.  Par  ce 
motif,  il  est  à  pou  près  indilTérent,  pour  le  résultat  fmal 
de  notre  séjour  actuel,  que  nous  le  passions  dans  un 
état  social  fort  avancé  ou  non,  puisque  si  nous  sommes 
moins  heureux  nous  en  serons  d’autant  plus  progressifs, 
et  puisque,  si  nous  sommes  obligés  de  faire  plus  d’ef¬ 
forts,  nous  goûtons  moins  de  bonheur  dans  le  présent, 
mais  nous  nous  préparons  un  avenir  plus  enviable  par 
le  développement  exceptionnel  de  notre  force  créatrice 
et  de  notre  virtualité  générale. 

L’histoire  confirme  cette  double  influence,  car  jusqu’à 
présent,  au  moins,  il  s’est  toujours  trouvé  que  tant 
que  les  nations  furent  agitées  par  l’état  de  lutte  et  de 
guerre,  leur  énergie  se  conservait ,  et  dés  qu’elles 
entrèrent  dans  une  époque  de  luxe,  d’art,  de  science, 
de  richesse  et  de  plaisirs,  elles  se  corrompaient  rapi¬ 
dement  et  tombaient  en  décadence.  Ainsi  la  force  de 
caractère  des  Spartiates  et  des  anciens  Uomains  fait 
encore,  notre  admiration,  et  leur  valeur  personnelle 
s’étail  perpétuée  pendant  de  longs  siècles,  bien  que  leur 
ordre  politique  et  social  ait  été  rigide  et  violent.  Par 
contre  l’éclat  des  règnes  policés  de  Périclès,  d’Auguste, 
de  Léon  X  et  de  Louis  XIV  ne  fut  qu’épliémère  et  n’a 
semé  après  lui  que  ruine  et  désolation,  malgré  la  gran¬ 
deur  des  génies  et  le  raffinement  des  mœurs  qui  illus¬ 
trèrent  ces  époques.  ^ 

C’est  qu’il  est  très-difficile  pour  les  hommes  de  goûter 
aux  biens  de  la  terre  et  de  ne  pas  s’enivrer;  d’étre  heu- 
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reux  et  satisfaits,  et  de  continuer  néanmoins  à  être  actifs, 
entreprenants  et  créateurs.  Celte  difficulté  provient  de  ce 
que  ces  deux  états  s^excluenl  logiquement,  attendu  que 
les  jouissances  sont  de  l’ordre  passif,  que  le  ravisse' 
ment  n’excite  en  nous  que  de  nouveaux  désirs;  tandis 
que  l’énergie  est  de  l’ordre  actif,  et  ne  peut  progresser 
que  par  la  lutte  contre  les  hommes,  contre  les  choses  et 
contre  nous-mêmes.  Celui  qui  se  livre  à  la  vie  de  jouis¬ 
sances,  fùt-ce  seulement  à  celles  de  l’ordre  moral  et  In¬ 
tellectuel,  risque  fort  de  s'y  complaire,  de  sV  oublier 
.et  d’y  perdre  l’habitude  des  efforts  personnels,  indis¬ 
pensables  au  développement  de  ses  qualités  et  de  ses 
forces.  Donc,  tout  en  admirant  en  amateur  compétent 
les  belles  œuvres  et  les  grandes  actions,  il  arrive  que 
notre  paresse  y  trouve  son  compte,  et  qu’en  y  bornant 
nos  occupations  nous  devenons  incapables  d’en  créer  et 
d’en  accomplir  nous-mêmes.  Cependant  ces  jouissances 
sont  d’un  ordre  relevé.  Lors  donc  qu’on  se  livre  à 
dés  plaisirs  plus  grossiers,  le  résultat  n’en  sera  que  plus 
funeste. 


Il  est  d’ailleurs  à  remarquer  que  rintluence  démora¬ 
lisante  d’une  civilisation  avancée  est  d’autant  plus  dif¬ 
ficile  à  combattre,  que  les  intuitions  divines  du  beau, 
du  bien  et  du  vrai,  n’engendrent  pas  nécessairement  la 
vertu,  ni  le  désir  de  la  perfection  personnelle,  bien 
qu’elles  en  soient  un  des  éléments  indispensables.  En 
efiét,  d’une  part,  le  culte  du  beau,  dont  les  poètes  et  les 
artistes  sont  les  grands  prêtres,  ne  leur  fait  tenir  que 
rarement  une  conduite  bicn  édiliante,  et  ne  leur  permet 
que  trop  souvent  de  se  mettre  à  la  solJe  du  vice  et  de 
la  sensualité;  d’autre  part,  le  culte  du  vrai  et  du  bien 
est  trop  vague  et  trop  impersonnel  pour  exercer  notre 
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C‘nor^'ic,  et  pour  combattre  avec  succès  la  paresse  et 
rimnioralitè  naturelles  des  hommes,  ainsi  qii’Ü  a  été 
établi.  En  conséqucneo .  la  civili.^^alion  créée  par  le 
développement  exclusif  des  arts ,  des  sciences  (*t  (le 
l’industrie  n’est  pas  im  état  complètement  moral;  elle 
doit  ratalemenl  entraîner  la  dépravation  des  pen|)I{>s 
et  la  décadence  des  empires,  malgré  les  prandenrs 
qui  la  parent  et  l’éclat  qui  la  fait  rayonnera  travers  les 
siècles. 


Cette  défaillance  des  peuples  et  des  individus  dans  cet 
étal,  social  .relativement  perfectionné  a  été  coinbattnc 
f(ar  rordonnance  tirovidcntielle  des  vicissitudes  bu- 
maines,  en  faisant  reuaîtro,  par  rexcèsde  la  cmamption, 
les  causes  des  luttes  régénératricc.s  ;  de  sort(‘  que,  par 
suite  de  cet  admirable  organisation,  les  races  supérieures, 
si  elles  ue  savent  conserver  dans  la  foi’lune  leur  noble 


énergie,  la  retrouvent  au  fond  de  la  coupe  de  l’adversité. 
Cependant  celte  dépravation  n’est  jjas  une  conséquence 
inévitable  de  la  prospérité;  l’on  peut  être  alttTuativc!- 
metjt  et  même  simultanément  passif  et  actif,  puisque 


l’unité  lie  notre  âme  est  réel  le, et  qu’elle  ne  dépend  pas  plus 
de  l’un  que  de  l’autre  de  nos  deux  éléments  essentiels. 
Pour  empêcher  les  funestes  effets  du  bonheur  terres¬ 
tre,  il  faut  donc  apprendre  aux  liommes  à  rester  lîdéles 
à  leur  double  destimie,  et  leur  enseigner  à  être  progres¬ 
sifs  en  même  temps  qu’heurcnx  des  Ijiens  moraux  et 
matériels  qu’ils  peuvent  se  créer.  Telle  est  évidemment 
la  volonté  de  Dieu,  puisqu’il  nous  a  rendu  possible 
d’étre  l’un  et  l'autre  à  la  fois,  en  ordonnant. que  notre 
bonheur  soit  notre  œuvre  comme  Test  notre  progrès. 


c’est-à-dire  que  le  même  principe  les  régisse  tous  rieu.x, 
savoir  :  que  nous  sommes  en  tout  les  moyens  de  notre 
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propre  fin  y  et  que  toute  circonstance  peut  ainù  nows 
serüir  a  Vamncement  de  iiolre  double  deUinée, 


« 


L’état  de  civilisation  d'ailleurs  a  de  grands  avantages 
pour  le  progrès  môme  de  notre  âme ,  que  l’état  de 
guerre,  de  dissension  et  de  demi-sauvagerie  ne  saurait 
remplacer,  La  culture  des  délicatesses  de  l’esprit  et  du 
cœur,  ainsi  que  la  perfection  des  arts,  des  sciences  et 
de  l’industrie,  ne  sont  possibles  que  par  les  loisirs  fie 
la  fortune,  que  par  'la  tradition  de  bonnes  mœurs 
dans  les  familles  et  cliex  les  nations.  Do  plus,  la 
grandeur  et  la  puissance  des  Etats  exigent  également 
des  ricliesses  qu’une  civilisation  avancée  peut  seule 
créer  et  entretenir.  11  ne  s’agit  donc  point  pour  le 
législateur  d’imiter  les  Lycurgue,  les  Platon,  les  lirutus 


I 

et  les  Caton,  et  de  proscrire  des  Etats  les  arts,  la  poésie 
et  les  richesses ,  mais  bien  de  rechercher  les  moyens  de 
rendre  les  hommes  ardenis  au  progrès  person7iel  cominc 
ils  le  sont  au  bonheur.  Voyons  en  quoi  corisisteut  ces 


moyens  ! 


DES  MOYENS  POUR  PROVOQUER  LE  PROGRÈS  HUMAIN. 


» 

Le  progrès  de  râme  consiste^  comme  nous  lavons  re¬ 
connu  plus  haut^  dans  le  développement  de  ses  quatre 
e’iévients  constitufifs  ^  dans  raugmentation  de  nos  pro¬ 
priétés  essenitelles  spontanées  et  volontaires^  et  dans  celle 
de  notre  liberté  et  de  notre  6on/îeur.  Or  tout  progrès  est 
le  résultat  de  l’exercice,  et  aucun  exercice  de  noire 
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ftme  n’est  supérieur  aux  vicissitudes  terrestres.  L’homme 
qui  se  livre  à  ia  tourmente  qui  en  est  la  conséquence, 
et  qui  s’y  débat  selon  ses  forces  et  qualités,  est  cer¬ 
tain  d’y  développer  sa  sensibilité  et  son  activité  sous 
toutes  leurs  faces.  Tandis  que  celui  qui  s’en  éloigne,  soit 
que  sa  fortune  lui  permette  de  s’eti  exonérer,  ou  que  ses 
convictions  le  décident  à  s’en  abstenir,  celui-là  se  prive 
étoui'dimeiit  du  bénélice  de  sa  vie  actuelle  et  de  l’ac¬ 
quisition  précieuse  des  seuls  bierts  qu’il  emporte  avec 
lui  lors  de  son  trépas  :  la  puissance  et  la  perfection  des 
propriétés  de  son  âme. 

Toutefois,  il  existe  deux  manières  de  traverser  la  vie 
et  de  profiter  des  occasions  qui  s’y  présentent  pour 
notre  progrès.  L’une,  qui  est  livrée  au  hasard,  sans  règle 
et  sans  but,  et  l’autre,  qui  se  réalise  par  notre  vigilance 
et  notre  volonté  éclairée. 

h 

Le  premier  genre  de  progrès  a  lieu  pour  ainsi  dire 
fatalement,  par  le  seul  fai*,  du  système  de  la  coercition 
providentielle;  car  nous  liouvaut  soumis  sur  celte  terre 
à  un  état  d’activité  et  de  passivité  inévitable,  nos  pro¬ 
priétés  sensibles  et  nos  forces  actives  s’y  exercent 
tout  naliirellement.  Seulement,  sous  cet  empire  de  la 
fatalité,  nous  progressons  d’une  façon  irrégulière,  [mis- 
qu’elle  est  irréfléchie,  et  niiscrablemcnl,  puisque  nous 
y  sommes  abandonnés  à  l’influence  prépondérante  des 
cercles  vicieux  (p.  364),  qui  nous  abreuvent  de  tous  les 
dégoûts,  jusqu’à  ce  que  nous  nous  décidions  à  entrer 
dans  la  bonne  voie,  soit  instinctivement,  soit  de  bonne 
volonté.  Ce  genre  de  progrès  est  évidennnent  fort  lent 
et  livré  à  tous  les  hasards.  Il  n’en  est  pas  moins  réel 
pourtant,  puisque  c’e.st  à  lui  que  le  Créateur  a  soumi.s 
tous  les  êtres,  et  qu’il  l’a  trouvé  sullisant  pour  les 
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amener  de  l’état  le  plus  infime  jusqu’à  l’espèce  humaine. 
Des  millions  d’années  ont  peut-être  été  employées  à 
cette  lente  Ipansformation  des  êtres  infimes,  surtout  pour 
ceux  qui  auront  été  des  premiers  à  y  passer;  mais  cha¬ 
cun  7iéanmoins  a  accoînpH  cette  desline'c  sans  autre  moyen 
que  les  propriétés  de  sa  double  essence^  son  besoin  in- 
domptable  de  bonheur  et  de  liberté^  ses  m/ui fions  divines 
obscures^  la  loi  d^être  le  moyen  de  sa  propre  fin  et  le  sys~ 
téme  de  la  coercition* 

C’est  là  un  résultat  di^ne  de  remarque,  et  qui  montre 
bien  le  but  et  l’eflicacité  des  dispositions  générales  de 
la  création.  Tous  les  êtres  y  sont  soumis;  personne  n’en 
est  exempt,  et  la  latalité  reste  pour  ainsi  dire  attachée 
à  nos  pas,  comme  dernier  argument  du  destin,  car  elle 
nous  impose  d’une  façon  rigoureuse,  si  nous  le  négli¬ 
geons,  l’obligation  de  nous  occuper  autant  de  notre  pro¬ 
grès  que  de  notre  bonheur.  Mais  dans  cet  ordre  de  faits 
comme  dans  tout  autre,  nous  avons  reçu  la  latitude 
d’améliorer  nous-mêmes  notre  sort,  de  jierfectionner  ce 
qui  est  établi  et  ce  que  lu  nature  a  produit.  L’artiste 
embellit  les  formes  de  la  réalité,  la  science  rectifie  nos 
idées,  l’industrie  améliore  notre  existence,  le  souverain 
habile  perrectioiine  l’ordre  social,  et  la  religion  nous 
éclaire  sur  nos  destinées  et  sur  les  moyens  les  plus 
propices  pour  les  accoiiipiir.  C’est  ainsi,  qùe  pour  nous 
préserver  des  douleurs  qui  naissent  inévitaldcment  de 
notre  ignorance,  de  nos  négligences  et  de  nos  vices,  et 
que,  pour  nous  affranchir  des  rigueurs  implacables  des 

cendes  vicieux,  nous  possédons  aussi  un  second  moyen  de, 
réaliser  notre  destinée  progressive,  celui  de  prévenir  les 
événements^  en  ayissant  direclcmenl  sur  nous-mêmes^  et 
en  nous  appliquant  dans  toutes  les  circonstances  à  faire 
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pour  le  inieux^  selon  nos  forces  et  notre  conscAence. 

Cet  effort  volontaire  de  perfectionnement  se  produit 
en  nous,  ainsi  que  je  Tai  indiqué  dans  la  Critique  de  la 
morale  du  devoir  (p.  32),  à  l’aide  de  l’action  réciproque 
que  nos  deux  éléments  essentiels  peuvent  exercer  l’un 

sur  Paulre  ;  action  que  l’on  comprendra  actuellement 

* 

beaucoup  mieux,  puisque  cette  dualité  a  été  examinée 
sous  ses  principaux  aspects.  Chaque  ordre  de  ce  dualisme 
étant  indépendant  l’un  de  l’autre,  d’une  nature  difl’érente, 
et  possédant  des  [U’opriétés  distincte.^,  chacun  d’eux  est 
propre  à  innuencer,  à  corrieer  et  à  gouverner  son  co¬ 
élément.  Ainsi  notre  substance  qui  est,  comme  nous  le 
savons,  le  fondement  pcrinanentde  notre  âme,  qui  regoit 
toutes  nos  impressions,  les  conserve,  se  les  assimile  et 
se  modifie  incessamment  de  façon  à  s’identilier  peu 
à  peu  avec  nos  pensées,  nos  principes  et  notre  .corH 
duite ,  notre  substance  reçoit  les  impressions  de  toute 
notre  activité  intentionnelle,  et  se  transforme  d’autant 
plus  sous  cette  iniluence  interne  que  cette  action  est 
directe,  continue  et  inévitable.  De  cette  manière,  nous 
sommes  mis  à  meme  d’agir  sur  notre  nature  par  la 
vigilance,  par  la  persévérance,  par  la  réflexion  et  par 
la  [)rulique  intentionnelle,  c’est-à-dire  que  nous  avons 
le  pouvoir  de  combattre  nos  instincts,  de  moilérer  nos 
passions,  de  changer  nos  habitudes,  de  provoquer  à  la 
longue  nos  sympatliies  pour  ce  qui  nous  répugna  il,  et 
de  nous  apprendre  à  repousser  spontanément  ce  que 
nous  avions  pn 

D’autre  part,  notre  force  essentielle,  ne  recevant  ses 
notions  que  par  fintermédiaire  de  notre  substance,  qui 
seule  nous  met  en  rapport  avec  Dieu  et  le  monde  (p.  I  lî), 
notre  force  dépend  évidemment  de  l’étal  dans  lequel  se 
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trouve  son  coélénient;  de  sorte  que  lorsque  notre  sub¬ 
stance  est  lourde,  épaisse,  insensible,  ou  bien  trop  irri¬ 
table,  agitée  par  (les  sentiments  faux  et  exagérés,  les  per¬ 
ceptions  que  nous  faisons,  les  réllexions  que  nous  en 
tirons  et  les  déterminations  que  nous  prenons  à  la  suite 
sont  également  fausses  et  défectueuses.  Mais  si, au  con¬ 
traire,  notre  std)slauce  est  dans  un  état  sain,  si  ses 
propriétés  Ibnctiouneut  régulièrement,  si  son  impres¬ 
sionnabilité  est  délicate  et  précise,  et  si  sou  ordre  de 

.sentiment  est  conforme  à  l’idéal  divin,  alors  il  est  cer¬ 
tain  que  la  triple  activité  de  notre  force  possédera  d’a¬ 
bord  des  matériaux  précieux,  conformes  à  la  réalité,  et 
sera  soumise  ensuite  à  un  contrôle  précieux  pour  la  rec¬ 
titude  de  ses  jugements  et  pour  la  vériOcation  de  ses 
raisonnements  et  de  ses  principes  (p.  121). 

Telle  est  la  réciprocité  de  nos  deux  éléments  dans 
l’action  progressive  que  nous  pouvons  exercer  snr  nous 
mêmes,  de  sorte  que  nous  possédons  réellement  le  pouvoir 
de  nous  transformer^  de  nous  acquérir  les  propriétés  qui 
nous  manquent,  et  de  développer  l’énergie  qui  nous  fait 
défaut  par  notre  volonté  et  par  notre  empressement  de 

-9 

bien  penser,  de  bien  agir  et  de  bien  sentir  en  toute  cir¬ 
constance  conformément  à  nos  intuitions  idéales.  Cette 
vigilance  salutaire  devient  ainsi  le  moyen  le  plus  certain 
d’éviter  les  effets  immuables  de  la  coercition  providen- 

I 

tielle  et  ceux  des  cercles  vicieux  qui  naissent  de  nos 
faiblesses  et  de  nos  paresses;  cüe  est  le  seul  procédé 
que  nous  ayons  pour  dominer  les  événements  par  notre 
propre  valeur,  et  pour  nous  affranclür  plus  ou  moins  de 
la  puissance  du  mal  et  do  la  fatalité  du  destin. 
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DE  LA  RÉALISATION  DU  PROGRÈS  DANS  l’amE. 


L’influence  que  !a  direction  que  nous  imprimons  à 
nos  sentiments,  à  nos  pensées  et  à  nos  actions  exerce 
sur  nous,  ne  se  concentre  pas  uniquement  dans  l’ordre 
moral  et  intellectuel,  mais  se  produit  aussi  dans  l’ordre 
physiologique  et  dans  notre  élat  pathologique.  Ainsi,  ce¬ 
lui  qui  travaille  lourdement,  comme  le  manœuvre  et  l’ar¬ 
tisan,- celui  qui  applique  son  intelligence,  comme  le  sa¬ 
vant  et  l’écrivain,  et  celui  qui  se  sert  de  son  sentiment 
et  de  son  imagination,  comme  le  poète  et  rartistc,  tous 
ceux  qui  sentent,  qui  pensent  et  qui  agissent  activement 
en  sont  éprouvés  dans  leur  âme  et  ébranlés  dans  leur 
organisme.  Notre  système  ucrecuæ  est  atteint  et  troublé 
par  suite  de  nos  traimuœ, 

a 

m 

Tout  le  momie,  à  la  vérité,  ne  souffre  pas  précisé- 

ent  des  nerfs;  mais  l’on  se  fatigue,  s’agace  et  s’agite 
généralement  par  excès  d’application.  Or  c’est  là,  dans 
tous  les  cas,  un  commencement  craffectioii  nerveuse. 
Heureux  celui  qui  n’en  éprouve  pas  d’accidents  plus 
graves,  car  ceux-ci  se  compliquent  fort  souvent  des 
vices  inhérents  aux  divers  tempéraments.  Dans  les 
classes  élevées  et  instruites,  où  l’intelligence  et  les  sen¬ 
timents  sont  plus  occupés  et  le  travail  manuel  plus  mi¬ 
nutieux,  les  nerfs  sont  surtout  fortement  en  jeu,  et  con¬ 
trarient  bien  des  fois  toute  occupation  prolongée.  Aussi 
beaucoup  de  maladies  tour  sont  aürtbuôes,  quoiqu’on  ne 
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connaisse  que  peu  de  choses  sur  leur  actfon  morbide, 
et  que  les  mfîcleciris  eux-mèmes  en  soient  réduits  à  se 
demander  :  Qu’est-ce  que  les  maux  nerveux?  La  faculté, 
en  effet,  ne  possède  aucun  spéciRque  pour  nous  en 
guérir.  Elle  sait  bien  en  partie  ce  que  c’est  que  les  nerfs, 
puisque  le  scalpel  les  découvre,  que  l’anatomiste  les  voit 
groupés  en  plusieurs  systèmes  spéciaux,  et  reconnaît 
qu’ils  sont  chargés  de  fonctions  déterminées.  Cependant, 
malgré  toutes  ces  données,  la  faculté  ne  peut  point  pré¬ 
ciser  l’état  du  malade  et  ne  connaît  que  quelques  pallia¬ 
tifs  pour  le  soulager. 

C’est  que  les  dispositions  nerveuses  no  sauraient  être 
supprimées,  puisque  les  nerfs  renferment  les  parties  les 
plus  sensibles  de  notre  substance  (p.  115),  et  que  les 
crises  nerveuses  ont  pour  origine  des  émotions  et  des 
fatigues,  mais  rarement  des  atteintes  organiques.  Or,  si 
notre  essence  ne  se  modifiait  pas  incontinent  sous  les 
impressions  que  nous  recevons,  et  sous  l’activité  que 
nous  déployons,  si  elle  ne  s’irritait  pas  par  suite  de  nos 
affections  diverses,  les  crises  nerveuses  n’auraient  pas 
(le  raison  d’étre  ;  mais  comme  notre  substance  est  in¬ 
cessamment  passible  de  changements  intimes,  les  crises 
qui  en  résultent  doivent  être  attribuées  à  une  origine 
psychologique  qui  tic  fait  échappe  aux  disciples  de  Galien 
et  d’Hippocrate.  Les  notions  de  physiologie  ainsi  que  je 
l’ai  déjà  fait  remarquer  ailleurs  sont  trop  grossières 
pour  nous  éclairer  sur  ces  atteintes  délicates,- dont  les 
causes,  comme  les  moyens  de  soulagement,  sont  dans 
l’exercice  de  nos  propriétés  essentielles.  C’est  le  lalieur 
et  les  émotions  mêmes  qui  provoquent  nos  affections 
nerveuses  qui  en  sont  les  meilleurs  remèdes,  lorsqu’on 
les  proportionne  avec  prudence  et  qu’on  s’efforce  de  les 
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dominer  par  la  volonté,  lîffectivement,  tont  ce  qui  tient 

à  notre  âme  se  fortilie  par  l'exercice,  et  bien  que  tout 

excès  d’CTforts  nous  fasse  succomber,  notre  application 

modérée  et  soutenue  augmente  nos  forces.  Avec  le  temps 

l’on  arrive  de  la  sorte  à  se  rendre  apte  à  supporter 

beaucoup  de  fatigues  et  à  vaincre  bien  des  obstacles 

qui  proviennent  de  nos  faiblesses  intimes.  C’est  ce  que 

cbacun  peut  véritier,  puisqu’au  commencement  de  toute 

nouvelle  occupation  nos  forces  nous  trahissent,  mais 

que  l’on  arrive,  néanmoins,  avec  quelque  habitude,  à 

» 

remplir  convenablement  ;  tandis  que  ceux  qui  restent 
toujours  oisifs  conservent  leur  incapacité  pour  tout  tra- 
vail,  se  fatiguent  et  sont  excédés  à  la  moindre  peine. 

Ces  atieiiites  à  notre  système  nerveux  sont  une 
coiilirmation  visible  des  modilications  que  subit  l’é* 
loffe  meme  de  la  substance  de  notre  àine,  par  suite 
de  nos  alfeclions’  inlimes,  et  nous  montrent  d’une 
manière  pour  ainsi  dire  tangible  la  réalisation  effective 
de  nos  [irogrès  datis  notre  essence.  Cette  i)reuve  de¬ 
vient  encore  plus  manifeste  lorsqu’on  veut  bien  faire 
attontioii  aux  cbaiigemciUs  que  nos  occupations  im- 
priiaent  à  nos  traits,  à  notre  stature,  à  notre  démarche, 
à  notre  voix,  â  notre  regard,  à  notre  geste,  etc.;  car  tout 
le  monde  a  remarqué  que  chaque  état,  chaque  profes¬ 
sion,  chaque  tendance,  chaque  opinion  même  imprime 
à  l’homme  un  cachet  particulier.  Ce  n’est  donc  plus  seu¬ 
lement  dans  notre  disposition  intime  que  nous  voyous 
retentir  les  effets  de  nos  travaux,  de  nos  pensées  et  de 
notre  conduite,  mais  c’est  aussi  sur  notre  physique  que 
nous  les  retrouvons  exposés  aux  regards' de  tout  le 
monde.  Celle  empreinte,  en  quelque  sorte  oflicielle,  est 
souvent  si  indélébile,  qu’il  devient  parfois  impossible 
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de  réussir  à  la  soustraire  au  regard  du  public.  Qui  donc 
oserait  nier^  en  considérant  toutus  ces  inodincatious  exté¬ 
rieures,  fa  rea/ife  de  la  subslantiqlilé  étendue  de  noire 
âme  et  celle  de  la  réaction  que  nos  actes,  nos  sentiments 
et  nos  pensées  exercent  sur  son  essence  ?  Et  ce  déciiirement 

douloureux  de  noire  substance  n’est-il  pas  une  preuve 
.de  la  réalisation  de  notre  destinée  en  nous-méines ? 
delà  responsabilité  pour  ainsi  dire  matérielle  de  nos 
actes  et  de  notre  expiation  ? 

Mais  n’anticipons  pas  sur  les  conséquences  finales  de 
cétte  étude,  et  avant  de  conclure,  examinons  encore 
d’autres  faits  qui  concernent  notre  progrès. 


111 


DE  LA  LENTEUR  DU  PROGRÈS  DE  L’aME 


Le  progrès  de  l’âme  consiste,  comme  nous  pouvons 
nous  en  convaincre,  dans  le  perfectionnement  des  pro¬ 
priétés  de  notre  dualité  essentielle.  Il  est  donc  en  partie 
erroné  d’attacher  une  importance  exclusive  et  même 
prépondérante  à  l’inslructioii  et  à  l’éducation ,  et  de  sup¬ 
poser,  par  exemple,  que  le  même  degré  de  civilisation 
puisse  être  atteint  par  tous  les  hommes  et  pardous  les 
peuples  en  leur  inculquant  une  certaine  dose  de  connais¬ 
sances,  en  les  exerçant  à  certaines  mœurs,  et  en  les  grati¬ 
fiant  de  certaines  instilulioiis  politiques.  Nul  doute  que 
le  savoir  ne  soit  un  grand  bien  et  que  l’éducation  ne 
contribue  au  bonheur  et  au  progrès  ;  mais  il  est  aussi 
nécessaire  d’observer  que  roriginalilé  de  Lhomme  eu  est 
l’élément  principal. 

25 
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Déjà  j’ai  fait  remarquer  ci-dessus  (p.  396)  quelle  triste 
iullucnce  la  faiblesse  de  caractère  exerce  sur  l’homme 
le  plus  instruit  et  Iq  mieux  élevé;  car  cette  infirmité 
s’attaquQ  particulièrement  à  notre  niveau  moral  et  à 
notre  puissance  créatrice.  J’ai  également  établi  que  la 
différence  des  races  s@  trouve  dans  leur  plus  ou  moins 
grande  virtualité  (p.  349)  et  que  la  différence  entre  les 
individus  n’a  pas  d’autre  origine.  J’ai  prouvé  que 
l’iiomme  faible  peut  cire  aussi  éclairé  et  policé  que 
l’homme  fort,  et  pourtant  ne  pas  agir  de  la  même  ma¬ 
nière  ;  qu’il  pourra  se  perdre  là  où  ce  dernier  se  tirera 
d’affaire;  se  couvrir  de  honte,  dans  les  circonstances 
où  l’homme  vigoureux  cueillera  des  lauriers.  Effective¬ 
ment,  que  de  gens  bien  instruits  et  bien  élevés  man¬ 
quent  de  conscience  et  d’honnêteté,  tandis  que  des  hom¬ 
mes  simples  et  vulgaires  ne  bronchent  pas  dans  la  voie 
de  l’Iiouneur!  Que  de  nations,  tant  qu’elles  furent  in-- 
cultes  et  ignorantes,  restèrent  fortes  et  grandes  ;  et  lors¬ 
que  les  arts,  les  connaissances  et  les  richesses  y  brillè¬ 
rent,  déchurent  rapidement  ! 

Quelle  quesüildone  l’inlluence  progressive  de  l’instruc¬ 
tion  et  de  réducalion,  c’est  le  degré  élevé  de  la  virtualité 
de  ràme  qui  seule  le.^  féconde  et  les  utilise  avantageuse¬ 
ment.  Or,  ccdégié  résultcdes  propriétés  de  notre  double 
essence,  et  ces  propriétés  ne  se  inodifient  pas  l’apide- 
ment.  Afnsi  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  peut- 
ôtre  des  millions  d’années  se  passèrent  depuis  la  créa¬ 
tion  des  êtres  primitifs  jusqu'à  leur  élévation  à  l’échelon 
le  plus  élevé  qui  nous  soit  connu.  Nous  avons  aussi  cité 
des  exemples  d’écrivains  éminents  qui  de  critiques  vou¬ 
lurent  vainement  se  faire  poêles,  et  des  artistes  distin¬ 
gués  qui  de  virtuoses  renommés  devinrent  de  mauvais 
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professeurs.  Gommeut,  en  cfl’et,  cliangcr  la  nature  de 
l’Anglais  et  en  faire  un  Français,  du  Chinois  un  Arabe 
et  du  Nègre  un  lilanc?  Rt  croit-on  sèrieuseraenl  que 
rinstruciion  et  la  liberté  politique  y  suffisent  ?*0ue  l’on 
veuille  bien  se  reporter  à  l’étude  que  j’ai  faite  des  dif¬ 
férents  génies  nationaux,  et  l’on  se  convaincra  quel 
abîme  creusent  entre  les  nations  la  différence  catégori¬ 
que  de  leur  caractère  et  la  variété  de  leur  énergie!  Art, 
science,  industrie,  mœurs,  institutions  civiles  et  politi¬ 
ques,  religion,  civilisation  ou  barbarie  en  sont  les  con- 

■f  ■ 

séquences,  et  comment  alors  espérer  que  quelques  an¬ 
nées  passées  sur  les  bancs  d’une  école  é|Sileront  par 

! 

■ 

exemple  le  Nègre  à  rAméricain  du  Nord,  la  dernière 
race  à  l’une  d^^s  premières? 

i  L’instruction  et  Péducation  au  contraire  sont  l’affaire 
d’une  dixaine  d’aunées^Un  artiste  et  un  savant  se  font 

•  en  vingt  ans,  et  presque  tous  les  peuples  parviendraient 
peut-être,  sous  la  direction  d’Iiabilcs  cliels  d’inslilutiou, 
à  posséder  tous  les  éléments  de  la  science,  de  Part  et  de 
Pindustric;  mais  l’initiative  ne  se  donne  pas  à  ceux  qui 
n’en  ont  point.  L’attention,  la  volonté,  lu  vertu,  la  coii- 
science,  l’honneur,  l’élévation  de  la  nature  morale,  la 
constance  et  la  force  créatrice,  toutes  ces  grandes  qualités 

"  des  races  supérieures,  ne  s’apprennent  pas,  elles  sont 
1  innées,  ou  plutôt  le  résultat  de  longues  existences.  Aussi 
i  ce  ne  sont  que  les  premières  nations  du  monde  qui  per- 
i  fectionnent  les  sciences,  les  arts,  l’industrie  etconservenl 

«k  *  ^ 

t  tes  bonnes  traditions,  qui,  lorsqu’elles  dégénèrent  sous 
,  un  régime  déplorable,  se  régénèrent  par  elles-mêmes  au 
.  moven  de  révolutions  salutaires.  Les  races  inférieures,  au 

v*  J 

•  contraire,  abandonnées  à  elles-mêmes,  perdent  les  bonnes 
traditions  ou  se  bornent  à  les  conserver  servilement; 


436 


DU  PROGRÈS  DE  L’AME 


■ 

subissent  les  oppressions  lûcbeinent  oubôtement,  ou  bien 
reloinbent  dans  la  barbarie,  après  avoir  été  galvanisées 
par  un  lioinine  d’aciioii  et  de  génie.  Guérissons-nous  donc 
de  cette  jibiianlliropie  doucereuse  de  Tégalité des  hommes 
et  des  races,  et  de  eCtte  confiance  exagérée  dans  les  ver¬ 
tus  de  riustrucliüü  et  de  réducatioiiv,  attendu  que  le 
progrès  l’ecoüd  des  âmes  a  des  conditions  plus  rigou- 
reuses  ! 

Sans  doute  un  liomrae  de  valeur  qui  est  tombé  dans 
le  vice  peut  se  relever  par  un  effort  de  volonté,  et  sous 
ce  i‘ai)port  il  est  vrai  de  dire  :  «  Si  un  œil  le  fait  mal, 
arraclie-Ie;  et  si  un  inemlirc  te  blesse,  coupe- le  »  !  Mais 
de  fait  on  n’ari'aclie,  on  ne  coupe  rien  à  l’âme,  mais  on 
la  cultive  et  on  lu  transforme.  Le  caractère  le  plus  vil 
est  obligé  de  remonter  lentement,  degré  par  degré,  par 
ses  propres  efforts,  la  chaîne  longue  et  douloureuse  du 
progrès.  Tout  e)a('an(Cinent  est  une  opération  longue  et 
douloureuse^  et  Vexpiution  comme  le  développement  de 
Vâme  ne  peut  être  le  résultat  que  de  la  loi  de  notre 
destinée  d’être  les  moyens  de  7iotre  propre  fin. 

Il  en  est  de  même  de  la  rémission  de  nos  péchés  et 
de  la  grâce  par  la  Miséricorde  divine;  car  les  lois  de  la 
création  sont  universelles  et  immuables,  et  ces  dogmes 
de  la  chrétienté  en  sont  une  dérogation  péremptoire,  il 
est  aussi  impossible  â  Dieu  de  nous  rendre  bons  lors¬ 
que  nous  sommes  méchants,  que  de  nous  accorder  noire 
bonheur  sans  nous  le  faire  acquérir  par  nous-mémea 
(p.  303).  iS'ûs  péchés,  ou  plutôt  nos  vices;  tiennent  à  notre 

faiblesse  et  à  notre  paresse  originelles,  ainsi  qu’à  l’im- 

■ 

perfection  de  nos  éléments  essentiels;  de  sorte  que  si 
ces  dogmes  étaient  vrais,  si  Dieu  pouvait  nous  fait*e 
grâce  de  nos  péchés,  Dieu  renverserait  lui-mème  les  lois 


( 


qu’il  a  jugé  nécessaire  d’ctablir,  et  chercherait  a  accor¬ 
der  à  i’iin,  ce. qu’il  n’a  pu  accorder  à  tous.  «  Dieu  évi- 
demmentne  peut  vouloir  avoir  raison  contre  la  raison,  » 


selon  le  mot  célèbre  de  Bossuet. 

Le  progrès  des  proprie' tés  de  Vâme  est  donc  a  considérer 

.  ■ 

comme  étant  difjlciîe^  comme  lœuvre  du  temps  ;  qiCil  ne  se 
borne  pas  simplement  a  notre  éducation^  mais  nu  déve- 
,  làppcmcnt  des  propriétés  essentielles  de  notre  âme. 

W 

•  • 

’  DE  L’L'NION  du  progrès  ET  DU  BOXTIEUR  ,  DES 

d. 
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t 

Dans  les  considérations  sur  notre  destinée,  les  inté- 


;  rèts  du  progrès  et  du  bonheur  sont  devenus  insépa- 

# 

râbles;  en  s’occupant  de  run  on  est  o!)ligé  de  porter 
son  attention  sur  l’autre.  Ils  sont  les  deux  faces  néces- 
.  saircs  de  notre  modalité,  puisque  notre  existence  se 
passe  également  dans  tleux  ordres  indépendanis  quoi- 
,  que  concomitants  :  Vespace  et  le  temps, 

‘  Vespace  se  rapporte  au  ])résent,  et  chacun  peut  cire 


I'  heureux  dans  l’actualité.  H  faut  seulement  savoir  se 
.  faire  aux  situations  et  ne  pas  désirer,  par' caprice  ou 
'■par  fantaisie,  autre  chose  que  l’on  ne  peut  posséder 
ou  se  procurer,  selon  son  passé  ou  selon  ses  moyens  ac- 
i  luels.  U  faut  surtout  ne  pas  oulilier,  que  notre  âme  est 
I  ainsi  faite,  qu’elle  peut  sc  plaindre  de  tout,  comme 
•  aussi  se  louer  de  tout  ;  et  que  c’est  à  elle  à  avoir  la  sagesse 
ji  de  se  consoler  avec  le  [æssible ,  et  de  ne  pas  perdre  de 

K 

I  vue  qu’en  elle  réside  son  principal  éiément  de  hoiilieur. 
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Le  temps^  par  œnti'e.so  rapporte  à  notre  avenir  comme 
à  notre  passé,  et  à  ce  point  do  vue  notre  destinée  est 
égalemen  t  dans  notre  mai  n ,  puisqu  ’il  faut  nous  créer  nous- 

f 

mêmes  en  suivant  la  même  règle  que  pour  nous  rendre 
heureux.  Par  ce  motif,  il  nous  est  imposé  de  chercher 
dans  chaque  moment  de  notre  ex îstCMice,  non-seulement  à 
nous  rendre  aussi  heureux  que  possible  par  des  satis¬ 
factions  de  l’ordre  sensible ,  mais  aussi  à  nous  rendre 
meilleur  par  remploi  de  nos  efforts  en  vue  du  déveto]i- 
pemenlde  notre  Ii])erté,  de  notre  perfection  et  de  notre 
puissance,  c’est-à-dire  il  nous  faut  dans  ciiaque  circon¬ 
stance,  agir,  à  la  fois,  et  pour  le  mieux  et  pour  notre 
bien. 

En  effet,  nous  avons  vu,  d’une  part,  que  nous  ne  nous 
rendrons  pas  lieurcux  si  nous  n’avons  en  vue  que  notre 
bonheur  seul ,  puisque  les  jouissances  sont  de  l’ordre 
passif,  et  que  celles-ci,  poursuivies  exciusîvemcnt,  nous 
enlèvent  noire  initiative  et  notre  énergie.  D’autre  part, 


nous  avons  également  remarqué  que  notre  iirogrès  a  scs 
limites,  puisque  non-seulement  notre  système  nerveux 
en  soLilfre,  et  qu’il  ilemande  que  nous  modérions  nns 
efforts,  mais  aussi  puisque  nos  propriétés  potentielles 
et  virtuelles  exigent  beaucoup  de  temps  et  de  persévé¬ 
rance  pour  se  perfectionner.  En  conséquence,  par  l’ordre 
même  des  choses, nous  ne  pouvons,  sans  nous  nuiremo- 
ralement  et  matériellement,  nous  consacrer  exclusive¬ 
ment  ni  à  noire  progrès  ni  à  notre  bonheur,  mais  ces 
deux  grands  intérêts  de  notre  âme  peuvent  cl  doivent  être 


menés  de  front ,  pour  notre  plus  grand  bien  et  pour 

%  • 

rentier  accomplissement  tle  notre  destinée  présente  et  fu-^ 


tare.  En  observant  ce  double  but,  nous  nous  conforme¬ 
rons  donc  au  double  aspect  de  notre  existence  dans  l’es- 


I 
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pace  et  dans  le  temps,  et  nous  pourvoirons  ainsi  aux 
nécessités  du  présent  et  aux  besoins  de  l’avenir. 

La  connaissance  de  cette  double  destinée  de  notre  finie 
guidera  nos  pas  avec  sûreté  dans  celte  carrière  pleine 
d’incertitude  et  de  difficulté,  et  nous  indi'iuera  égale¬ 
ment  la  source  où  nous  devons  puiser  les  consolations 
dont  nous  avons  souvent  besoin  dans  les  afflictions 
de  la  vie.  En  elTot,  Inen  que  nous  soyons  incontes¬ 
tablement  destinés  pour  être  lieureux,  beaucoup  de  dou¬ 
leurs  viennmluous  atteindre  pendant  notre  séjour  dans 
*  ce  milieu  variable  et  accidenté,  et  troubler  profondé¬ 
ment  l’existence  quelquefois  des  mieux  assises.  H  s’en¬ 
suit  que,  bien  qu’il  soit  ordonné  que  notre  bonheur  dé- 
•;  pende  de  nous,  non-seulement  nous  ne  réussissons  pas 
t  à  l’atteindre  comme  nous  le  désirons,  mais  nous  subis¬ 
sons  aussi  malgré  nous  l’action  aflligeanle  de  circon- 
i  stances  qui  dépassent  nos  moyens  el  qui  nous  accablent 


de  misères  imméritées,  H  y  en  amême  qui  attristent  toute 
notre  existence  'telles  que  les  infirmités  incurables,  les 
défectuosités  de  caractère,  la  pauvreté,  la  perle  delà 
fortune  et  celle  d’êtres  chéris  nécessaires  aux  aiïections 


de  notre  cœur  et  quelquefois  soutiens  uniques  de  notre 
vie.  Ces  malheurs  sont  tantôt  ]joigiiants,  tantôt  imprévus, 


f  et  la  consolation  en  paraît  presque  toujours  introuvable, 
i*.  Cependant  en  rénécliissant  que  .  notre  destinée  n’c.st 
r  pas  seulement  d’être  heureux,  mais  qu’elle  doit  être  aussi 
I  progressive,  r;ispect  des  malheurs  qui  nous  accablent  se 
5  présente  .«^ous  un  autre  jour.  Il  est,  en  effet,  égale- 


Imeut  ordonné  que  toute  circonstance  peut  et  doit  servir 
au  développement  des  forces  et  propriétés  de  notre  àme, 
de  sorte  que,  bien  que  nous  en  soyons  ilouloureusement 
I  affectés,  le  malheur  est  utile  à  notre  progrès.  Rien  n’esl 
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même  plus  salutaire  pour  notre  pcrrectionnement  que 
d’etre  retrempé  parra<lvcrsité,  et  rien  n’est  plus  avanta¬ 
geux  dans  le  présent,  pournotrebonheur  futur^  queTexer- 
cicc  sérieux  de  nos  qualités  essentielles.  La  consolation 
de  nos  malheurs  ne  sc  trouve  donc  pas  seulement  dans 
l’espoir  d’un  meilleur  avenir  et  dans  la  confiance  que 
nous  pouvons  avoir  dans  l’inépuisable  bonté  divine  ;  mais 
elle  est  mémo  fondée  sur  les  lois  naturelles^  qui  règlent 
toutnotreétreet  dontnous  avons  déjà  éprouvé  l’efficacité 
de  mille 'manières.  Mos  infirmités,  par  exemple,  sont 
faites  pour  nous  apprendre  à  combattre  nos  goûts  et  nos 
passions;  les  défectuosités  de  notre  caractère,  pour  mo¬ 
dérer  notre  ambition  et  nous  rendre  vigilants  sur  nos 
actes;  la  pauvreté,  pour  nous  imposer  la  règle  et  l’appli¬ 
cation  ;  la  j)erte  de  la  fortune,  pour  nous  dôtacber  des  be¬ 
soins  luxueux  et  nous  faire  apprécier  les  biens  moraux 
et  intellectuels;  la  perte  d’etres  chéris,  enfin,  pour  forti¬ 
fier  notre  indépendance  et  briser  des  liens  où  trop 
d’abandon  entretenait  notre  faiblesse  personnelle.  Tous 
ces  événements,  quelque  pénibles  qu’ils  soient,  portent 
donc  avec  eux  des  motifs  de  satisfaction  que  l’on  trouve 
en  rentrant  en  soi,  en  sc  rappelant  le  c6té  sérieux  de  notre 
"existence,  satisfaction  que  l’on  n’aurait  pas  eu  l’occasion 
de  se  préparer  si  le  bonheur  nous  avait  toujours  souri. 

Le  progrès  de  notre  àme  est  ainsi  la  consolation  la 

» 

plus  pratique  et  la  plus  certaine  de  nos  afllictions  tem¬ 
porelles;  et  dans  tous  les  cas  c’est  un  réconfortant 
bien  plus  efficace  que  tous  cos  cordiaux  doucereux 
et  énervants  que  nous  verse  l’Église  chrétienne  ,  pour 
nous  donner  le  change  dans  nos  afflictions,  si  elle 
ne  nous  entraîne  pas  aux  extrêmes  les  plus  contrai¬ 
res  à  notre  véritable  bien.  Kn  effet,  quelle  satisfaction 
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plausible  peut  se  trouver  dans  celte  assurance  que 
celui  qui  aime  bien  châtie  !)ieii,  oiulans  celte  autre  que 
les  derniers  seront  les  j)reniiers  et  les  premiers  les  der¬ 
niers,  ou  bien  dans  l’espoir  que  la  Providence  saura 
réparer  nos  pertes  et  centupler  ses  bienfaits,  ou  bien 
encore  dans  la  conviction  que  la  miséricorde  divine  ré¬ 
compensera  ceux  qui  auront  beaucoup  soutTcrt,  pourvu 
qu’ils  aient  la  foi  et  qu’ils  soient  humbles  et  obéissants? 

■I 

Enfin  quel  avantage  peut  se  trouver  pour  nous  lorsque, 

frappés  par  un  malheur  subit,  nous  renonçons  au  monde 

«• 

et  nous  nous  confinons  dans  une  réclusion  dévote  afin  de 

m 

finir  nos  jours  dans  la  prière  et  rabstincnce?  Les  pro¬ 
priétés  de  notre  âme  n’en  resteront  pas  moins  incultes, 
et  notre  faiblesse  et  notre  paresse  originelles  n’en  seront 
pas  moins  la  source  de  nos  vices  et  de  nos  malheurs  à 
venir. 

■ 

En  conséquence^  la  connaissance  denoh’e  double  destinée 
est  la  véritable  origine  de  nos  coi^solations ^  comme  elle  est 
celle  de  nos  prospérités  présentes  et  futures^  puisque  telle 
est  la  règle  qui  a  présidé  à  la  création^  loi  souveraine  de 
notre  existence^  qui  exige  de  nous  tous  d’étre  les  moyens 

m 

de  notre prropre  fin.  ^ 
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CHAPITRE  XII 


DE  LA  VIE  FUTURE  ET  DE  LA  LOI 


DE  L’EXIMATION. 


Les  obsorvations  qui  piYîcèdenl  sur  noîre  dcsiintîe  gé¬ 
nérale  ont  (Mé  fuites,  comme  il  u  été  dit,  au  point  de  vue 
de  notre  H n alité  instinctive,  c’est-à-dire  de  notre  besoin 
indomptable  de  boiiîieur  ;  et  cependant  elles  nous  ont 
conduits  an  même  résultat  que  nos  études  précédentes 
sur  notre  origine,  notre  unité  et  sur  rordonnaiice  jiro- 
videntiello  des  vicissitudes  [lumaines.  Toutes  tes  rerher- 


che'i  les  plus  exactes  et  les 
donc  que  nous  sommes  les 


plus  rigoureuses  c'iahiisscnt 
mogens  de  notre  propre  fut 


dojis  foutes  les  circonstanres  de  notne  existence.  Or  les  lois 


divines  sont  aus^n  unmuables  qu'universelles  ;  on  est  en 
droit  d’en  conclure  que  nous  les  subissons  aussi  bien 
après  notre  trépas  et  avant  notre  naissance  que  pendant 
notre  séjour  actuel.  Bieu  plus,  par  ec  motif  souverain, 
non -seulement  ott  est  en  droit,  mais  on  doit  en  con¬ 


clure  ainsi,  pour  rester  dans  la  vérité  et  pour  ne  pas  se 
perdre  dans  le  monde  de  la  fantaisie. 

A  ce  sujet  aucun  doute  n’est  raisounableinent  permis; 
ce  principe  seul  nous  gouverne,  et  notre  vio  rtiiureet 
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les  eonclitions  qui  nous  y  sont  faites  sont  par  ce  motif 
aussi  certaines  que  notre  existence  actuelle  ctics  \icissi- 
tudes-que  nous  subissons.  L’unique dilTércnce entre  les 
deux  états  ne  se  trouve  que  dans  la  disparition,  comme 
d’un  rêve,  lors  de  notre  trépas,  de  tout  ce  qui  tient  à 
Fordre  visil)Ie.  Nous  quittons,  avec  notre  corps,  tous  les 
besoins  matériels,  tous  les  soins  et  tous  lés  soucis  qu’il 
entraîne;  nous  nous  séparons  de  notre  fortune,  de  notre 
position  sociale, des biensqui  en  résultent, comme  ausside 
nos  occupations  et  de  nos  misères,  pour  rester  en  face  de 
nous-mêmes,  avec  nos  faiblesses,  nos  défauts  et  nos  sou¬ 
venirs  poi^çnauts,  ou  avec  nos  forces,  nos  qualités  et  nos 


satisfactions. 

Le  milieu  où  nous  arrivons  d’abord  après  le  trépas  est, 
comme  il  n’est  plus  permis  d’en  douter  d’après  les  no¬ 
tions  du  spiritisme ,  l’espace  terrestre  invisible.  Là 

a. 

nous  nous  trouverons  dans  un  état  ü.' errât icüé  non  in- 

carné  ,  où  notre  être  évidemment  posséiera  toujours  ses 
■ 

deux  éîé  nents  c-seiitiels  qui  lui  assurent  sa  vie  et  son 
existence,  et  ses  deux  aspects  qui  lui  conservent  sa  li¬ 
berté  et  sa  destinée  indivi  luelles.  Mais  ces  deuîv  dualités 

seront  alors  dans  l’état  où  notre  conduite  terrestre  les 

« 

aura  mises  ou  laissées  sans  autre  avantage  personnel. 

Séparés  ainsi  de  ce  qui  ii’cst  pas  absolument  nous,  il 
reste  à  savoir  si  nous  "emporterons  notre' savoir,  notre 
habileté,  et  notre  mémoire?  Grec  souvenir  (‘St  passible; 
il  est  même  probable,  et  nos  rap[)orts  avec  les  lisprits 
nous  autorisent  à  le  croire,  au  moins  tant  que  nous  res¬ 
terons  à  l’état  non  incarné.  Mais  une  fois  rentrés  dans 
un  milieu  actif  quelconque  ,  ce  sera  ,  comme  à  notre 
naissance  dans  celui-ci,  sans  souvenir  du  passé,  avec  les 
j>ro{)riétés  seules  de  notre  essence,  qui  su  [‘lisent  pour  noua 


■ 
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faire  acqtiérir  la  position  qui  nous  est  due,  selon  noire 
valeur  personnelle,  selon  nos  mérites  ou  nos  démérites, 
ainsi  que  je  l’ai  déjà  étaldi ,  eu  traitant  de  la  préexis¬ 
tence.  Gette  ignorance  probable  de  nos  existences 
antérieures,  dans  les  milieux  actifs,  a  ce  grand  avan¬ 
tage  que  nulle  flétrissure  n’y  poursuit  une  ârne- dé¬ 
chue,  et  nul  orgueil  déplacé  n’y  gonfle  de  vanité  une 
autre  plus  distinguée  dans  ses  antécédents.  Chacun  y  re¬ 
commence  sa  carrière  comme  à  nouveau,  ne  possédant 
d’autre  valeur  personnelle  que  la  perfection  relative  doses 
propriétés  essentielles,  ou  leurs  défectuosités  dues,  soit 
à  sa  conduite  antérieure,  soit  à  son  origine  infime  et  vi¬ 
cieuse.  Si  nous  avons  dégradé  ou  laissé  inculte  notre 
âme,  nous  l’apporterons  brute  ou  dégradée  dans  notre 
prochaine  incarnation  ,  et  si  nous  l’avons  anoblie,  nous 

l’y  apporterons  également  anoblie.  La  récompense  de 

■ 

nos  efforts,  ou  rexpialion  de  nos  fautes,  se  retrouve¬ 
ront  donc  dans  la  suite,  selon  que  nous  saurons  faire 
notre  chemin  dans  les  nouvelles  circonstances,  selon 
que  nous  nous  y  rendrons  heureux  par  nos  soins,  ou 
malheureux  ()ar  nos  défauts  et  nos  faiblesses,  ainsi  que 
cela  se  passe  dans  le  milieu  actuel. 

Lors  donc  que  l’on  voudra  spécialiser  ces  données  gé¬ 
nérales,  on  pourra  considérer,  pur  exemple,  comme  suit 
la  destinée  future  d*un  malfaiteur.  L’homme  qui  dans  ce 
monde  nous  vole  ou  nous  tue  attaque  douloureusement, 
sans  nul  doute,  nos  intérêts  présents;  mais  il  se  blesse 
encore  bien  davantage,  puisque  son  àme  devient  bru¬ 
tale,  féroce,  insensible  et  s’Iiabitue  à  se  laisser  do¬ 
miner  par  ses  faiblesses  et  ses  vices,  flar  suite  de  ces 
dispositions  immorales  et  impuissantes  les  cercles  vi¬ 
cieux  s’emj)areront  de  lui,  puisque  celui  qui  tue 


T 
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■  tuera  encore,  et  que  celui  qui  vole  ne  pourra  résister  à 
s’emparer  de  force  ou  de  ruse  de  ce  qu’il  convoitera. 
Ceux  donc  qui  auront  volé,  tué,  trompé,  séduit  et  ruiné' 
dans  celte  vie,  voleront,  tueront,  tromperont,  etc,, égale¬ 
ment  dans  l’autre ,  s’attireront  de  nouveau  des  clnUi- 
ments  dans  leur  nouvelle  existence  ,  et  tomberont  ainsi 
toujours  de  plus  en  plus  bas  ,  si  même  quelquefois  ils 

* 

échappent  momentanément  aux  expiations  immédia- 
■{  tes  ;  car  rien  ne  reste  immobile,  et  ce  qui  ne  s’améliore 
.  s’empire.  Puis  lorsque  épuisés  de  douleur  et  de  souf- 
I  •  franco  les  méchants  chercheront  h  se  réformer  sérieu- 

n, 

sement,  alors  commenceront  pour  eux  des  luttes  nou¬ 
velles,  contre  eux-mêmes  et  contre  les  circonstances, 
jusqu’il  ceque  leurs  forces  morales,  intellectuelles  et  pra- 
'  tiques  renaissent  de  leurs  propres  efforts,  et  que  leur  ex¬ 
piation  se  complète  par  leur  transformation  radicale. 

f 

Autre  exemple.  Supposons  messire  Tartuffe^  qui  pen¬ 
dant  vingt,  trente,  quarante  ans  aura  cherché  à  paraître 

m 

bon,  charitable,  plein  de  foi  et  de  renoncement  ;  mais  qui, 
sous  ses  dehors  bénins,  aura  caché  l’esprit  de  convoitise 
pour  les  biens  d’autrui,  qui  se  sera  servi  de  procédés 
;  déshonnêtes  ou  de  moyens  de  captation  frauduleux 
pour  arriver  à  ses  fins;  ou  bien  qui  aura  cherché  à  éta¬ 
blir  sa  domination  en  entretenant  la  superstition,  Pigno- 
i  rance  et  le  fanatisme  dans  l’esprit  de  la  multitude.  Gct 

I  * 

’  homme  se  sera  donc  habitué  au  mensonge  et  à  l’hypo¬ 
crisie  pendant  de  longues  années;  il  se  sera  faussé  le 
sentiment,  oblitéré  le  sens  et  rendu  inhabile  à  distinguer 
le  vrai  du  faux.  Il  biaisera  dans  toute  circonstance,  son 
regard  en  projettera  l’empreinte,  et  sa  substance  en 
portera  des  traces  ineffaçables.  Si  donc  un  pareil  homme 
meurt  avec  une  essence  si  foncièrement  corroinjme,  quel 
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sera  son  avenir  dans  le  milieu  in  visible,  lorsque  son  î^me 
dépouillée  de  son  enveloppe  montrera  aux  autres  es- 
‘‘sences  errantes  la  grasse  nudité  de  sa  décrépitude?  Ne 
sera-t-elle  pas  obligée  de  cacher  sa  honte  dans  les  soli¬ 
tudes  les  plus  éloignées,  etde  rejoindre  des  êtres  aussi  dé¬ 
pravés  quVlle?  Ensuite,  dans  ses  nouvelles  incarnations, 
ici  ou  ailleurs,  quels  efforts  n’exigeront  pas  de  lui  sa 
réforme  intérieure,  et  que  d’existences  n’aura-t*il 
pas  à  passer  avant  de  récupérer  le  fonctionnement 
normal  de  ses  sentiinçnts,  de  sa  raison  et  de  sa  con-, 
science  ? 

Plus  on  y  songe,  plus  cette  rétroactivité  de  nos  senti¬ 
ments,  de  nos  pensées  et  de  nosiictes  sur  les  propriétés 
de  noire  âme  (1)  apparaît  avec  toute  la  fatalité  de  ses  ir¬ 
rémissibles  conséquences;  car  elle  s’effectue  non-seule¬ 
ment  dans  une  conduite  criminelle, -mais dans  tous  nos- 


actes  selon  leur  nature  particulière.  Ainsi,  par  exemple, 
te  riche  n’est  pas  nécessairement  méchant,  ni  égoïste; 
mais  comme  il  est  le  plus  souvent  élevé  dans  Pin  lolence, 
la  futilité,  le  servage  de  scs  instincts  et  de  ses  passions, 
les  forces  et  les  (luaiitcs  de  son  àme  s’engourdissent 
inévitablement,  et  son  avenir  après  le  tréjias  en  sem 
certainement  rendu  pénible,  plein  de  faililesses  et  d’in¬ 
capacités.  Puis  ceux  des  artistes^  des  poêles  et  des  écri¬ 
vains  qui,  malgré  leur  talent  et  leur  génie,  n’écoulent 
que  trop  souvent  leurs  caprices,  et  leurs  passions,  qui 
ne  sont  guère  difliciles  sur  le  choix  de  leurs  œuvres,  et 
n’exercent  que  peu  ou  point  d’empire  sur  leur  conduite, 
croient- ils  que  ce  désordre  ne  se  perpétuera  pas  dans 
leurs  existences  jirochaines,  et  ne  leui*  attirera  pas  itcs 
mécomptes  et  des  douleurs  toujours  plus  sensibles,  jus- 


^t)  PagoB  137,  165,  450  et  suivantes. 
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qu’à  ce  qu’ils  s’efforcent  à  la  fin  de  se  distinguer 
autant  par  leur  raison  et  leur  conscience  que  par  leurs 
talents? 

Enfin  le  chrétien  rigounnx  subira  lui  aussi  les  tristes 
effets  des  erreurs  de  sa  foi.  Car  que  peuvent  gagner  les 
propriétés  de  son  ùine  au  refoulement  de  sa  nature  mo¬ 
rale  (p.  167)?'quel  profit  pour  son  caractère  de  la  con¬ 
trainte  de  ses  senlinients  les  plus  légitimes,  de  sou  ins¬ 
tinct  de  bonheur  et  de  sa  libre  initiative?  Quel  progrès 

pcnl-il  emporter  de  son  existence  présente  jmr  son  dé- 

■ 

tacliemeut  de  ce  monde,  par  son  renoncement  aux  tra¬ 
vaux  d’art,  de  science,  d’industrie,  à  la  vie  de  famille 
et  aux  rapports  sociaux  d’une  civilisation  perfectionnée; 
et  comment  son  idéal  du  vrai,  du  bien  et  du  beau,  peut- 
il  s’épurer  et  se  préciser  lorsqu’il  est  obligé  d’obéir  aux 
commandements  d’un  Dieu  jaloux  et  colère,  qui  jette 
l’anathème  sur  ses  créatures,  exige  d’elles  des  moriifi- 
cations  arbitraires,  et  ne  se  radoucit  que  par  l’intcrc.s- 

S 

slon  d’une  victime  expiatoire?  Le  chrétien  qui  dans  sa 

♦ 

ferveur  se  jette,  pour  se  conformer  à  ces  conditions 

cruelies  et  dénaturées,  dans  les  cxercies  de  piété,  dans 

l’abstinence,  l’ascétisme,  la  contemplation  mystique, 

■ 

l’aijandon  dans  la  volonté  providentielle,  et  l’aitente 
dans  rimmilité  du  salut  par  la  grâce  divine,  ne  contracte- 
t-il  pas  une  dureté  de  cœur,  une  exaltation  d’esprit,  de 
faux  semblants  d’un  amour  volontaire,  d’une  charité  in¬ 
téressée,  d’une  sensiblerie  imaginaire;  ne  prend-il  pas 
l'habitude  d’une  paresse  dévoie,  et  n’alrophic-t-ir  pas 
sa  nature  intime?  En  arrivant  après  son  trépas  dans  l’au¬ 
tre  monde  ne  se  verra-t-il  pas  eu  couséquence  détourné 
de  sa  véritable  destinée,  qui  est  d’arriver  à  son  bonheur.,  à 
son  progrès  par  sa  propre  initiative?  Car  il  n’aura  ap- 
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pris  ni  ù  ik^ployer  scs  forces,  ni  à  so  gnider  duiis  sa  pleine 
liberté,  ni  à  se  rendre  i  jeu  roux,  ni  à  être  logique  selon 
sa  propre  raison,  ni  à  suivre  en  les  niodérîint  ses  propres 
impulsions.  11  recherchera  !a  solitude,  la  retraite,  la  vie 
contemplative  et  attendra  toujours,  mais  en  vain,  le  salut 
par  la  grâce?  Son  arrivée  dans  Taulre  monde  pourra 
donc  bien  être  une  affreuse  déception,  puisque  sa  foi 
le  fait,  dans  ce  monde-ci,  contrevenir  aux  lois  divines 
les  plus  manifestes  ! 

Cesi  exemples  nous  montrent  que  cette  réaction  de  nos 

sentiments,  de  nos  pensées  et  de  nos  actes  sur  tes  propriétés 

de  notre  âme  a  un  caractère  d'universalité  incontestable, 

« 

et  que  les  certes  vicieux  qui  naissent  de  nos  erreurs,  aussi 
bien  que  de  nos  faiblesses  et  de  nos  ciimes,  élendenf  évi~ 
demment  leur  injluence  fatale  et  irrémissible  sur  nos 
existences  futures.  Car  ce  ne  sont  pas  là  des  tableaux  de 
fantaisie,  composés  dans  l’intention  de  frapper  l’esprit 
par  répOLivanle,  mais  bien  de  simples  déductions  de 
principes,  démontrés  comiiie  universels,  et  qui  établis¬ 
sent  que  nous  serons  dans  nos  existences  à  venir  les 
lils  de  nos  œuvres,  comme  nous  l’avons  été  daîis 
celle-ci. 

Cette  manière  d’envisager  la  loi  de  récompense  et  de 
punition  nous  fait  ensuite  également  comprendre  que 

les  mêmes  lieux  peuvent  servir  de  .séjour  aux  bons  cl  aux 

méchants,  et  qu’il  ne  faut  pas  s’attendre  à  trouver  dans 

la  vie  future  celte  division  en  élus  et  en  réprouvés,  avec 
* 

laquelle  on  menace  les  populations  naïves  et  supersti¬ 
tieuses.  Aucune  de  nos  existences  incarnées  ne  saurait 

■ 

être  un  état  de  félicité  inoccupée  ;  chacun  y  vaudra  se¬ 
lon  scs  œuvres  et  tout  le  inonde  subira  les  effets  de  la 
coercition  providentielle.  Seulement  ceux  dont  les*pro- 
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priétés  essentielles  seront  supérieures  se  distingueront 
d’eux-mêmes,  et  ceux  dont  elles  sont  inférieures  ne  s’élè 
veront  certainement  pas  au-dessus.  D’ailleurs  il  n’existe 
point  d’hommes  parfaits,  ni  alïsolument  supérieurs; 
nous  aurons  toujours  besoin  les  uns  des  autres;  et  les 
êtres  faibles  ne  sont  pas  non  plus  sans  aucun  mérite. 
Rarement  il  se  rencontre  des  êtres  complètement  abjects, 
de  sorte  qu’il  n’y  a  point  de  motif  de  les  trier  et  de  les 
'  séparer,  mais  beaucoup  de  raisons  pour  les  réunir,  afin 
i  qu’ils  puissent  recommencer  leurs  luttes  et  se  servir  ré¬ 
ciproquement  d’adversaires  intelligents  et  actifs;  ce  qui 
les  obligera  tous  à  la  vigilance  et  au  déploiement  de 
toutes  les  belles  propriétés  de  leur  âme. 

Du  reste  la  réprobation  absolue  des  méchants  est  ir- 
j  rationnelle,  parce  que  nos  vices  sont,  comme  il'a  été  dé¬ 
montre,  le  résultat  de  nos  faiblesses  et  de  nos  paresses 
:  originelles  (p.  398).  Lors  donc  que  les  mauvaises  gens 

doivent  éprouver  des  rigueurs  spéciales  puisqu’ils  trou- 
htent  l’ordre  social  dans  un  intérêt  exclusivement  per¬ 
sonnel,  il  n’est  pas  moins  conforme  à  la  justice  divine 
de  leur  ménager  des  circonstances,  où  le  moindre  de  leurs 

m 

efforts  vers  le  bien  puisse  trouver  l’occasion  de  se  pro- 
'  (luire  et  de  leur  procurer  quelque  soulagement,  b’unité 
du  séjour  des  âmes  clans  la  vie  future  inc  semble  donc 

I 

i  juste  et  progressif,  et  par  cela  même  d’une  grande  évi¬ 
dence, 

r  L’ordonnance  enfin  de  la  sphère  qui  reçoit  les  nou- 
>  veaux  débarqués  terrestres  ne  diffères  probablement  que 
[  peu  de  celle  de  notre  planète  actuelle,  puisque  nous  y 

1  obéirons  aux  mêmes  lois.  Cependant  les  apparences 

pourront  être  tout  autres,  puisque  les  habitants  y  sont 
naturellement  plus  avancés  que  ceux  d’ici.  Les  circon- 


^ — - -  ,  ■  ^  , 
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slances  seront  peut-être  plus  difficiles,  les  jouissances 
plus  grandes,  les  misères  plus. douloureuses,  mais  les 
mêmes  devoirs  nous  y  attendent,  parce  que  notrs  être 
restera  semhlaldc  à  lui-nnVme  et  que  les  conditions  de 
notre  destinée  n’en  changent  pas  davantage.  En  cou* 
séquence,  sous  quelque  faeequerou  envisage  ce  proljlème 
de  la  vie  future  et  de  la  loi  de  rexi)ialion,  la  solution 
s'en  trouve  dans  l’application  des  lois  de  notre  origiiie, 
de  notre  destinée  actuelle,  de  la  constilulion  tle  notre 


être  et  de  l’ordonnance  de  nos  vicissitudes.  Nos  desfi- 
ne  es  futures  se  développeront  ainsi  d'elles  /a  cm  es,  sans 
nécessiter  rintervention  d’un  Deus  ex  maclnna  qui  s’im¬ 


pose  aux  moralistes  du  devoir,  ni  du  jugement  dernier 
auquel  nous  convoque  l’auteur  inspiré  de  l’Apocalypse; 
puisque  partout  oii  nous  nous  trot.n}erons  nous  serons  et 
resterons  les  moyens  de  noire  fin.  C'est  ainsi  que  la  science^  . 


avec  sa  méthode  rigoureuse,  me  paraît  devoir  résoudre 
toutes  ces  questions  rc//flf(*eî/ses  si  oltscures  pour  nos  mé- 
ta[)hysicicns,  lorsqu’elle  partira  du  principe  de  notre 
afiirmation  [)ersoiiiiel!e,  des  quatre  notions  primordiales 
de  notre  conscience;  et  qu’elle  ne  s’éloignera  ni  do 
l’observation  directe  des  faits,  ni  de  la  délerminution 
exacte  des  causes  immédiates. 


Cependant,  avant  de  quitter  le  protjfème  de  notre  vie 
future  et  de  sa  solution  ualuretle,  examinons  le  dogme 
chrétien  (tui  concerne  la  félicité  des  élus,  etremarquons- 
on  toute  l’obscurité  et  toute  l'iinpossibiliié. 


DE  LA  BÉATITUDE  CELESTE  SELON  LE  CIIBISTIANISME 


La  réalisation  de  la  béatitude  céleste  que  nous  promet 
la  Bible  est  aussi  contraire  au  bon  sens  ((u’aux  lois  de 
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notre  destin(^e,  et  présente  les  m.énies  inconséfjuences  et 
les  mômes  contradictions  que  la  légende  du  imradis  ter¬ 
restre.  Aussi  pour  éclairer  noire  jugement  à  cet  eflel,  je 
crois  devoir  placer  sous  les  yeux  du  lecleur,  non  pas 
mes  propres  appréciations  sur  ce  double  sujet,  que  l'on 
récuserait  peut-clre,  mais  ceux  de  deux  hommes  dis¬ 
tingués  par  leur  science  et  leur  caractère  impartial  : 
Jean  Rcvnand  et  Jl.  Garo. 


«  Lf  symbole  de  l’Eth'n,  rions  ilil  le  premier  (1),  nous  montre 
tout  simplement,  au  début  de  l’idstoire,  une  riante  forêt  sous 
un  ciet  favorable,  des  tioïiiines  nus,  sans  industrie,  sans  con¬ 
naissance,  sans  méchanceté,  vivant  au  jour  le  jour  des  fruits 
spoutaiiés  de  la  terre,  au.^si  ignorants  de  la  riiori  que  do  l’im¬ 


mortalité...  >* 

«  Kt  après  tout,  somnie>-!jOus  cti  réalité  si  à  plaindre  d’avoir 

quitté  pour  toujours  la  con  ition  de  l’Gden  ?  Que  serait  riiomnie 

■ 

s’il  ne  lui  avait  pas  éié  donné  de  sortir  de^^  tranquilles  inerties 
de  ce  premier  âge,  mémo  par  la  porte  du  péché,  et  sauf  à  en¬ 
trer,  pour  un  temps,  dans  la  région  du  labour  et  des  orages? 
Sans  besoins,  mais  sans  activité  ni  indnslrii;  sans  connaissance 
du  mal,  mais  aussi  sans  lulle  contre  lui,  et  par  conséquent,  sans 
mérite;  sans  désirs  d’une  résidence  meilleure,  mais  aussi  sans 
ravissenieni  vers  ravenir  céleste,  il  se  serait  donc  trouvé  ré¬ 
duit  à  perpétuité  à  ta  jouissance  des  voluptés  sauvages  de  la 
nature.  Quelle  que  soit  votre  coni plaisance  pour  les  images  du 
pcëme  biblique,  ue  convenez-vous  pas  de  l’imperfection  d'un  te! 
paradis  ?  » 


Personne,  évidemment,  malgré  nos  misères  journa¬ 
lières  ne  consentirait  à  vivre  éternellement  clans  cet 

1 

Eden  immobile,  d’on  lelionheur  du  succès,  du  progrès 
et  \n  récompense  légitime  de  nos  efforts  se  trouvent 


(t)  Terre  et  Cic/,  p.  197  t-iïîOl. 
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bannis.  Mieux  vauclraient  sans  doute  les  horreurs  d’un 


combat  où  le  mouvement  domine,  que  la  perpétuité  de 
l’inaction  et  Fabscnce  du  cluingement!  Celte  idée  de 
placer  notre  origine  dans  un  paradis  aussi  peu  sédui¬ 


sant  et  aussi  contradictoire  avec  la  loi  de  notre  destinée 


n’est  donc  déjà  ni  heureuse  ni  logique,  et  ne  saurait 
avoir  aucune  valeur  sérieuse.  Voici  maintenant  le  ré¬ 
sumé  des  théories  chrétiennes  sur  l’autre  paradis,  non 
moins  perpétuellement  immobile  que  le  premi(*r. 


«  Aux  données  philosophquics,  nous  dilM.Caro  (IJ, sur  la  vie 
future  et  sur  la  continuation  de  la  personnalilé  humaine,  il 
(le  christianisme)  ajoute  des  dopmes  de  la  plus  haute  impor¬ 
tance,  le  péché  originel,  la  création  successive  des  âmes, 

•É 

l’union  surnaturrlle  avec  Bien,  l’éternité  des  peines  et  des  ré¬ 
compenses,  la  résurrection  des  corps.  Mais  ce  sont  là  des 
dogmes  pour  la  raison,  et  ce  que  rimagination  réclame,  ce  sont 
des  peintures  sensibles.  Or,  sur  ce  point  la  théologie  révélée  se 
taisait.  Elle  avait  pour  office  d’instruire  les  âmes  dans  les 
choses  nécessaires  au  salut,  non  d’amuser  et  de  charmf  r  l’inia- 
giiialion.  Mais,  du  moins,  elle  lui  laissait  une  grainle  liberté  en 
tout  ce  qui  ne  louchait  pas  aux  dogmes  qu’elle  avait  pour  mis¬ 
sion»  de  défendre.  L’imagination  profila  de  celle  libellé,  mais 
maladroitement  et  lounlement.  A  part  quelques  belles  lé¬ 
gendes,  œuvres  fie  poètes  Inconnus,  elle  ne  sut  faire  du  paradis 
que  de  grossières  représentiilions  qui  prêtent  fort  justement 
à  rire. aux  beaux  esprits  d’aujourd’liui.  Je  ne  parle,  Lien  en- 
lendii,  que  de  l’imagination  populaire.  Les  intelligences  comme 
celle  de  Dante  mettent  leur  marque  dans  toutes  leurî  con¬ 
ceptions,  et  cette  marque,  c’est  la  grandeur. 

«e  Convenons,  il  le  faut  bien,  que  le  ciel  du  moyeu  âge  est  sans 

■ 

«  grandeur.  Voici,  nous  dit  Jean  Reynaud,  sur  les  gradins 


(I)  Caro.  L'Idée  de  Dieu,  chap. 
future. 
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«  de  ce  ciel  étrange,  les  élus  assis  en  ordre  ruri  près  tle  l’autre, 
et  tous  au  rang  que  leur  oui  assigné  les  travaux,  de  leur  court 
«  pèlerinage  de  la  terre,  absorbés,  sans  que  rien  les  doive 
«  jamais  distraire,  dans  la  rigidité  de  lecir  contemplation,  et 
«  revêtus  toujours  des  corps  terrestres  dans  lesquels  ils  ont 

I 

«  été  saisis  par  la  mort,  comme  du  sceau  fatal  de  leur  imniuabi- 
«  lité  é  ter  [tel  le.  Que  font  là  ces  fantojnes?  Soni-ce  bien  des 
«  vivants,  ou  ne  sont-ce  pas  des  ruorls?  Ab  1  Christ,  que  ce  pa- 
«  radis  rn’épouvanle,  et  que  j’aime  encore  mieux  nia  vie  avec 
a  ses  misères,  ses  tribulations  et  ses  ])eincs,  que  celte  immor- 
«  lalité  avec  sa  vie  béate!,...  »  Le  moyen  âge,  reprend  l’au¬ 
teur,  ne  rêvait  rien  de  plus  ni  de  mieux  que  celle  éternité  céno- 
bi tique  occupée  à  chanter  des  psaumes  dans  les  stalles  d’une 
cathédrale  gigantesque,  biUie  au  sommet  du  firmament.  Beau¬ 
coup  de  nos  contemporains,  les  plus  dignes  et  les  plus  pieux,  en 
sont  restés  sur  ce  point,  au  moyen  âge.  Mais  n’y  a-t-il  pas  là 

é 

de  quoi  prendre  peur  de  cette  glaciale  béalilude  ?  N’y  a-t-il  pas 

de  quoi  fuir  les  mornes  félicités  de  ce  paradis  ? 

€  Les  grands  théologiens  se  gardent  bien  de  nous  donner  de 

pareilles  idées  de  la  vie  future.  Us  s’en  tiennent  prudemment  au 

ciel  intelligible,  non  pas  que  le  ciel  catholique  soit  une  pureidcalîté, 

un  séjour  immatériel  despiirs  esprits,  puisqu’il  doit  admettre  plus 

tard  les  corps  associés  par  la  résurrection  à  l’immortalité  des 

■ 

âmes,  mais  parce  que,  dans  celte  région  mystérieuse,  l’imagination 
ne  peut  sans  péril  introduire  ses  habitudes, sesgoùls, ses  chimères. 
C’était  déjà  le  ciel  d’Aristote,  pour  qui  le  bonheur  le  plus  par¬ 
fait  était  la  jouissance  de  la  pensée  recueillie  dans  la  coniem- 
ptalion,  le  paradis  spirituel  de  saint  TliomaSf  qui  fait 

consister  la  béatitude  dans  le  souverain  intelligible,  N’cst-ce 
pas  aussi  celui  de  Bossuet  quand  il  nous  dit,  en  tant  d’endroits 
et  avec  tant  d’instance,  que  «  la  vie  éternelle  commencée  consiste 
a  à  connaître  par  fa  foi,  et  la  vie  éternelle  consommée, 
ot  à  voir  face  à  face  et  à  dècouverl;  que  le  ciel,  c^est  de 
«  voir  Dieu  éternellement  tel  qiéH  est  et  de  f’aimer  sans 
«  poîivoir  jamais  le  perdre.  »  Bossuet  déûnil  ainsi  l’immor* 
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lalilé  par  son  trait  le  plus  noble  et  le  plus  saillant.  Le 
reste  est,  seloiî  lui,  pure  affaire  de  curiosité,  de  pâture  à  l’ima- 
ginatioii.  » 

Cette  réserve  prudente  de  Bossuet  et  de  saint  Thomas 
sur  les  conditions  pratiques  de  la  béatitude  céleste,  est  à 
considérer  comme  une  véritable  défaite;  car  s’ils  avaient 
eu  ((uelf(ue  cliose  de  sensé  à  dire,  ils  ne  s’en  seraient 
pas  fait  faute.  Bar  contre,  leur  réticence  est  une  preuve 
évidente  que  le  christianisme  ne  suit  rien  de  ce  qu’il 
a  promis,  et  que  son  dogme  est  pris  en  dehors  de  la 
réalité,  c’est-à-dire  des  lois  naturelles  et  des  lois  morales 
et  rationnelles.  Qu’un  penseur  aussi  exercé  qu' Aristote 
trouve  son  bon  heur  à  penser  et  à  rélléchir,  cela  n’a 
rien  que  de  naturel,  puisque  l’on  aime  toujours  la  spé¬ 
cialité  où  l’on  excelle  ;  mais  cela  n’oblige  personne  à 
renoncer  à  ses  propres  ravissements.  Pourquoi ,  par 
exemple,  ceux  qui  trouvent  leur  bonheur  dans  l’amour 
ne  se  figureraient-ils  pas  do  leur  coté  les  félicités  éter¬ 
nelles  dans  l’éternel  amour?  Cependant  ramour  exclusif 
énerve  ràme,  comme  la  pensée  la  dessèclie,  et  ni 
l’amour  ni  la  pensée  seules  ne  sont  la  perfection  ni  la 
vraie  puissance  de  notre  être. 

11  me  semble  qu’il  a  été  démontré  bien  des  fois,  dans 

-■ 

ce  qui  précède, que  notre  bonheur  ne  se  détermine  ])as, 
qu’il  est  au  choix  de  chacun,  et  que  notre  progrès  est 
nécessaire  à  notre  bonheur  durable.  Ce  progrès  n’est  pas 
seulement  la  pebsée  et  l’amour,  mais  le  développement 
par  nos  propres  efforts  de  toutes  nos  propriétés  essen¬ 
tielles,  tant  morales  qu’intellectuelles  et  pratiques,  y 
compris  celui  de  notre  liberté  et  de  notre  bonheur.  En 
conséquence,  cette  félicité  de  Bossuet  de  voir  Dieu  cter- 
ueîlemenl  face  à  face  ne  répond  nullement  aux  besoins 
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variés  et }) régressifs  que  Dieu  a  déposés  d-ans  notre  fime  ! 
Ce  souverain  intelligible  de  saint  Thomas  est  également 
une  idée  vide,  intangible,  qui  ne  saurait  toucher  aux 
destinées  de  noire  être  !  Et  cette  immobilité  contempla¬ 
tive  des  âmes  dans  les  stalles  de  cette  immense  cathé¬ 
drale,  ou  sur  les  gradins  de  ce  ciel  étrange,  est  bien 
l’expression  figurée  de  toute  la  doctrine  chrétienne,  qui 

■  glace  notre  âme  dans  la  peur  par  ces  mornes  félicités 
aussi  bien  que  pur  scs  tortures  perpétuelles  de  notre 
nature  intime. 

Ce  nui  caractérise  principalement  cos  deux  dogme.s 

41 

du  paradis  primitif  et  du  paradis  final,  c’est,  comflie  je 
l’ai  indiqué  plus  haut,  le  bonheur  dans  rinertie;  car  le 
bonheur  de  nos  premiers  parents  consistait  à  vivre 
grassement  sans  rien  faire,  et  celui  qui  nous  est  promis 
pour  notre  fin  brillerait  également  par  rinuclion.  Or, 
comme  la  paresse  engendre  la  faiblesse  et  qu’elle  est  la 
mère  de  tous  les  vices,  on  peut  se  convaincre  par  là 
que  le  système  chrétien,  en  inventant  ces  deux  paradis 
de  félicités  sans  effort,  flatte  en  réalité  nos  mauvais 
penchants,  nos  vices  originels,  et  se  méprend  com¬ 
plètement  sur  les  vraies  intentions  divines  qui  se  révèlent 
incontestablement  dans  la  loi  de  notre  destinée  et  dans 

■ 

le  système  de  la  coercition  universelle. 

En  effet,  pour  atteindre  à  cette  félicité  béate,  notre 
initiative  personnelle,  ractivité  merveiHeuse  de  nos  fa¬ 
cultés  et  de  nos  force.s  créatrices  n’ont  aucun  emploi, 
aucune  innuence.  LTirne  la  jtlus  nulle,  la  plus  sotte,  la 
idus  engourdie  pourra  jouir  des  mêmes  béatitudes  que 
celui  qui  par  ses  qualités  et  sa  puissance  a  exercé  pen¬ 
dant  sa  vie  rinflucnce  la  plus  salutaire  sur  ses  sembla¬ 
bles,  Güiniue  devant  Dieu  tous  les  hommes  sont  frères. 
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lï’jîalité  dans  le  ciel,  selon  le  cliristianisme,  consisterait 

donc  dans  la  nullité  de  ses  habitants.  En  réfléchissant 

■ 

sur  ce  singulier  principe  final,  on  doit  se  demander 
dans  quel  but  moral  Dieu  nous  a  doté  d’une  façon  si 
proiligieuse;  pourquoi  possédons-nous  des  facultés  d’une 
si  grande  étendue;  pourquoi  ces  qualités  si  variées,  celte 
spontanéité  si  féconde,  ce  courage,  cette  volonté,  cette 
raison,  cette -überté,  ce  génie?  Par  quel  motif  sommes- 
nous  appelés  à  déployer  tant  d’activité,  à  entreprendre 
tant  de  luttes,  à  exercer  constamment  nos  forces  et  les. 
propriétés  de  notre  âme?  En  vérité,  est-ce  dans  le  but 

de  nous  faire  passer  sous  le  niveau  égalitaire  de  celte 

« 

fraternité  de  la  sottise,  de  l’impuissance  et  de  l’infirmité? 
Dieu  peut-il  se  trouver  satisfait  de  se  faire  contempler 
éternellement  face  à  face  par  de  pareils  avortons?  Et 
lui,  l'étre  tout  parfait,  a-t-il  pu  mettre  «  le  sou- 

I 

verain  intelligible  «  dans  une  extase  de  stupide  béa¬ 
titude? 

Non,  évidemment  non  !  —  La  grandeur  divine  nous 

est  un  sûr  garant  delà  puérilité  de  semblables  doctri- 

» 

nés!  Revenons  à  la  vraie  science,  et  ne  nous  lais¬ 
sons  pas  troubler  l’esprit  par  la  majesté  de  l’histoire 
chrétienne.  Respectons  les  beautés  de  son  origine  et  le 
souvenir  de  ses  bienfaits  accomplis,  mais  obéissons  à  la 
loi  du  progrès  et  soyons  eu  tout  les  fils  de  nos  œuvres, 
tel  que  Dieu  nous  Pa  si  manifestement  imposé.  La  vo¬ 
lonté  divine  est  inscrite  dans  la  création,  notre  devoir 
est  de  nous  en  éclairer  loajours  davantage.  N’oublions 
donc  pas  que  notre  état  actuel  était  notre  destinée,  dans 
le  passé,  et  se  trouvera  être  le  passé,  dans  notre  ave¬ 
nir;  c’est-à-dire  que  notre  manière  d’étre  est  une,  que 
la  vie  future  n’en  est  qu’un  des  aspects  qui,  dans  le 
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princiixe,  ne  diffcre  point  de  notre  origine  et  qüe,  par 
conséquent^  notre  desixnce  générale  sc  7‘csuïne  dans  le  pré¬ 
sent^  que  je  crois  suffisamment  déterminé  par  celte  loi 
générale  :  n  Tous  les  êtres  sont  les  motjens  de  leur  propre 
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CHAPITRE  XIH 


LA  LOI  MORALE  NOUVELLE. 


On  est  convenu  généralement  qu’il  existe  une  loi 
morale  universelle ,  indépendante  de  toute  religion  ; 
mais  il  a  été  prouvé  que  c’est  là  une  grave  erreur,  puis¬ 
qu’il  n’y  a  pas  de  régie  sans  but,  et  que  le  but  de  la 
morale  est  évidemment  de  nous  aider  ù  accomplir  notre 
destinée.  II  est  vrai  que  la  morale  du  devoir  prend  pour 
lin  le  bien  en  lui-même,  c’est-à-dire  un  but  idéal,  im¬ 
personnel  ;  mais  c’est  aussi  par  ce  motif  qu’elle  ne  s’est 
pas  emparée  du  cœur  humain,  qu’elle  est  restée  en  de¬ 
hors  de  la  réalité  et  de  la  vérité,  et  qu’elle  a  négligé  les 
soins  de  notre  bonheur  et  ceux  de  notre  progrès.  Sa  for¬ 
mule  générale  Fais~ce  que  dms^  advienne  que  pourra, 
et  son  principe  des  bonnes  intentions,  appliqués  au  pied 
de  la  lettre,  mettraient  même  le  désordre  dans  tout  l’uni¬ 
vers,  parce  que  la  conscience  privée  aussi  peu  que  la 
science  elle-même  ne  peut  déterminer  exactement  ce 
qu’est  le  devoir  ni  la  justice  absolue,  et  parce  que  la 
volonté  du  Gréai eur,  comme  il  a  été  démontré,  n’a  pas 
été  de  les  faire  régner  sur  la  terre,  mais  ses  desseins 
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sont  de  nous  obliger  à  être  les  moyens  de  noire  fin,  de 
nous  lendre  heureux  et  progressifs  par  nous-mêmes. 
L’origine  infime  des  êtres,  leur  faiblesse  et  leur  paresse 
originelles,  les  besoins  qui  naissent  de  rincarnaLion,  la 
loi  de  noire  destinée,  le  système  de  la  coercition  et  de 


rantagonisme,  l’existence  des  cercles  vicieux,  en  un 
mot,  toute  rordonnance  des  vicissitudes  terrestres  rend 


impossible  le  règne  de  cette  justice  tant  implorée;  de 
sorte  qu’il  est  évident  que  la  morale  du  devoir  repose 
sur  de  fausses  bases,  puisqu’elle  est  prise  en  dehors  de 
noire  destinée  générale,  c’est-à-dire  en  dehors  d’un  prin¬ 
cipe  religieux  déterminé.  Voilà  ce  qui  me  semble  avoir 
été  rigoureusement  établi. 

Il  en  est  encore  de  même  de  celte  autre  maxime  mo¬ 
rale  recommandée  par  les  lionorables  promoteurs  de  la 
morale  indépendante  :  «  Fuis  à  autrui  ce  que  tu  veux 
qaoîi  le  fasse  »,  maxime  qui  sc  prononce  comme  si  clia- 
cun  savait  instinctivement,  par  simple  sens  commun,  ce 
qui  est  bien  cl  convenable  pour  lui-même  :  comme  si 
depuis  six  mille  ans  nos  penseurs,  nos  philosophes,  nos 
révélateurs  u’étaient  pas  occupés  à  la  solution  de  ce 


problème  capital  de  notre  existence  !  Comme  si  nos  inté¬ 
rêts  personnels,  nos  goûts,  nos  instincts,  nos  passions 
ne  nous  aveuglaient  pas  précisément  à  cet  endroit  ! 
Gomme  si,  enfin,  nous  n’avions  pas  tous  ce  vice  origi¬ 
nel  de  la  faiblesse  et  de  la  paresse,  cet  instinct  puis¬ 
sant  de  l’ordre  sensuel,  ce  besoin  indomptable  du  bon¬ 
heur  immédiat  et  surtout  cette  profonde  aversion  pour 
tout  effort  progressif!  Les  hommes  s’entendent  donc 
parfaitement  pour  sc  souhaiter  le  plus  de  jouissances  et 
la  moindre  peine  possible,  et  pour  prétendre  que  l’on 
respecte  leurs  goûts,  leurs  caprices,  leurs  faux  prin- 
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cipes,  leurs  vices,  leur  paresse,  leur  incapacité',  leur 
orgueil ,  et  leur  soi-disant  dignité  personnene  sans 
vertu  ni  mérite.  C'est  là  ce  qu’on  peut  appeler  Topinion 
publique  en  morale,  et  ce  qu’implique  par  conséquent 
cet  apliorisme  :  fais  à  autrui  ce  que  tu  veux  qu’on  te 
fasse  ! 

Les  honorables  penseurs  qui  propagent  cette  morale 
semblent  donc  ne  pas  s’apercevoir  que  ce  principe  sé¬ 
duisant  flatte  nos  plus  mauvaises  passions,  puisqu’il 
lente  à  rendre  lieureux  les  bomines  sans  en  exiger  l’ac: 
compiissoment  d’aucun  I)ut  dét>»rnnné,  et  sans  leur  ou¬ 
vrir  les  yeux  sur  les  causes  premières  de  leurs  inlirini- 
tés  morales. 

Il  est  incontestable  cependant,  malgré  ces  contradic¬ 
tions,  que  ce  principe  moral  défectueux,  et  les  consé¬ 
quences  qui  en  découlent,  ne  soient  en  rapport  logique 
avec  les  idées  de  sens  commun,  avec  les  aspirations  les 
plus  intimes  de  notre  àme.  Mais  c’est,  comme  je  Fai  fait 
observer,  en  déterminant  les  motifs  d’un  établissement 
religieux,  les  vérités  du  sens  commun  bien  qu’étant  des 
éléments  de  la  science,  ne  sont  pas  la  science  cile- 
inéine.  Us  ont  tous  les  droits  à  l’attention  d’un  mora¬ 
liste  impartial ,  mais  l’on  ne  peut  les  recommander 
comme  l’unique  source  de  la  vérité.  En  consétiuence,  ce 
second  précepte  de  la  morale  indépendante  :  «  Fais  à 
autrui  ce  que  tu  veux  que  l’on  te  fasse  »  est  aussi  in¬ 
suffisant  que  le  premier  :  «  Fais  ce  que  dois,  advienne 
que  pourra  »,  pour  nous  servir  de  règle  dans  l’accom- 
plissement  de  nos  destinées  personnelles  et  de  guide 
éclairé  pour  le  gouvernement  de  la  société  moderne. 

Donc  lu  règle  morale,  foin  tl’ètre  universelle  et  indé¬ 
pendante,  est,  au  contraire,  assujettie  au  but  que  l’on  se 
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propose  d'alteiiulre  dans  cette  vie-ci  et  dans  celle  à  ve^ 
nir,  et,  par  conséquent,  elle  est  liée  intimeiiient  à  une 
doctrine  rolif^ieuse.  C’est  ce  que  nous  a  prouvé- le  pros- 
lij?e  exercé  par  la  morale  chrétienne  qui,  loin  de  res¬ 
sembler  à  la  morale  antique,  eu  dilTère  par  son  essence 
religieuse.  Le  .chrétien  ohéùt  aux  commandements  de 
l’Église  pour  gagner  le  ciel,  voilà  sa  raison  morale;  et 
si  fai  cru  avoir  des  preuves  de  son  insuflisance  et  de 
ses  défauts,  ce  n’est  pas  parce  que  celte  morale  dépend 

d’une  religion;  mais  parce  que  les  dogmes  chrétiens 
■ 

sont  pris  en  dehors  des  principes  providenlicis  de  la 
création,  et  que  sa  morale  nous  Lut  par  conséquent  dé¬ 
vier  de  notre  véritable  destinée.  Mais  étant  actuellement 

t 

démontré  que  les  idées  chrétiennes  sur  notre  origine,  sur 
notre  destinée  présente  et  sur  notre  vie  future,  sont  en¬ 
tièrement  différentes  de  la  réalité,  et  que  les  recherches 
de  la  science  nous  conduisent  à  un  résultat  diamétrale¬ 
ment  opposé,  il  est  évident  que  la  loi  morale  doit  s’en 
ressentir  et  recevoir  également  une  nouvelle  forme, 
puisque  le  principe  de  notre  destinée  est  modilié. 

Cette  forme  nouvelle  peut,  d’après  les  éléments  que 
nous  possédons,  se  résumer  en  deux  mots  :  bonheur  et 
progrès.  Effeclivemcut,  et  je  le  répète  parce  que,  à  mon 
avis,  c’est  là  le  fond  du  problème,  le  bien-être,  les  jouis¬ 
sances,  de  quelque  nature  qu’elles  soient, 'sont  favora¬ 
bles  à  notre  àme  lorsqu’elles  sont  conformes  au  progrès 
de  ses  propriétés;  niais  dès  que  nos  satisfactions  mora¬ 
les  ou  matérielles  ont  un  résultat  inverse,  elles  devien¬ 
nent  immorales  et  doivent  être  évitées  et  coinbatlues- 
Il  en  est  de  même  de  notre  progrès,  car  tant  que  nos 
efforts  sont  contraires  à  notre  bonheur  et  nous -font 
souffrir  trop  douloureusement,  ils  sont  aussi  immoraux 
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et  demandent  à  être  modérés...  On  peut  donc  prendre 
en  somme  pour  règle  morale,  de  s’efforcer  en  toute  cir¬ 
constance  à  se  rendre  licureux  et  progressif,  selon  des 
tempéraments  dont  nous  sommes  les  juges  et  les  agents 
responsables. 

Cependant,  pour  rappeler  dans  une  proposition  unique 
tous  les  principes  que  nous  avons  établis  pendant  nos 
diverses  recbercties,  je  crois  qu’on  doit  construire  la 
formule  morale  générale  tie  la  façon  suivante  : 

L’hommk  doit,  sous  sa  eaopRE  responsabilité,  s’ef¬ 
forcer,  EN  TOUTE  OCCASION,  DE  SENTIR,  DE  PENSER  ET 

d’agir  pour  le  mieux  selon  ses  intuitions  idéales, 

EN  VUE  DU  SUCCÈS,  ET  DANS  LE  BUT  DE  SE  RENDRE  HEU¬ 
REUX  ET  PROGRESSIF. 

Celle  loi  morale  est  pnhmnle  parce  qu'elle  a  m  sanction 
dans  la  loi  de  Vexpiation^  c’est-à-dire  dans  cette  disposi- 

■È 

lion  particulière  de  notre  àmeque  nous  connaî.ssons,  et 
qui  consiste  à  se  modifier  dans  le  sens  de  notre  conduite. 
Chacun  sait  donc  d’avance  qu’il  se  corrompt  lui-rnénie 
en  agissant  moins  bien  qu’il  ne  pourrait;  c’est-à-dire 
que  s’il  prend  trop  de  bonheur,  il  est  moins  progres¬ 
sif,  et  que  s’il  est  trop  progressif,  il  est  moins  heureux; 
et  que  par  conséquent  ra[)usdes  jouissances  qu’il  se  per¬ 
met  ici  diminuent  celles  de  sa  vie  future,  et  que  les 
progrès  qu’il  fait,  s’il  en  souffre  actuellement,  le  récam- 
penseronl  dans  son  existence  à  venir. 

Cette  sanction  n’est  pas  rme  prescription  impérieuse 
puisqu’elle  respecte  le  libre  arbitre  de  chacun,  mais  elle 

nous  impose  pourlant  une  responsabUité  complète  puis- 

■ 

qu’elle  ne  se  satisfait  pas  d’un  simple  désir  moral  :  «  la 
bonne  intenlion  »;mnis  exige  d’aliord  l’emploi  con¬ 
sciencieux  de  toutes  les  pro[>riéiés  de  notre  Ame  et  de- 
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(  mande  en  sus  le  succès  môme  de  nos  entreprises,  en 
tant  qu’il  peut  dépendre  de  nous.  Cette  sanction  enfin 
ne  se  contente  pas  non  plus  de  la  moralité  du  but,  mais 
,  nous  oblige  aussi  à  l’emploi  des  moyens  les  plus  hon¬ 
nêtes,  les  plus  sages  et  les  plus  habiles,  puisque  tous 
nos  actes  doivent  être  conformes  à  notre  idéal  divin.  En 
conséquence,  cette  loi  morale  repousse  également  ces 
deux  maximes  opposées  :  «  Fais  ce  que  tu  dois,  ad¬ 
vienne  que  pourra  et  «  Le  but  justifie  les  moyens.  »  Elle 

.  exige  que  tout  ce  que  nous  faisons  soit  entièrement 

■ 

conforme  à  notre  progrès,  comme  à  notre  bonheur,  et 
que  rien  n’en  soit  blâmable,  ni  la  fin,  ni  les  moyens. 

En  suivant  ce  principe  moral,  l’homme  faible  comme 
riiomme  fort,  le  manœuvre  comme  le  mil  lion  nuire, 

'  l'ignorant  comme  le  savant,  le  sujet  comme  le  sou¬ 
verain,  chacun,  dans  son  cercle  d’activité  et  selon  ses 
moyens  pcrsonfiels,  distinguera  la  conduite  qu’il 
devra  suivre,  parce  que  ce  principe  est  aussi  simple 
qu’évident.  Celte  loi  morale  ne  lui  demande  cl'fective- 
meiit  que  d’agir  pour  le  mieux  possible,  selon  ses  pro¬ 
pres  forces,  tant  sous  le  rapport  moral  qu’intellectuel  et 
pratique.  En  agissant  ainsi,  chacun  agira  pour  le  bien 

rit  1/1  l'.i  luiû  nn  11  l  ^  I  î  î  f /s  Int  rvn  i  n  1  ^iZi  •  il  jQCîé 


elles  se  détérioreront;  et  lorsqu’enîiii  il  agit  mal,  sou 
àme  s’en  corrompra  encore  davantage.  Personne  ne 
pourra  donc  sc  tromper  puisque  la  conscience  de  chacun 
est  suffisamment  sensible  pour  le  guider  dans  cet  esprit; 
c’est  là  un  avantage  pratique  fort  important. 

Mais  ce  principe  moral  en  possède  encore  un  second, 
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«  ^ 

C(*lüi  (Je  ne  pas  être  e'ffal  pour  i(nis  ;  car  il  impose  aux 
forls  plus  qu’il  n’exige  îles  faibles,  puisqu’il  tleiiiaiule  à 
chacun  d’agir  selon  ses  forces^  pour  le  mieux  ;  de  sorte 
que  les  hommes  supérieurs  par  leur  caractère  et  |)ur 
leurs  talents,  parleur  position  et  par  leur  fortune,  voient 
qu’ils  doivent,  pour  s’acquitter  dûment  de  leurs  devoirs 
envers  eux-mènies,  se  distinguer  en  toute  circonstance 
conformément  à  Jeur  supériorité  ;  et  que  leur  point  de 
comparaison  n’est  pas  dans  ce  que  fait  leur  voisin,  mais 
dans  ce  qu’ils  peuvent  faire,  eux,  selon  leur  puissance  et 
leur  perfection  personnelles. 

En  conséquence  de  ces  deux  précieux  avantages  de 
cette  loi  morale,  il  résulterait,  si  elle  était  généralement 
enseignée,  que  personne  n’oserait  passer  sa  vie  dans  des 
jouissances  grossières  et  sensuelles ,  ni  se  contenter 

i 

d’une  oisiveté  futile,  ni  attendre  son  salut  dans  les  loisirs 
contemplatifs  du  renoncement  et  de  la  prière,  parce  que 
chacun,  sachant  que  toutes  ses  négligences,  ses  mollesses, 

ses  vanités  et  ses  brutalité  se  araveiU  fatalement  dans  sa 

♦ 

propre  essence  en  caractères  indélébiles,  ineffaçables  par 
tout  autre  moyen  que  par  son  expiation  personnelle,  cha¬ 
cun  s’efforcera  d’éviter  toutaccommoderaent  décevant  et 


agira  pour  le  mieux  en  toute  occasion  el  en  toute  vérité. 

L’homme  doit.,  sous  sa  propre  responsabilite\  s^'ef forcer 
en  toute  occasion  de  .ven/ir,  de  penser  et  dJafjir  pour  le 
mieux  selon  ses  inliiitions  idéales.,  en  vue  du  succès  et  dans 
le  but  de  se  rench'e  heureux  et  progressifs  me  semble  par 
conséquent  w?ic /oi  7noralc  supérieure  k  caWes  qui  ont  été 
enseignées  jusqu’à  présent,  parce  qu’elle  est.  conforme 

1®  A  la  loi  de  notre  destine'e  générale  d’être  les  moyens 
de  notre  propre  fm  ; 

2®  A  la  constitution  de  noire  âme,  puisqu’elle  réalise 
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le  (léveloppement  des  propriétés  de  notre  double  ordre 

■ 

moral,  intellectuel  et  pratique; 

3»  A  la  loi  de  Pexpiatîon,  puisqu’elle  nous  rond  seuls 
responsables  de  nos  sentiments,  de  nos  pensées  et  de  nos 
actes  ; 


4®  A  r ordonnance  providentielle  dés  vicissitudes  terres¬ 
tres^  puisqu’elle  nous  aille  à  prévenir  les  effets  de  la  coer¬ 
cition  divine,  et  à  nous  alTranchir  de  l’influence  des 
cercles  vicieux,  ou  de  la  puissance  du  mal;  et  enfin 

5®  I^lle  est  super icure  à  foutes  les  lois  morales  connues^ 

puisque  d'abord  elle  peut  recevoir  son  applicafion  pleine 

et  cnfière  sans  créer  des  absurdités  ni  des  impossibilités, 

et puisqu^ensuitc  ellë  exige  de  chacun  Vemploî  de  fous  ses 

* 

moyenSf  c'est-à-dire  :  plus  des  forts  que  des  faibles. 
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ET 

CONCLUSIONS  nOGMATIQlIES 


Dans  le  cours  de  cette  élude  sur  Pâme  et  sur  ses  vicis~ 

» 

situdes  terrestres^  je  croîs  avoir  établi,  par  une  méthode 
scientifique  rigoureuse,  qui  a  consisté,  d’abord,  à  partir 
de  l’unique  point  de  certitude  que  nous  possédons,  de 
l’affirmation  de  noire  personnalité  et  des  quatre  notions 
primordiales  de  la  conscience,  ensuite  à  se  servir  dn 
sentiment  de  l’évidence,  pour  l’observation  des  faits,  et 
l’étude  de  leurs  rapports,  et  enfin,  à  se  circonscrire  dans 
la  recherche  des  causes  immédiates,  sans  hasarder  la 
moindre  hypothèse  spéculative  ,  je  crois  avoir  étafjli 
d’une  manière  irrécusable  ; 

Que  la  constitiilion  de  Pâme  renferme  deux  duali¬ 
tés  :  la  dualité'  essentielle,  force  et  substance,  et  la  dualité 
d'aspect,  unité  et  destinée. 

Qu’en  ce  qui  concerne  notre dua/i/e essentie/lc, celle-ci 
donne  lieu  à  deux  ordres  moraux,  intellectuels  et  prati¬ 
ques.  Le  potentiel  qui  prend  son  origine  dans  notre 
substance  et  dans  ses  propriétés  sensibles  et  étendues, 
et  le  virtuel,  qui  la  tire  de  notre  force  et  de  ses  pro¬ 
priétés  actives  et  inétendues  ; 
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Que  la  différence  du  degré  de  développement  de  ces 
deux  ordres  dans  notre  âme  et  lu  prédominance  de  l’un 
ou  de  l’autre  sont  les  causes  de  la  diversiié  des  caractè¬ 
res  individuels  et  des  génies  nationaux,  et  que  le  degré 
de  virtualité  générale  qui  en  .résulte  pour  chacun  est 
rorigiiie  de  la  valeur  personnelle  et  du  degré  de  la  ci¬ 
vilisation  nationale; 

Qu’en  ce  qui  se  rapporte  à  mire  dualité  d'aspect^  j’ai 
d’abord  établi  que  notre  unité  et  notre  destinée  se  con¬ 
fondent  dans  notre  manière  d’étre,  et  que  nous  nous  for¬ 
mons  et  nousréalisons  à  chaque  instant.  Cette  proposition 
a  été  démontrée  par  notre  origine  infinie,  par  la  loi  de 
notre  destinée  et  par  la  loi  du  progrès  et  de  l’expiation  ; 
de  sorte  qu’il  enest  devenu  évident  que  nous  sommes  créés 
pour  devenir  heureux  et  progressifs  par  nos  propres 
efforts. 


2“  Je  crois  encore  avoir  établi  que  le  milieu  terrestre 
où  nous  sommes  placés ,  est  entendu  de  telle  façon  qu’ü 
renferme  les  éléments  nécessaires  à  notre  progrès  et  à 
notre  bonheur;  et  que  de  pins  il  consiitue  un  système 
actif  et  incessant  de  coercition,  qui,  par  suite  de  notre 

m 

incarnation  et  des  besoins  qui  en  résultent  pour  nous, 
stimule  notre  sensibilité,  provoque  notre  initiative  et 
force  répanouissement  de  notre  être  sous  toutes  ses  faces. 
En  conséquence,  il  devient  également  manifeste  que  Vor- 

ganisation  des  vicissitudes  terrestres  confirme  ce  que  nous 
révèle  Vétude  de  Vâme  sur  le  but  de  notre  destinée  géîie 
raie  de  bonheur  et  de  progrès  par  nos  efforts  person~ 
nets. 


Si  donc  l’on  emploie  ces  données  scientifiques  pour  ré¬ 
soudre  le  problème  religieux,  resté  en  suspens  depuis 
la  révolution  française,  il  semble  que  l’on  devrait  irans- 


468 


CONCLUSIONS  OOGMATIOUES 


loriner  les  dogmes  clinHicns  si  légitioiement  altaqués  et 
'les  rein[)lacGr. comme  suit  : 

1“  l.cdügjoe  sur  la  création  directe  du  premier  couple 
dans  le  paradis  terrestre  à  l’état  d’innocence;  par 

Le  doffmc  de  la  création  infime  dans  Vctat  de  faiblesse 
et  de  paresse  originelles. 

2®  Le  dogme  tlu  péché  originel^  de  l’analhème  du  l’ére 
éternel,  de  la  condamnalio[i  à  j)erj)étuité  de  toute  la 
postérité  d’Adam  à  la  misère,  au  travail,  et  à  l’obligation 
des  I)üiiiu:s  œuvres,  par 

« 

Le  dofpne  de  la  deslinée  générale  d’être  les  moyens  de 
notre  propre  /în,  et  du  système  de  la  coercition  providen¬ 
tielle  de  rincaruation  successive^  afn  de  nous  obliger 
nous  re/i(/re  heureux  et  progressifs  par  nos  propres 
œuvres. 

3®  Les  tlogmes  du  ciel  et  de  l’enfer,  du  jugement  der¬ 
nier,  de  la  vertu  dé  la  rédemption;  du  salut  par  la  foi, 
par  la  grâce  divine  et  par  l’intercession  du  Clirisl,  de  la 
Vierge  et  des  Saints  ;  par 

Le  dogme  du  développement  toujours  plus  élevé  et  plus 
digne  de  notre  âme  par  ses  propres  efforts,  de  son  sort  tou¬ 
jours  plus  enviable  dans  des  sphères  toujours  ptus  magnifi- 
gues  et  de  la  loi  de  l'expiation, 

4^^  La  morale  de  coutrainte,  de  charité  imprévoyante, 
d’aLiiour  arhilraircinent  imposé,  d’humilité  systématique 
et  de  reuüiicemeût  absolu  ;  par 

f 

La  morale  qui  consiste  à  nous  ef forcer  en  toute  occasion^ 

sous  notre  responsa6i/itc  personnelle,  de  sentir,  de  peuser 

et  d’agir  pour  le  uu'eux'  selon  nos  intuitions  idéales,  en 

vue  du  succès  et  dans  le  but  de  nous  rendre  heureux  et 

* 

progressifs. 

Car  ce  u’esl  qu’à  la  couditioii  de  cette  trausformatiou 
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radicale  de  renseignement  religieux,  que  celui-ci  sera 
mis  à  la  hauteur  des  découvertes  scientifiques  faites  de¬ 
puis  dix-neuf  siècles;  qu’il  combattra  de  nouveau  avec 
succès  l’esprit  d’indifférence  et  d’hostilité  religieuse  qui 
naît  inévitablement  de  l’état  arriéré  et  mystologique  des 
dogmes  chrétiens  ;  et  qu’il  servira  à  moraliser  les  hom¬ 
mes,  à  assurer  leur  bonheur  et  leur  progrès  présents  et 
futurs,  à  rétablir  l’ordre  dans  la  famille  et  à  consolider 
la  société  moderne  si  profondément  troublée  par  ce 
siècle  de  bouleversement.  C’est  ce  que  nous  allons  con¬ 
stater  avec  plus  d’évidence  encore  en  examinant  le  pro¬ 
blème  de  l’ordre  social,  en  étudiant  les  lois  qui  le  gou¬ 
vernent  providentiellement,  et  en  déterminant  celles  qui 
devraient  y  être  établies;  car  jusqu’à  présent  nous 
ne  nous  sommes  occupés  que  de  l’âme  et  de  ses  vicissi¬ 
tudes  personnelles. 


FIN  DU  U  VUE  DEUXIÈME. 
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DU  ÜÜliPS  SOCIAL 


Des  études  que  nous  venons  de  terminer  sur  l:i  con^ 
stitution  de  notre  Ame  et  sur  nnriuence  provillentieilc 
que  le  milieu  terrestre  exerce  sur  nous,  on  est  autorisé 
à  conclure,  à  mon  avis,  que  notre  passage  ici-bas  a  pour 
but  de  nous  rendre,  à  la  fois,  heureux  et  progressifs 
par  nos  propres  efforts.  Mais  les  conditions  de  notre 
existence  no  se  bornent  pas  simplement  à  notre  per¬ 
sonne;  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  concentrer  uni- 

■ 

ijuement  sur  nos  intérêts  individuels.  Par  suite  des  dis¬ 
positions  providentielles, nous  vivons  dans  un  ensemble 
de  choses  que  nous  n'avons  pas  fait,  auquel  nous  n’a¬ 
vons  ni  contribué,  ni  consenti,  et  qui  nous  entraîne  dans 
un  tourbillon  de  circonstances,  de  relations  et  d’activité, 
malgré  notre  volonté  et  nos  intentions.  Cet  ensemble  de 
choses,  institué  par  le  Créateur,  est  ce  qu’on  appelle  la 
société  ;  il  commence  à  la  famille,  s’étend  à  la  cité,  à  la 
nation,  à  l’humanité  pour  comprendre  meme  toutes  les 
autres  créatures.  En  conséquence  de  cette  ordonnance 
divine  de  la  vie  terrestre,  nous  nous  trouvous  dans  Po- 
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bligatîon  fie  subir  des  rapports  incessnnls  avec  une  mul- 
« 

Utude  illimitée  d’étres  qui  nous  sont  étrangers,  et  c’est 
rétudc  de  ces  rapports  qui  est  le  comple'ment  inévitable 
de  la  science  77iOï*a/c  et  religieuse.  ■ 


En  entrant  dans  ce  nouvel  ordre  d’observations  l’on 
est  donc  frappé,  avant  tout  autre  fait,  de  ce  que  la  vie 
de  société  s’impose  à  nous  sans  que  nous  puissions  nous 
y  soustraire,  ni  nous  y  opposer,  à  moins  de  détruire 
l’espèce  humaine,  avoc  toutes  les  autres  populations 
terrestres. 

Ce  fait,  primordial  et  incontestable  nous  oblige  par 
conséquent  à  considérer  la  société  comme  existant  par 
cllc-mémc,etcela  quel  que  soit  son  état  intérieur  :  qu’elle 
soit  en  ordre  ou  en  désordre,  eii  paix  ou  en  guerre,  en 
démocratfe  ou  en  tyrannie,  à  l’état,  sauvage  ou  civilisé. 
Le  principe  fondamental  de  la  science  sociale  et  poli¬ 
tique  se  présente  ainsi  de  lui-ihéme  à  notre  esprit;  et 
pour  le  considérer  comme  tel,  il  n’est  point  nécessaire 
d’en  rechercher  l’origine,  ni  la  raison  d’étre  ailleurs  que 
dans  les  desseins  du  Tout-Puissant.  Le  corps  social,  s’af¬ 
firmant  pour  ainsi  dire  de  la  même  façon  que  tout  autre 
être,  n’a  donc  nul  besoin  d’être  prouvé,  ni  démontré;  il 
est  à  acce|)ter  comme  fait  inéluctable  et  point  de  dé¬ 
part  de  la  science  sociale.  C’est  ce  que  riinmortel  auteur 
de  V  Esprit  des  Lois  avait  déjà  remarqué,  puisqu’il  a  dit; 

«  La  aociété  est  un  fait  qui  se  reproduit  dans  toutes  les 
vicissitudes  de  la  vie  de  l'/tumanité,  et  par  ce  motif  elle 
est  la  loi  de  Vhumanité  /  » 


Ce  principe  fondamental  de  l’ordre  social  est  digne  de 
toute  l’attention  du  philosophe  et  du  législateur,  puis¬ 
qu’il  implique  comme  conséquence  rigoureuse  : 
l**  Que  Lordnc s )cial  et  p')  litique  u’est  pis  uae  coa- 
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vention,  ni  un  pactc^  ni  une  association  consentie; 

Qu’il  n’  est  pas  davantafreun  multiple  de  l’individu; 
maisqu’i/  est  bien  une  espèce  d'étre  collectif  autonome^ 
ayant  ses  intérêts  propres,  qui  doivent  être  établis  et 
dé  fendus  pour  euœ-mêmes,  indépendamment  d'aucun  con¬ 
sentement  individuel. 

Ce  principe  de  Tordre  social  est  précis  et  inévitable, 
bien  qu’il  soit  en  désaccord  manifeste  avec  les  théories 
libérales  et  démocratiques  de  la  Révolution,  qui  regar¬ 
dent  TEtat  comme  une  association  librement  contractée. 
11  n’est  pas  davantage  d’accord  avec  le  principe  du  droit 
divin,  comme  nous  le  verrons  plus  tard;  mais  il  est 
l’expression  de  la  loi  sociale  primordiale,  qu’il  faut  ad¬ 
mettre,  telle  quelle,  sans  réticence  aucune. 

Cela  posé,  remarquons  qu’en  tout  ce  qui  existe  par 
soi,  et  qui  n’est  ni  un  attribut,  ni  une  abstraction,  on 

m 

découvre  inévitablement  plus  d’un  principe  constitutif; 
car  tout  ce  qui  est,  est  concret  de  sa  nature,  et  possède 
comme  Tètre  ses  quatre  éléments  primordiaux  et  caté¬ 
goriques.  La  réalité  des  choses  n’est  possible  qu’à  cette 

condilion.  Le  corps  social.^  bien  quHl  ne  soit  pas  wn  être 

« 

véritable^  possède  donc  7iéannioins  son  principe  d'unité^ 
son  principe  substantiel^  son  principe  virtuel  et  son  prhi- 


cipe  de  modaUtéj  qui  tous  doivent  contribuer  à  sa  consti 


tuf  ion  normale,  et  qui,  s' ils  sont  méconnus  soit  isolément, 
soit  dans  lettr  ensemble,  entretiennent  un  malaise  inévitable 


dans  la  société,  et  deviennent  avec  le  temps  des  causes  de 
trouble,  de  guerre  et  de  révolutions. 

Pour  étudier  le  problème  social  avec  fruit,  il  faut, 
par  conséquent,  l’envisager  sous  ses  quatre  aspects  iné¬ 
vitables,  et  qui  sont  fort  connus,  puisqu’ils  se  sont  déjà 
présentés  séparément  à  l’esprit  de  nos  publicistes,  et 
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qu’ils  les  ont  divisés  en  autant  d'écolés  respectives. 

Ainsi  l®  le  principe  efficient  de  Vunitê  sociale  se 
trouve  dans  le  principe  patriarcal  ou  de  la  famille,  dans 
le  principe  des  nationalités  et  dans  celui  de  V humanité, 

2®  Le  principe  susbtantiel  de  la  société  est  celui  de  la 
solidarité^  car  c’est  lui  qui  rassemble  et  donne  de  la 
consistance  à  l’ensemble  du  corps  social,  quelque  nom¬ 
breuses  qu’en  soient  les  populations. 

3®  Le  principe  virtuel  de  la  société  est  celui  de  la  li¬ 
berté  individuelle  J  puisque  c’est  par  l’initiative  personT 
nelle  de  chaque  membre,  que  la  vie  se  répand  dans 
tous  les  rangs  de  la  société  et  dans  toutes  les  brandies 
de  l’activité  humaine  ; 

Enfin  4®  le  principe  de  la  modalité  sociale,  celui  qui 
règle  la  manière  d’étre  de  la  société  et  qui  l’organise, 
est  la/oi  du  plus  fort ^  c’est-à-dire  celle  de  la  supériorité } 
car  nulle  organisation  active  n’est  possible  sans  une 
autorité  vivante  et  initiatrice. 

» 

Ge  sont  ces  quatre  principes  qui  tous  indistinctement 
doivent  concourir  à  la  prospérité  du  corps  social,'  et 
.  .]ui  sont  par  conséquent  les  divers  points  de  vue  où  nous 
allons  nous  placer  pour  nous  mettre  à  même  d’en  déter¬ 
miner  l’organisation  normale. 
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CHÂIMTUE  II 


Dli  L’U.MTÉ  SOCIALK 


B. 


LA  FAMILLE,  LA  NATION  ET  L’IIL'MANITÊ 


L’unité  générale  de  la  société  résulte  évidcmhient  du 
concours  harmonique  de  tous  les  éléments  d’activité 

qui  s’agitent  en  elle,  pour  la  satisfaction  des  besoins 

»  • 

moraux  et  des  intérêts  matériels  de  ses  membres.  Ces 
éléments,  quelque  nombreux  et  variés  qu’ils  soient,  se 
groupent  sous  les  quatre  catégories  de  faits  indiqués  ci- 
dessus.  C’est  là  l’ensemble  du  problème.  Tandis  que  le 
principe  efficient  de  cette  unité,  celui  qui  a  servi  à  sa 
constitution  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à 


nos  jours,  a  été  le  principe  jjatriarcal  ou  la  Famille. 

La  famille  a  été  incontestablement  le  principe  fon¬ 
damental  non-seulement  du  système  patriarcal  antique, 
mais  encore  de  ses  dérivés  :  de  la  tribu,  du  clan, 
de  la  gent,  de  la  féodalité  et  de  la  monarchie  même; 
car  les  souverains  qui,  appuyés  sur  des  baïonnettes, 
disent  dans  leur  orgueil  :  «  l’État  c’est  moi,  »  s’imposent 
à  leurs  peuples  et  obligent  tous  leurs  sujets  à  ne  respirer 
que  pour  ravancemcnl  de  leurs  intérêts  personnels,  et 
de  celui  de  leur  dynastie.  Ces  souverains  se  conforment 
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donc  évidemment  au  système  patriarcal  porté  à  sa  plus 
haute  puissance. 

Les  abus  engendrés  par  celte  sujétion  d’habitants 
de  vastes  contrées,  ont  été  cruels  d’abord,  car  ils  les 
ont  livrés,  pieds  et  poings  liés,  à  la  cupidité  insatiable 
de  quelques  hommes;  et  dépravant  ensuite,  parce  que 
CCS  hommes,  entourés  de  toutes  les  douceurs  de  la  terre, 

m 

se  sont  corrompus  à  la  longue,  eux  et  leurs  courtisans, 
dans  la  possession  de  tant  de  puissance  et  de  fortune 
souvent  imméritée. 


La  révolution  française  s’est  faite  dans  le  but  de  rui¬ 
ner  ce  pouvoir  monstrueusement  égoïste,  et  d’y  porter 
un  remède  radical.  Mais  le  parti  révolutionnaire,  en 
renversant  le  trône  et  en  établissant  la  république  dé¬ 
mocratique,  crut  changer  de  système  en  mettant  le 
peuple  sur  le  trône,  en  exploitant  l’ordre  social  à  son 
prolit,  et  en  lui  assujettissant  les  supériorités  sociales. 
En  réalité,  il  déplaça  seulement  les  abus,  sans  modifier 
le  principe,  avec  l’anarchie  pour  satellite  an  Iieu.de 
courtisans.  L’intérêt  de  tous  a  remplacé  l’intérêt  d’un 
seul,  mais  le  corp.s  social  y  reste  sucrilié  dans  l’un  et 
l’autre  cas.  Les  familles  plébéiennes  qui  gouvernent,  ou 
plutôt  qui  essayent  de  gouverner  par  la  majorité,  ne  sont 
de  fait  que  la  petite  monnaie  du  tyran  et  de  sa  progéni¬ 
ture,  et  le  peuple  souverain  est  tout  aussi  despotique, 
aussi  corruptible  et  aussi  facile  à  tromper  par  ses  Ûat- 
leurs  qu’un  prince  et  sa  cour  sur  les  intérêts  véritables 
de  l’unité  sociale. 

En  eflbt,  le  système  démocratique,  malgré  les  protes¬ 
tations  de  ses  iiartisans,  ignore  le  peuple’  sous  son 
point  de  vue  unitaire,  c’est-à-dire  la  nation,  puisqu’il 
se  fonde  uniquement  sur  les  droits  de  l’homme.  U  ne 
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constitue  donc  que  le  citoyen,  en  lui  reconnaissant  des 
droits  de  souveraineté  imprescriptible,  et  non  pas  le 
corps  social.  Ce  principe  jiose  l’individu  et  non  la  so¬ 
ciété,  puisqu’il  son  point  de  vue  runitô  sociale  est  un 
multiple  de  l’individu,  et  non  un  corps  unique  qui  a  ses 
intérêts  et  ses  conditions  d’existence  particulière,  et 
dont  les  membres  sont  solidaires  et  inséparables.  Pour 
le  démocrate,  dix,  cent,  mille,  des  millions  d’individus 
s’associent  et  forment  le  peuple  souverain.  Dans  ce 
nombre,  il  admet  des  individus  de  toutes  les  nations, 

des  jSègres  et  des  Blancs,  des  Chinois  et  des  Arabes, 

% 

■m 

et  la  souveraineté  de  ce  peuple,  diapré’  comme  un 
babil  d’arlequin  ,  est  sacrée  pour  lui  comme  un  dogme 
révélé  ! 


Nous  savons  actuellement,  je  pense,  ce  que  c’est 
que  le  génie  d’une  nation,  et  quelle  différence  de 
civilisation  résulte  inévitablement’ de  la  différence  des 
races  et  des  propriétés  de  leur  virtualité  respective. 
Nous  pouvons  par  conséquent  nous  former  une  idée 
de  celte  oUa  podrida^  d’une  démocratie  dans  toute  sa 
pureté  humanitaire,  si  jamais  elle  pouvait  se  fonder 
avec  cette  égalité  fratetînelle,  universelle.  Cette  expé¬ 
rience  se  fera  peut-être  dans  la  libre  Amérique;  mais 
en  attendant,  le  principe  dissolvant  et  antisocial  du 
droit  individuel. a  déjà  fait  ses  preuves  dans  les  quel¬ 
ques  républiques  qui  se-  sont  fondées  sous  sou  invo¬ 
cation  :  cliacune  d’elles  en  a  fait  l’expéiieticc  à  son 
détriment,  car  les  deux  républiques  françaises  et  celle 
des  Clats-Uuis  ont  chacune  dû  coiiibatlre  ce  droit  de 
rindéperulance  individuelle  pour  sauver  leur  propre 
existence  et  sacrilier  le  droit  imprescri|)lil)le  à  la  né¬ 
cessité  de  ruai  té  de  la  patrie.  Le  fédéralisme,  issa  de 
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notre  première  république,  alla  droit  à  la  guillotine, 
le  socialisme  de  notre  seconde  fut  massacre  sur  les 
barricades,  et  la  sécession  de  la  troisième  périt,  après 
une  longue  résistance ,  par  répuisement  des  com¬ 
battants  ! 

Toutefois,  d’où  vient  à  ces  démocrates  ce  violent  amour 
pour  Tunité  sociale?  Personne  ne  le  sait,  car  elle  n’est 
pas,  dans  tous  les  cas,  renfermée  dans  le  principe  des 
droits  de  l’homme.  Cependant  sans  posséder  de  principe 
correspondant,  nos  libres  républicains  n’ont  point  hésité 
à  sacrifier  leur  dogme  sacré,  jiour  sauver  celte  unité, 
malgré  leur  fétichisme  pour  le  droit  individuel,  et  ont 
privé  de  nombreux  citoyens  de  l’exercice  de  leur  liberté 
de  s’associer  comme  bon  leur  semblait.  Or,  un  dogme 
imprescriptible,  violé  par  ses  propres  adorateurs,  n’est 
évidemment  plus  à  considérer  par  personne,  ni  pour  sa-, 
cré,  ni  pour  imprescriptible.  11  n’est  même  plus  besoin 
d’en  démontrer  l’insuflisance,  car  les  unités  nationales 
sauvées  par  sa  défaite  sont  la  protestation  la  plus  ma¬ 
nifeste  contre  ce  dogme  prétendu  souverain  de  la  dé¬ 
mocratie. 

bc  principe  de  l'unité  est  un  -principe  de  sens  com¬ 
mun  ,  autant  qu’un  principe  rationnel  ;  il  naît  dans 
notre  âme,  puisque  nous  sentons  que  si  nous  n’étions 
pas  une  unité  personnelle,  tious  n’existerions  pas.  Par 
analogie  nous  comprenons  également  que  toute  chose, 
et  notamment  la  société,  ne  saurait  exister  sans  unité , 
et  c’est  par  cette  raison  que  nos  plus  fougueux  républi¬ 
cains  défendent  à  oulrance  l’unité  des  républiques,  quoi¬ 
qu’ils  se  contredisent.  Robespierre,  comme’ Gavaignac 
et  comme  Lincoln,  était  dans  le  vrai  en  combattant  les 
partisans  de  l’indépendance  individuelle;  mais  alors 
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que  les  docteurs  en  droit  im prescriptible  nous  disent 
comment,  sans  palinodie,  saavefrarder  la  dignité  de  leur 
citoyen  devant  la  majesté  de  Funitê  du  corps  social;  et 
par  (juels  motifs,  ils  encouragent,  provoquent  et  auto¬ 
risent  rexercice  du  droit  individuel,  quand  ils  le  pros- 
criveut  et  le  combattent  mortellement  lorsqu’il  s’affirme 
et  qu’il  prétend  s’exercer  en  pleine  liberté? 

Cette  contradiction  dans  le  système  libéral  ou  républi¬ 
cain  est  donc  manifeste,  et  ne  peut  engendrer  que  des 

i 

malheurs  publics,  dès  que  les  événements  se  compii- 
queiit  et  sortent  de  leur  jdacidité  ordinaire,  ainsi  que 
j’aurai  encore  l’occasion  de  le  préciser  davantage  dans 
la  suite.  Cette  contradiction  prend  son  origine  dans 
l’état  concret  de  la  réalité,  qui  dans  son  unité  générale 
comprend  plusieurs  principes.  Ainsi  le  principe  de  la  li¬ 
berté  individuelle  est  rorigine  de  la  vie  sociale,  mais 
non  pas  l’origine  de  fiuïite  sociale.  Celle-ci  prend  sa 
source  en  elle-même,  d’abord,  et  dans  ce  cas  elle  est 
fatale  et  s’imjiose  comme  le  destin,  ainsi  que  le  témoigne 
l’iiislüire  de  toutes  les  républiques.  Ensuite  elle  la  prend 
dans  le  principe  actif  et  vivant  de  la  famille,  de  la  na¬ 
tion  et  meme  de  l’humânité,  et  alors  c’est  pai’  rinterven- 
tioii  et  sous  la  direction  de  riiommc  ou  du  droit  de  la 
force.  Dans  tous  les  cas,  ce  principe  de  l’unité  sociale  est 
inévitable,  puisqu’il  s’im[)Ose  de  lui-ménie,  s’il  n’est  pas 
reconnu,  et  s’il  ne  trouve  pas  sa  place  dans  l’organisa¬ 
tion  politique  établie. 

Maisjnsffu'^à  présent  les  fioinmes  ont  corifondn  Vintcrél 
de  Ihmité  sociale  avec  Cintérét  d*une  famille^  onde  pin- 
sieiirs  ou  de  toutes  celles  fjuc  renferme  l'Etat,-  C’est  par 
ce  motif  (|ue  le  principe  de  famille  nous  a  régi  ]iisf|ii’à 
ce  jour  sous  toutes  ses  formes,  car  le  système  démo- 
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cratique  des  droits  de  l’homme  n’est,  comme  je  l’ai  dit, 
que  le  remplacement  de  l’intérêt  d’un  seul  par  rintérêt 
de  tous,  11  ne  s’éloigne  pas  à  proprement  parler  du 
principe  de  la  famille  et  ne  présente,  par  conséquent, 
aucune  doctrine  sociale  nouvelle.  Or,  le  principe  patriar¬ 
cal,  à  quelque  genre  qu’il  appartienne,  tire  ses  avantages 
comme  ses  inconvénients  de  l’étroitesse  de  l’intérêt  qu’il 
représente.  Un  roi  s’inspire  naturellement  du  sien  et 
oblige  tous  ses  sujets  à  obéir  à  ses  vues  personnelles;  les 
citoyens  suivent  aussi  leurs  intérêts  propres,  et  obligent 

r 

autant  que  possible  l’Etat  à  ne  se  guider  que  d’après  les 
leurs.  De  plus,  comme  toutes  .ces  personnalités  ont 
leurs  vices  originels,  leurs  faiblesses,  leurs  paresses  et 
leurs  sensualités  exigeantes,  on  peut  eu  conclure  à  quel 
al)aissement  sont  réduits  tous  les  intérêts  supérieurs 
du  corps  social,  qu’il  soit  régi  par  la  monarchie,  par 
l’aristocratie  ou  par  la  démocratie.  Dans  ces  formes  po¬ 
litiques,  l’ordre  social  est  nécessairement  frustré  de  son 
autonomie  :  rois  et  citoyens  l’asservissent  à  leur  fan¬ 
taisie,  et  cherchent  à  en  tirer  le  plus  de  prolit  possible, 
tout  en  lui  faisant  le  moins  de  sacrifices. 

Les  princes  pressurent  leurs  peuples  autant  que  ceu.x- 
ci  le  supportent,  font  la  guerre  pour  agrandir  leurs 
États,  et  pour  doter  leurs  fils  et  leurs  (illcs,  donnent  en 
spectacle  leurs  moeurs  dissolues,  et  encouragent  le  luxe, 
les  folies  et  le  désœuvrement.  Les  citoyens,  dans  leurs 
petits  cercles  d’existence,  cherchent  également  leurs 
avantages,  lorsqu’il  sont  au  pouvoir;  ainsi,  ils  ne  de- 
inuiident  que  leur  bien-être  personnel,  refusent  par 
égoïsme  et  par  mollesse  leurs  subsides  et  leur  sang 
pour  soutenir  rii’onneur  national ,  se  divisent  et  se 
combattent  sur  des  questious  de  douane,  de  chemin  de 
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fer,  ou  se  partagent  encore  en  partis  hostiles  pour  faire 
prévaloir  les  intérêts  des  uns  ou  des  autres.  Mais  l’unité 
sociale  est  en  principe  le  moindre  des  soucis  des  rois  et 
des  citoyens;  ils  ne  s’en  émeuvent  que  lorsque  le  péril 
devient  trop  manifeste,  et  alors  il-est  souvent  trop  lard 
pour  éviter  la  guerre  civile! 

Le  principe  de  la  famille^  puissant  et  avantageux  pour 
une  société  peu  civilisée,  puisqu’il  intéresse  les  chefs  de 
famille  aux  intérêts  généraux^  devient  donc  un  obstacle 
au  progrès  social ^  dans  les  pays  avancés  où  Vintérêt  géné¬ 
ral  doit ^  sinon  primer  les  intérêts  personnels  du  prince  et 
des  particuliers  ^  au  moins  marcher  de  pair  avec  eux  et 
être  respecté  et  protégé  pour  lui-même. 

De  DOS  jours  a  surgi  une  idée  plus  féconde  et  plus 
belle  que  le  système  patriarcal  et  ses  dérivés  :  monarchie 


ou  démocratie. C’est  celle  de  reconnaître  la  Nation  comme 
unité  sociale  et  politique.  C’est-à-dire  de  limiter  les  États 
selon  le  groupement  des  individus  d’après  leur  alliniUi 
naturelle,  leur  caractère  général  et  leur  génie  collectif. 

Ce  principe  nouveau  a  pris  rapidement  faveur  dans 

« 

l’ordre  politique,  non-seulement  chez  les  écrivains  et 
les  théoriciens,  mais  aussi  dans  l’esprit  des  hommes 

w 

d’Etat,  auxquels  il  a  souvent  suggéré  une  solution  avan- 
taiîeuse  dans  des  cas  douteux.  Effectivement  la  natio¬ 


nalité  est  un  principe  social  véritaljle,  puisqu’elle  s’af- 

firine  d’elle- même  dans  chacun  de  nous,  de  manière 

que  personne  ne  peut  s’y  tromper,  et  puisqu’elle  est  un 

■ 

moyen  nature*!  de  déterminer  les  limites  des  Etats,  sans 

froisser  la  susceptibilité  des  souverains  ni  des  peu|)le3.  Les 

nations  ne  sc  coufondenl  donc  pas  quellesque  soient  la  va- 

« 

riété  et  la  quantité  des  individus  qui  les  composent,  parce 
que  ceux-ci  possèdeul  uue  trop  grande  similitude  dans 
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leur  mani(>re  de  sentir,  de  penser  et  d’agir  pour  ne  pas 
se  froisser  aisément  de  la  manière  de  sentir,  de  penser 
et  d’agir  des  autres,  et  pour  ne  pas  se  distinguer  entre 
eux  soit  p'ar  amour-propre,  soit  par  leurs  instincts, 
leurs  mœurs  et  leurs  coutumes.  Cette  diversité  est  telle¬ 
ment  invétérée,  que  les  nations  qui  réussissent  à  vaincre 
et  àen  soumettre  d’autres, se  trouvent  par  ce  motif  dans 
une  opposition  constante  avec  leurs  nouveaux  sujets,  et 
éveillent  à  chaque  instant,  malgré  elles,  des  antipathies 
naturelles.  C’est  par  ce  motif  que  plus  les  nations  sont 
énergiques  et  civilisées,  et  plus  la  conquête  en  devient 
une  cause  de  fai  blessé  pour  les  vainqueurs,  et  si  la 
conquête  dépasse  une  certaine  proportion,  elle  peut 
même  servir  à  compromettre  leur  propre  caractère  et  les 
asservir  moralement  à  leur  nouvelle  conquête. 

Telle  fut,  par  cxcmj)le,  la  conséquence  de  la  victoire 
des  Francs  sur  les  Gallo-Romains,  car  au  bout  de  quel¬ 
ques  siècles  roriginalilé  franque  avait  disparu  du  sol 
français.  Les  Normands  de  mémo  furent  francisés  après 
leur  arrivée  en  France,  mais  imposèrent  pourtant  en¬ 
suite  une  partie  de  leur  civilisation  et  de  leurs  mœurs 
aux  Anglo-Saxons  et  aux  Danois  de  la  Grande-Brplagrie. 
Les  Komains  civilisèrent  par  contre  tes  Gaulois  et  les 
Ibères  au  point  de  leur  enseigner  leur  langue,  et  n’éprou- 
vérent,  à  ce  sujet,  après  leur  victoire,  que  peu  de  résis¬ 
tance  Ale  la  part  de  leurs  nouveaux  sujets,  par  la  raison 
que  leur  génie  respectif  avait  de  grandes  analogies. 

Aujourd’hui  il  n’en  est  plus  de  môme  dans  nos  |)ays 
occidentaux,  où  les  cinq  nations  principales  possèdent 
une  civilisation  presque  égale  et  un  génie  suffisamment 
accentué,  pour  offrir  uue  résistance  insurmontable  à 
toute  conquête  entre  elles.  On  ne  comprend  réellement 
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pas  ce  que  îa  France,  par  exemple,  pourrait  gagner  fi  la 
conquête  d’une  partie  de  l’Angleterre,  de  l’Allemagne,  de 
l’Italie  ou  de  l’Espagne;  mais  on  sait  fort  bien  ce  qu’elle 
pourrait  y  penire  en  sécurité,  en  rapports  commerciaux  et 
en  solidité  financière.  L’histoire  récente  de  la  domination 
de  l’Autriche  sur  une  partie  de  l’Italie  est  une  preuve 
des  inconvénients  attachés  de  nos  jours  à  une  souve¬ 
raineté  antinationale.  La  réunion  à  la  France  de  l’Alsace 
et  de  la  Lorraine  allemandes  est,  il  est  vrai,  une  excep¬ 
tion  à  cette  règle  politique  du  respect  des  nationalités; 
mais  l’attachement  incontestable  de  ces  provinces  à  leur 
nouvelle  patrie,  tient  à  des  circonstances  locales  et  à 
la  différence  dans  l’ordre  politique  de  l’Allemagne  et  de 
la  France,  qui  est  tout  à  l’avantage  de  cette  dernière.  Les 
Allemands  d’abord  ne  s’aiment  point  entre  éux,  et  l’Alsa¬ 
cien  déteste  le Souabe  comme  celui-ci  le  Prussien;  puis 
l’Allemagne  ne  jouit  intérieurement  d’aucune  gran¬ 
deur  politique.  Le  Français,  au  contraire,  est  facile  à 
vivre,  son  génie  est  supérieur  au  génie  allemand,  et  les 
conditions  politiques  de  la  France  sont  également  plus 
favorables.  Ces  provinces  frontières  ne  sauraient  doue 
plus  hésiter  aujourd’hui  dans  leur  choix,  puisque  leur 
union  est  déjà  cimentée  par  deux  cents  ans  de  conquête, 
et  par  la  confraternité  de  cent  batailles. 

Cependant  si  la  balance  allait  incliner  un  jour  en 
faveur  de  l’Allemagne,  et  que  la  France  pût  déchoir 
do  sa  fortune,  est-on  réellement  assuré  que  l’Alsacien 
d’alors  ne  se  souviendrait  pas  que  le  sang  allemand 
coule  dans  ses  veines?  Or,  il  n’y  aurait,  ce  me  semble, 
rien  de  plus  naturel  ;  et  c’est  là  évidemment  un  événe¬ 
ment  qui  serait  très-excusable,  mais  qui  u’arriverait 
pourtant  pas  dans  une  province  de  pur  sang  français  ; 
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celle-ci  resterait  française  de  cœur  cl  d’irilérèt,  dans  Ja 

^  J 

mauvaise  comme  dans  ia  bonne  fortune.  Dans  ce  cas 
éloigné,  improbable  sans  doute,  le  principe  des  nationa¬ 
lités  recevrait  néanmoins  une  nouvelle  consécration,  et 

7 

cet  événement  prouverait  que  l’uni  té  de  race  est  le  lien 
le  plus  sur  pour  fa  constitution  solide  et  immuable  des 
nations  supérieures. 

Quant  aux  autres  nations  plus  ou  moins  inférieures, 
le  principe  des  nationalités  ne  semble  pas  devoir  leur 
être  très-favorable  puisqueles  conditions  indispensables 
à  une  institution  véritablement  nationale  leur  manquent, 
au  moius  eu  partie.  En  effet,  pour  qu’un  peuple  puisse 
se  constituer  selon  le  principe  de  la  nationalité,  c’es(-â- 
dire  contribuer  spontanément  par  la  plupart  de  ses  mem¬ 
bres  à  la  prospérité  commune,  il  faut  que  chacun  d’eux 
possède  assez  d’initiative  pour  pouvoir  être  considéré  de 
sa  personne  comme  ayant  sa  valeur  au  point  de  vue  de 
la  communauté.  Il  faut  qu’il  soit  capable  de  se  poser  de 
lui-mème,  défaire  preuve  de  son  propre  mérite  et  de  sc 
faire  accepter  de  la  sorte  par  scs  concitoyens.  II  faut  donc 
que  chacun  pour  être  membre  d’une  nation  libre  se 
croc  une  situation  personnelle,  et  sache  conduire  ses 
intéiéts  avec  intelligence;  c’est-i-dire  f|u’il  soit  au 
moins,  bon  ouvrier,  artisan  habile,  cultivateur  éclairé, 
homme  lionuéte,  laborieux,  rangé  et  bon  père  de  fa¬ 
mille.  il  faut  de  plus  que  dans  le  nombre  il  y  ait  des 
hommes  distingués  dans  chaque  branche,  qui  soient 
assez  supérieurs  au  grand  nombre ,  pour  pouvoir 
l’éclairer,  le  guider  et  lui  servir  d’exemple,  de  patron 
ou  de  protecteur.  Il  faut  enfin  qu’il  y  ait  des' capacités 
exceiJtionnolles  qui  [missent  creer  et  gérer  de  grande: 
entreprises,  admimstrer  le  pays,  gouverner  l’Etat,  et  re- 
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présenter  dignement  les  intérêts  généraux  de  la  nation 
dans  les  arts^  dans  les  sciences  et  dans  rindustrie. 
C’est  à  ces  conditions  seulement  qu’un  peuple  peut  fonder 
•  sa  constitution  sur  leprincipede  la  nationalité;  puisque 
ce  n’est  que  de  cette  manière  d’abord  que  chacun  con¬ 
tribue  avec  intelligence  et  persévérance  à  rensemble  de 
la  prospérité  sociale,  et  possède  une  valeur  personnelle 
au  point  de  vue  de  runité;  et  puisque  ensuite  ce  n’est 
que  de  la  sorte  que  la  nation  trouve  en  elle-même  les 
éléments  nécessaires  à  tous  les  services  publics  et  privés. 

■ 

Telles  sont  les  conditions  que  Ton  trouve  réunies  dans 
nos  cinq  nations  occidentalês  dont  les  populations  pos¬ 
sèdent  en  eux  un  trésor  d’activité,  d’intelligence  et  de 
moralité,  autant  dans  les  travaux  vulgaires  que  dans 
les  spécialités  supérieures. 

Mais  ce  principe  de  constitution  sociale  rencontre  des 
obstacles  insurmontables  chez  les  races  moins  avancées, 
où  il  y  a  défaut  de  supériorités  réelles,  et  manque  d’ini¬ 
tiative,  d’activité,  et  de  moralité  danstoutes  les  classes. 
Tel  est  peut-être  dt^à  i’élatdes  races  slavonnes,  magyares 
et  tchèques,  qui  se  sont  groupées  autour  de  l’Autriclie  et 
qui  ont  besoin  de  recevoir  au  moins  la  tlircction  supé¬ 
rieure  d’une  race  plus  capable.  En  Pologne  aussi  les 
éléments  d’un  gouvernement  fort  et  habile  ont  toujours 
manqué,  et  la  population  ne  s’est  jamais  fait  remar¬ 
quer  d’une  façon  sensible  par  son  activité,  sa  conduite 
et  son  initiative  créatrice.  En  Russie ,  en  Chine ,  en 
Arabie  et  en  Nigritie,  les  éléments  nécessaires  à  une  orga¬ 
nisation  nationale  sont  encore  moindres ,  et  dans  ces 
races  d’esclaves,  de  barbares  et  de  défaillance  intellec¬ 
tuelle  et  morale,  le  système  patriarcal  paraît  seul  de 
mise,  pour  en  former  des  États  de  quelque  puissance. 
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C’est  que,  dans  un  Etat  organisé  d’aprôs  le  principe 
national,  il  importe  que  chacun  soit  en  réalité  une 
partie  utile,  nécessaire  à  l’intérêt  général.  Une  multiluilc 
sans  initiative,  sans  activité,  ni  industrie,  qui  ne  crée  et 
ne  fait  rien  ou  presque  rien  par  elle-même  comme  la 
plupart  des  nègres  ou  de  mougiks,  une  mullitudc  de  ce 
'genre  est  à  peu  prés  inutile  au  pays  et  à  elle-même,  si 
on  la  laisse  libre  de  ses  actes;  le  bambou  et  le  knout 
ont  seuls  la  vertu  de  lui  faire  employer  ses  forces,  appli¬ 
quer  son  intelligence,  et  rendre  quelqueservicc  à  l’ordre, 
social.  Le  système  palriarcal  peut  donc  seul  tirer  parti 
de  CCS  populations  arriêi’ées  dans  leur  intérêt  propre  aussi 
bien  que  dans  celui  du  pays  en  général.  Il  en  est  de 
même  d’une  race  violente  et  indisciplinablc,  qui  ne 
sait  que  détruire,  voler  et  molester  ses  voisins  comme 
l’Arabe,  et  qui  ne  possède  ]ias  suffisamment  d’hommes- 
supérieurs  capables  de  contribuer  à  la  constitution  d’un 
État  régulier.  Telle  est  donc  la  distinction  à  établir  dans 
le  choix  de  la  forme  qui  convient  à  l’unité  des  peuples. 

Le  principe  politique  national  est  d’ailleurs  un  prin¬ 
cipe  impersonnel  qui,  pour  être  respecté,  a  besoin  d’ètre 

compi’is  parle  prince  comme  par  le  simple  particulier; 

* 

car  l’unité  ne  s’en  constitue  que  parce  que  chaque 

membre  y  remplit  bonnétement  sa  fonction,  siinsciu’ellc 

ait  besoin  de  lui  être  imposée ,  ou  qu’il  soit  nécessaire 

de  le  surveiller  lui-méme.  Dans  ces  conditions  le  souve- 

» 

rain  défend  les  intérêts  généraux  de  la  société,  ses  con- 
'scillers  partagent  avec  lui  les  mêmes  devoirs,  et  les 
simples  citoyens  ont  leur  utilité  sociale  selon  la  valeur 

I 

*et  le  mérite  de  leur  profession.  Donc^  dans  le  système  na¬ 
tional  c'est  sa  part  à  l'intérêt  général  qui  pose  l'individu^ 
et  non  l’individu  malUpUé  qui  constitue  la  nation  . 
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Ce  système  par  ce  motif  n^est  applicable  qu'aux  fortes 
races,  où  chacun  a  pour  ainsi  dire  un  certain  mérite; 
tandis  que  dans  celles  où  les  différentes  fonctions  so¬ 
ciales  sont  mal  remplies,  le  système  patriarcal  est  seul  à 
introduire  avec  avantage. 

Tels  me  paraissent  être  les  caractères  distinctifs  de 
l’ancien  système  social  dont  la  famille  est  la  buse,  et  du 
nouveau  dont  la  nation  doit  le  devenir,  puisqu’aujour- 
d’hui  chacun  sb  sent  une  valeur  propre  et  demande 
qu’elle  soit  reconnue  dans  l’État.  Ce  sont  donc  les  con¬ 
ditions  inhérentes  à  ce  dernier  système  que  je  vais  es¬ 
sayer  d’examiner  dans  ce  qui  va  suivre,  car  c’est  lui 
qui  évidemment  est  appelé  à  servir  de  fondement  à  ta 
société  moderne.  Dans  l’aveair,  la  science  sociale  s’ap¬ 
puiera  peut-être  sur  le  principe  humanitairey  car  l’hu¬ 
manité,  est  également  une  idée  d’unité,  comme  déjàquel- 

v 

ques  esprits  l’ont  prévu.  Mais  comme  l’avénement  de 
cette  utopie  semble  devoir  se  faire  attendre  encore  fort 
longtemps,  je  me  borne  ici  à  indiquer  ce  troisième  prin¬ 
cipe  simplement  pour  mémoire.  Toutefois  quel  que  soit 

n 

le  système  qui  prévaut  dans  Inorganisation  politique  d\t7i 

* 

paySy  il  est  certain  que  l’unùe  sociale  est  à  considérer 
dans  la  science^  comme  un  principe  catégorique  y  sui  ge- 
neris,  qui  ne  découle  d’aucun  autrCyet  qui^  s’il  n’est  pas 
constitué  et  représenté  virtuellement  dans  VÉiaty  viendra 
s’imposer  de  lui-même  par  la  nécessité  des  circonstances  y 
parce  que  celles-ci  y  naîtront  fatalement  par  suite  de  son 
absence.  Or  l’unité  effteiente  du  corps  social  est  évidem¬ 
ment  représentée  par  la  famillCy  ou  par  la  nation^  ou 
par  rhumanité. 


CHAPITRE  ni 


IJIÎ  LA  SOLIDARITÉ  SüGIALH 


La  solidarité  entre  les  hommes  est  une  idée  moderne, 
par  le  sens  rigoureux  que  Ton  y  a  attaché  dans  nos 
temps  de  réforme.  Jésus-Christ,  il  est  vrai ,  a  pro¬ 
noncé,  il  y  a  déjà  près  de  deux  mille  ans,  le  mot 
touchant  de  fraternité,  sans  peut-être  en  approfondir 
toutes  les  conséquences.  Il  était  toutefois  loin  de  l’en¬ 
tendre  d’une  façon  pratique,  et  ne  l’a  comprise  que 
dans  le  sens  mystique  de  l’égalité  des  lionrraes  devant 
Dieu.  Avant  lui  les  Stoïciens  et  Les  Cyniques  avaient  éga¬ 
lement  enseigné  la  fraternité  humaine,  parce  qu’ils  nous 
supposaient  tous  comme  participant  de  la  même  ititel- 
ligence,  et  comme  prélevant  à  titre  égal  sur  la  nature 
divine.  Mais  c’était  encore  là  une  solidarité  plutôt  spé¬ 
culative  que  réelle.  En  1793  nos  législateurs  révolution¬ 
naires  sont  allés  plus  loin,  ils  ont  prétendu  réaliser 

socialement  cette  idée  séduisante  de  la  fraternité  et  l’ont 

« 

placée  en  tète  de  leur  constitution.  Mais  quelques  efforts 
qu’ils  fissent,  et  quelque  violence  qu’ils  employassent 
pour  implanter  dans  les  mœurs  leur  système  «  de  l’éga- 
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lité,  de  la  iïaternité  ou  de  la  mort  »  la  nation  n*eii  a 
recueil liqu’une  amùre  et  funèbre  déception. 

De  nos  jours  des  écoles  philosophiques  ont  poussé 
cette  idée  de  la  solidarité  jusqu’à  ses  extrêmes  limites, 
en  avançant  que  l’humanité  est  un  être  collectif,  réel, 
dont  le  sort  consisterait  à  vivre  heureux  sur  la  terre 
et  à  y  progresser  en  s’y  renouvelant  sans  cesse.  Cette 
doctrine  fondée  sur  des  apparences,  et  inspirée  par  le 
panthéisme,  ne  s’est  jamais  laissé  arrêter  dans  ses  sub¬ 
tilités  par  rexpérience  psychologique.  Elle  n’a  pas 
compris  que  notre  affirmation  personnelle  oppose  une 
barrière  infranchissable  à  toute  espèce  d’ontologie  hy¬ 
pothétique,  et  que  le  sens  commun  ne  consentira  ja¬ 
mais  à  nous  dénier  notre  indépendance  effectiveet  finale, 
La  solidarité  que  tout  observateur  intelligent  reconnaît 

exister  parmi  les  hommes,  ne  doit  donc  pas  être  consi- 

■ 

dérée  comme  essentielle  ;  elle  est  uniquement  circon¬ 
scrite  à  nos  vicissitudes  terrestres,  et  ne  concerne  que 
nos  destinées  actuelles.  Elle  rentre  ainsi  dans  lu  solida¬ 
rité  générale  qui  embrasse  toutes  les  créatures,  quelque 

infimes  qu’elles  soient,  mais  dont  la  dépendance  réci- 

■ 

proquesous  ce  rapport  est  de  la  dernière  rigueur.  Effec¬ 
tivement  il  a  été  ordonné  que  les  forces  et  les  dépouilles 
des  êtres  inférieurs  sont  indispensables  à  l’existence  et 
au  bien-être  de  leurs  supérieurs;  et  l’homme  surtout  a 
besoin  de  végétaux  et  d’animaux  de  tout  genre  pour 
vivre  et  pour  se  procurer  sa  subsistance  et  ses  agréments. 

4 

Il  les  utilise  vivants  ou  morts,  et  son  empire  sur  tous  les 
règnes  et  sur  toutes  les  espèces  est  si  étendu,  que  s’il  juge 
que  l’extermination  de  l’une  d’entre  elles  lui  soit  néces¬ 
saire,  rien  ne  saurait  l’arrêter  dans  son  sinistre  projet. 
Encore  rhonimo,  voulùt-il  par  générosité  renoncer  à  cet 
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empire  sanglant,  voulût-il  respecter  la  vie  des  animaux, 

qui,  après  tout  aiment  comme  lui  à  vivre  heureux,  et, 

*  ^ 

comme  lui,  ont  une  âme  et  une  destinée  éternelle,  il  ne 
le  pourraitpas  sans  compromettre  son  existence  propre, 
son  activité,  son  bien-être  et  l’ordre  meme  de  la  nature. 


La  triste  destinée  des  animaux  faibles  qui  servent  de 


pâture  aux  forts,  et  celle  des  espèces  qui  sont  sacrifiées 

à  l’iiomme, prouve  virtuellement  que  toutes  les  popula- 

« 

tions  du  globe  sont,  par  la  volonté  créatrice,  liées  entre 
elles  par  une  solidarité  commune,  dont  semblent  surtout 
profiter  les  animaux  supérieurs.  Cependant,  pour  entrer 
plus  avant  dans  les  vues  providentielles,  remarquons 


que-cette  appropriation  des  existences  animales  à  notre 
usage,  n’est  point  uniquement  à  notre  bénéfice,  mais 
qu’en  partie  il  l’est  aussi  à  celui  des  victimes  elles- 


mêmes.  A  cet  effet  nous  n’avous  qu’à  nous  rappeler  ce 
(jui  a  été  dit,  à  propos  du  système  de  la  coercition 
providentielle.  Car  tous  les  êtres,  exerçant  leurs 
forces  et  leurs  qualités  dans  les  difficultés  de  leur  exis¬ 
tence  présente,  se  développent,  et  perfectionnent  aussi 
bien  leur  essence  animique  dans  le  malheur  que 
dans  le  bonheur.  Les  victimes  sur  la  terre  font  môme 
l)lus  de  progrès  que  leurs  bourreaux,  puisque  c’est  dans 
l’adversité  que  notre  âme  se  trempe,  et  non  dans  les 
plaisirs  et  les  satisfactions  sensuelles  et  égoïstes. 

L’homme  d’ailleurs  a  appris  par  expérience  que  lors¬ 
que  la  végétation  est  forte  et  abondante  les  animaux 
prospèrent,  et  que  lorsque  ceux-ci  sont  en  bon  état  sa 
propre  existence  est  assurée  ;  tandis  que  s’il  néglige  les 
soins  de  la  culture  et  qu’il  laisse  dépérir  les  animaux, 

sa  fortune  en  souffre,  et  son  bien-être  s’en  trouve  me- 

# 

nacé.Jîios  cultivateurs,  nos  savants,  nos  hommes  d’Eta 
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s’appliquent,  en  conséquence,  à  l’amélioratiou  des  races 
utiles  et  au  perfectionnement  de  raericulture;  de  sorte 
que  dans  son  intérêt  propre,  l’homme  s’occupe  active¬ 
ment  de  la  prospérité  des  plantes  et  des  bêtes,  et  leur 
rend  de  cette  manière  service  pour  service.  Une  grande 
partie  de  nos  animaux  domestiques  reçoivent  même 
dans  ce  but  intéressé  une  véritable  éducation  morale  et 
intellectuelle,  puisque  nous  les  initions  à  une  foule 
de  pratiques  qu’ils  ignoreraient  s’ils  étaient  abandonnés 
à  eux-mêmes.  En  conséquence,  leurs  essences  animiques 
profitent  de  cette  sujétion  pour  améliorer  leurs  destinées 
futures,  et  les  rigueurs  de  la  solidarité  ne  sont  donc 
point  infligées  à  ces  animaux  sans  nulle  compensation. 

En  passant  de  la  solidarité  générale  des  êtres  à  celle 
I  qui  est  particulière  aux  hommes,  on  remarquera  que 
celle-ci  n’est  pas  moins  incontestable,  ni  moins  rigou- 
•  rcuse.  La  seule  différence  qu’il  y  ait  entre  les  deux, 
c’est  que  la  nôtre  s’exerce  à  un  niveau  plus  élevé  et 
sous  des  aspects  plus  'variés.  Cette  solidarité  est  néan¬ 
moins  d’autant  plus  évidente  que  notre  isolement  com¬ 
plet  est  impossible  et  ne  pourrait  se  maintenir  en  partie 
que  si  chacun  de  nous  habitait  une  contrée  dépeuplée, 
où  l’on  ne  rencontrerait  son  semblable  qu’à  de  grandes 
.  distances.  C’est  ainsi  que  vivent  par  exemple  les  squatters 
dans  les  prairies  de  l’Ouest  américain  ;  et  encore  vien- 
nent-i!s  échanger  de  temps  à  autre,  sur  les  limites  des 
terres  habitées,  les  produits  de  leur  chasse  contre  du 
plomb,  de  la  poudre  et  quelques  hardes  indispensables. 
Mais  la  vie  de  chasseur  ne  saurait  convenir  à  tout  le 
monde,  puisque  si  cliacuu  voulait  chasser,  personne 
n’achèterait  les  produits ,  ne  fondrait  du  plornl) ,  ne 
fabriquerait  de  la  poudre,  ni  ne  confectionnerait  des 


28 
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iiardes.  La  variété  de  nos  besoins  nécessite  évidemment 
le  concours  de  notre  prochain,  et  plus  une  nation  est 
avancée,  puissante  et  civilisée,  plus  elle  se  voit  con¬ 
trainte  de  multiplier  les  rapports  entre  ses  membres  et 
d’étendre  ses  relations. 

L’humanité,  en  elVet,  est  constituée  de  telle  façon  que 
ses  goûts  se  multiplient,  ses  besoins  se  raffinent,  et  ses 
exigences  s’accroissent,  à  mesure  qu’elle  se  civilise  et 
se  perfectionne.  De  sorte  qu’en  même  temps  qu’une 
race  sent;  comprend  et  fait  mieux  les  choses,  son  am¬ 
bition  grandit,  ses  entreprises  s’étendent  et  sa  volonté 
devient  plus  impérieuse.  Ainsi,  l’on  ne  verra  jamais 
les  sauvages  sentir  le  besoin  d’aller  conquérir  les 
pays  policés,  ni  les  barbares  tenter  d’imiter  les  arts 
et  les  sciences  des  races  supérieures.  U  n’y  a  que  les 
peuples  civilisés  qui  se  soient  répandus  sur  les  mers, 
aient  fondé  des  colonies  et  perfectionné  leur  savoir  et 
leurs  mœurs  selon  l’exemple  des  nations  plus  avancées 
qu’eux.  Aujourd’hui,  par  suite  du  développement  des 
richesses  et  des  connaissances,  notre  planète  a  été  I 
sillonnée  en  tous  sens  par  de  hardis  navigateurs  et  des 
pionniers  infatigables,  et  la  solidarité  de  toute  la  popu¬ 
lation  du  globe  eu  est  devenue  manifeste,  puisque  nos 
rapports  politiques  et  commerciaux  se  sont  détinilive- 
ment  étendus 'tout  autour.  Dieu  a  elTectivement  réparti 
les  productions  terrestres  de  telle  façon  que  les  produits 

A 

utiles  et  nécessaires  à  ses  liabitants  soient  fournis  par 
tous  les  climats.  11  a  placé  au  midi  des  denrées  qui^ 
conviennent  aux  peuples  du  nord;  à  l’est  celles  qu; 
sont  importantes  pour  les  populations  de  l’ouest  et  ré- 
ciproquement.  De  plus,  il  a  constitué  physiologiquement 
quelques  races  de  l’orient  pour  les  climats  malsains  des 
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zones  torrides,  il  a  même  créé  des  foyers  pestilentiels 
dont  les  miasmes  putrides  portent  la  mort  sur  la  surface 
entière  de  la  terre;  il  a  donc  multiplié  de  la  sorte  les 
motifs  d’intervention  des  races  supérieures  dans  l’orga¬ 
nisation  des  peuples  et  dans  le  gouvernement  des  af¬ 
faires  terrestres*  Par  suite  de  ces  dispositions  providen¬ 
tielles,  les  peuples  civilisés  ont  eu  mille  occasions  de 
quitter  leurs  foyers,  de  se  répandre  au  dehors,  de  par¬ 
courir  les  mers,  d’affronter  les  dangers,* de  se  mêler  aux 
peuples  et  de  les  dominer.  De  là  est  né  l’esprit  d’entre¬ 
prise,  de  commerce,  de  colonisation  et  de  conquête  chez 
les  peuples  occidentaux,  et  leur  inHuence  sur  le  monde 
grandit  et  se  fortiüe  tous  les  jours  davantage. 

Mais  comme  chaque  race  humaine  aime  sa  liberté, 
.  ses  coutumes  et  ses  mœurs,  il  arrive  que  les  uns  rc- 

f 

poussent  les  étrangers,  que  d  autres  les  trompent  et  les 

* 

.  dépouillent,  que  d’autres  encore  s’erV saisissent  pour  les 
rendre  esclaves  ou  pour  les  tuer,  les  rôtir  et  les  manger. 


Les  peuples  barbares  forcent  ainsi  les  peuples  civilisés 


à  les  assujettir  par  les  armes,  et  à  les  initier  d’une 
façon  sanglante  à  la  solidarité  humaine! 


Entre  les  nations  civilisées  cette  solidarité  devient 


plus  étroite  par  la  multiplicité  des  intérêts  qui  leur  sont 


communs,  et  qui  se  confondent,  tant  sous  le  rapport  in- 
■  dustriel,  financier,  scientifique  et  artistique,  que  sous  le 
Ireligieux  et  le  politique.  La  prospérité  des  uns  favorise 
celle  des  autres;  les  malheurs  qui  les  frappent,  les  crises 
qu’ils  traversent,  les  troubles  qui  les  agitent  ne  se  con¬ 
finent  pas  dans  leurs  frontières,  mais  se  font  ressentir 


au  dehors,  chez  toutes  les  nations  en  proportion  de  leur 
activité,  de  leur  richesse  et  de  leur  puissance.  Cette  ré¬ 
ciprocité  d’influence  a  été  bien  souvent  démontrée  par 
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iiüs  économistes,  et  reconnue  depuis  longtemps  dans  la 
pratique  par  la  diplomatie,  puisqu’elle  est  devenue  la 
base  du  concert  entre  les  nations  les  plus  puissantes  de 
la  terre. 


Mais  la  solidarité  entre  les  bahitants  d’un  même  État 

« 

est  forcément  encore  plus  intime,  puisque  les  uns  vivent 
du  salaire  des  autres,  que  ceux-ci  profitent  de  la  science 
et  de  riiabiieté  de  ceux- là,  que  les  capitaux  de  quelques- 
uns  vivifient  le  travail  de  beaucoup,  que  la  fortune  pu¬ 
blique  lire  scs  ressources  de  la  fortune  privée,  et  que 
celle-ci  enfin  défiend  de  la  moralité,  de  rintelligence  et 
de  la  conduite  de  chacun.  Tous  les  membres  d’un  État 
participent,  en  elTet,  des  qualités  et  des  défauts  de  leurs 
.concitoyens;  cliacun  souffre  des  erreurs  et  des  fai¬ 
blesses  de  son  voisin;  cslt  chaque  nation  for  me  ^  par  suite 

de  cette  communauté  d’intéréti^  comme  une  même,  fa- 

■ 

7)rillc^  dont  le  boiiheuretle  bien-être  dépendent  de  l'esprit 
qui  Vanime,  des  mwurs  qui  y  régnent,  de  ^économie,  de 
V activité  et  des  vertus  de  ses  membres. 


On  voit,  par  exemple,  les  nations  les  plus  hon¬ 
nêtes,  les  plus  intelligentes  et  les  plus  habiles,  perfec¬ 
tionner  le  mieux  leurs  institutions,  augmenter  considé¬ 
rablement  leur  puissance,  produire  plus  de  richesses,  les 
distribuer  plus  équitablement,  et  les  consommer  d’une 
manière  plus  productive,  que  les  nations  moins  bien 
douées,  plus  faibles  et  plus  négligentes.  Le  bien-être  de 
tous  les  habitants  d’un  pays  n’est  donc  véritablement 
assuré  que  lorsque  chacun  contribue  autant  qu’il  est  en 
lui  au  fonctionnement  régulier  de  l’ordre  économir|ue, 
que  lorsque  aucun  d'eux  ne  reste  inutile  à  la  commu¬ 
nauté  et  ne  vit  paresseusement  à  la  charge  de  ses  con¬ 
citoyens,  qu’il  soit  riche  ou  pauvre,  souverain  ou  sujet. 
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Car  si,  par  exemple,  la  production  est  abandonnée  à  la' 
négligence  età  Tincurie,  que  la  répartition  des  produits 
et  des  rentes  se  fait  uniquement  à  l’avantage  de  quel¬ 
ques-uns,  et  que  ia  consommation  en  est  livrée  princi¬ 
palement  à  la  folie  égoïste  d’une  minorité  oisive  et  pri¬ 
vilégiée,  il  est  évident  que,  dans  l’un  ou  l’autre  cas, 
l’ordre  économique  des  populations  sera  profondément 
troublé,  que  des  cercles  vicieux  domineront  les  affaires 
publiques  et  entraîneront  tôt  ou  tard  l’ordre  social  dans 
l’abîme.  Ainsi  il  s’est  toujours  rencontré  que  lorsque  les 
classes  élevées  étaient  dépravées  par  les  excès  du  luxe, 
de  la  luxure  et  de  la  dissipation,  la  misère  et  les  priva¬ 
tions  sont  devenues  le  lot  des  classes  nombreuses  et 
pauvres,  et  cela  non-seulement  dans  les  empires  en  dé¬ 
cadence,  mais  même  dans  les  pays  florissants  sous 
d’autres  rapports. 

Lu  solidarité  entre  toutes  les  classes  d’un  même  pays 
est  ainsi  fort  étroite,  et  exige  autant  de  moralité,  d’in¬ 
telligence  et  de  savoir-faire  chez  les  simples  particuliers 
que  dans  toute  la  hiérarchie  gouvernementale.  La  con¬ 
duite  des  intérêts  privés  comme  des  affaires  publiques 
dépend  donc  non-seulement  de  la  connaissance  des  lois 
économiques,  mais  aussi  de  celle  des  lois  morales  et 
partant  des  dogmes  religieux  ;  car  il  est  certain  que  les 
hommes  se  conduisent  selon  leurs  convictions,  et  que 
.  s’ilsen  manquent, ce  sont  inévitablement  leurs  faiblesses, 
leurs  paresses  et  leurs  sensualités  qui  les  dominent,  qui 
s’emparent  d’eux,  qui  les  dépravent  et  qui  les  condui¬ 
sent  à  leur  perte,  eux  et  leur  pays  tout  entier. 

Cependant,  étrange  anomalie!  Ceux  qui  veulent  ré¬ 
former  la  société,  en  détruisant  l’antique  religion, 
qui  pensent  la  reconstituer  civilement  et  politiquement 
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sur  de  nouvelles  bases,  et  qui  sont  les  promoteurs  les 
plus  zélés  du  principe  de  solidarité,  ceux-là  même  pré¬ 
tendent  arriver  à  leur  but  par  Tanarcliie  des  idées,  des 
convictions  et  par  Tabsence  d’une  religion  commune, 
comme  si  le  désordre  des  idées  n’engendrait  pas  fatale¬ 
ment  le  désordre  dans  les  actes  et  dans  les  choses  hu¬ 
maines!  Nos  libres  penseurs,  comme  tout  le  parti  libéral, 
croient  à  la  nécessité  de  la  liberté  de  conscience,  de  la 
liberté  de  la  presse,  de  la  liberté  des  associations, 
comme  à  des  dognies  immaculés,  et  pourvu  que  l’ordre 
des  rues  soit  respecté,  ils  soutiennent  par  toutes  les 
bouches  de  la  publicité,  qu’il  est  sans  nul  inconvénient 
pour  la  prospérité  publique  d’enseigner  à  la  fois  le  sen¬ 
sualisme,  l’athéisme,  le  christianisme,  le  pantliéisme,  le 
mahométisme  et  toutes  les  doctrines  possibles,  comme 
si  la  conviction  des  hommes  n’avait  aucune  influence 
sur  leurs  mœurs,  sur  leur  conduite  et  partant  sur  la 
fortune  privée  et  les  richesses  sociales.  C'est  là  évidem¬ 
ment  une  erreur  de  fait  comme  une  erreur  de  principe. 
Cependant  tous  ces  honorables  esprits,  prévenus  par  leur 
lutte  avec  l’Église  et  le  clergé,  répètent  ces  mots  de  Mi¬ 
rabeau  : 

«  Quant  à  nous  qui  n’avons  à  nous  occuper  que  des 
clioscs  de  la  terre,  nous  pouvons  proclamer  la  liberté 
des  cultes  et  dormir  en  paix  (1).  » 

Mais  sous  le  rapport  de  la  conduite,  de  la  moralité  et 
de  la  religion,  ce  puissant  orateur  ne  me  semble  ni  un 
modèle  à  suivre,  ni  une  autorité  compétente  à  citer,  car 
s’il  n’y  avait  que  des  Mirabeau  dans  une  naj,ion,  j’estime 
que  l’ordre,  et  le  bonheur  n’y  régaeraient  qu’un  jour 


(1)  Le  Journal  le  Siècle^  31  dccembrt*  ISüG. 
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peut-être.  Qui  ne  sait,  par  exemple,  que  le  sensualisle 
a  pour  système  de  suivre  ses  convenances  et  son  bien- 
être,  d’obéir  généralement  à  ses  désirs,  à  ses  instincts 
et  à  scs  commodités.  Ses  passions  sont  ses  mobiles,  sa 
satisfaction  immédiate  est  son  but;  tandis  que  la  régie, 
la  morale,  le  perfectionnement  de  son  âme  lui  parais¬ 
sent  une  duperie.  Le  seiisualiste  dissipe  donc  son  temps 
et  sa  fortune,  use  et  abuse  de  sa  sauté,  se  ruine  corps 
et  bien,  et  meurt  tôt,  ou  se  tue,  ou  se  vend.  Les  femmes 
ne  valent  pour  lui  r(ue  tant  que  durent  leurs  attraits  ; 
s’il  en  a  une  qui  lui  ap|)artieniie,  il  la  dégrade  et  Pen- 
traîne  au  désordre  ;  et  s’il  a  des  enfants,  il  leur  donne 
l’exemple  de  ta  dépravation.  Le  sensualisme  répandu 
par  i'es  livres,  par  les  romans,  par  la  presse  quotidienne, 
les  illustrations  et  les  théâtres,  par  le  luxe  des  grands 
et  par  les  magnificences  dus  cours,  altère  par  conséquent 
les  mœurs,  corrompt  la  pureté  du  sentiment  privé  et 
public,  avilit  rinteiligence  des  générations,  et.  par  les 
dissipations  qu’il  entraîne,  ruine  les  particuliers,  ap¬ 
pauvrit  le  j)ays  et  conduit  à  la  décadence  des  empires. 
Voilà  la  vraie  vérité  sur  l’absence  des  doctrines  re¬ 
ligieuses,  car  c’est  là  ce  qui  s’est  produit  à  plusieurs 
reprises  déjà  après  les  plus  belles  époques  de  civilisa¬ 
tion,  par  le  seul  fait  du  progrès  de  l’aisance,  du  goût 
des  arts  et  de  l’extension  des  mœurs  faciles.  Aussi 
ces  exemples  tie  dépravalion  publique  par  suite  du 
défaut  de  conviclions  éclairées ,  me  semblent-ils  plus 
concluants  que  les  sopliismes  de  libertins  de  génie  ! 

Les  clirétiens  fervents  et  dévots  suivent  un  système 
tout  opposé,  et  cependant  aboutissent  comme  les  sen- 
suulistes  à  la  désorganisation  de  la  société.  Car  pour 
s’assurer  de  son  salut,  le  chrétien  doit  renoncer  au 
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monde, attendre  dans  la  prière  et  la  contemplation,  les 
biens  terrestres  de  la  libéralité  providentielle,  doit  ré¬ 
duire  ses  besoins  au  plus  strict  nécessaire,  ne  travailler 
que  pour  vivre  de  privations,  faire  d’amples  aumônes 
sans  crainte  d’encourager  la  paresse  et  les  vices,  par¬ 
donner  aux  mccbanls  au  risque  mémo  d’encourager  le 
mal,  léguer  ses  biens  aux  églises  et  aux  couvents  et 
déshériter  sans  scrupule  les  siens  aussi  bien  que  la 
fortune  publique.  L’enseignement  et  la  pratique  de  sem¬ 
blables  doctrines  ne  peut  évidemment  que  contribuer 
aussi  de  son  côté  à  la  perturbation  de  l’économie  so¬ 
ciale,  cl  bien  que  le  clergé  séculier  tache  de  délayer  ses 
lirétuntions  dogmatiques  exorbitantes  dans  un  peu  de 
bon  sens,  le  catholicisme  couvre  les  États  de  capuci- 
nières,  s’empare  d’une  grande  partie  du  territoire,  excite 
à  la  paresse,  entraîne  la  dégénérescence  des  peuples  et 
la  tlécadence  des  gouvernements.  Je  ne  vois  donc  pas 
ce  que  peut  attendre  le  parti  libéral  de  la  liberté  de 
prosélytisme  accordée  au  chrétien  et  au  sensu aliste, 
et  de  la  protection  qu’il  accorde  à  ranarchie  des  idées, 
sous  prétexte  de  liberté  de  conscience  et  de  liberté  de 
pensée. 

La  science  est  indispensable  en  toute  chose,  et  s' H 
est  nécessaire  que  le  teinturier  saclie  la  chimie,  l’in- 
géiiieur  la  mécanique,  le  juge  le  droit,  le  navigateur 
rastrouumie,  et  qu’un  État  bien  organisé  ait  ses  écoles 
spéciales,  je  ne  vois  pas  pourquoi  la  science  de  la  vie 
serait  abandonnée  au  caprice  etau  tetnpérament  indivi¬ 
duel,  Donc  accorder  à  toutes  les  erreurs  le  libre  ensei¬ 
gnement  public  de  leurs  faux  principes  n’est  point  une 
œuvre  de  progrès;  et  si  le  professeur  universitaire  est 
obligé  avant  de  monter  en  chaire  de  faire  scs  preuves, 


•  ^ 
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SOI 


je  ne  vois  pas  ce  que  le  pays  doit  gagner  à  la  propaga¬ 
tion  de  doctrines  morales  et  religieuses  entreprise 
par  les  mystiques,  par  les  exaltés,  par  les  sensualistes 
par  les  positivistes,  par  les  naturalistes,  par  tout  venant 
en  un  mot  ! 

La  soHdarité  des  peuples  n*  est  pas  un  vain  mot^puisque 

la  conduite  de  chaque  membre  de  VEtat  contribue^  incvi- 

1- 

tablement  poursapart^à  la  prospe'rité  ou  à  la  de'cadencc 
commune.  En  conséquence  la  liberté  de  conscience,  la 
liberté  de  la  presse  et  la  liberté  de  réunion  ne  sont  point 
des  libertés  nécessaires,  mais  bien  des  libertés  dange¬ 
reuses.  Dans  un  État  bien  organisé  ce  qu'il  importe,  c’est 
la. vraie  science,  le  progrès  social  est  à  ce  prix;  et  la 
consolidation  des  bienfaits  de  la  Révolution  n’est  qu’à 
cette  condition,  parce  que  la  loi  de  la  solidarité  exige 
l'unité  et  la  perfection  des  principes,  la  régularité  des 
mœurs  et  ^activité  féconde  de  toutes  les  classes  de  la 

société.  C’est  ce  qui  sera  élucidé  encore  plus  explicite¬ 
ment  dans  le  Chapitre  de  la  Nécessité  sociale  d'une 
religion . 


\ 

CHAPITRE  IV 


DE  LA  LIEERTÉ  DANS  L’ORDRE  SOGIAl. 


) 

/ 

En  ne  considérant  que  les  principes  d’unité  et  de  so¬ 
lidarité  de  la  nation,  on  pouiTait  croire  que  le  problème 
social  doit  être  résolu  par  un  système  plus  ou  moins 
ingénieux  de  communauté  générale.  Cette  opinion  a 
été  partagée  par  un  grand  nombre  de  bons  esprits,  qui 
se  sont  mis  en  peine  de  nous  gratifier  d’une  notable 
quantité  de  théories  et  de  projets  d’organisation,  depuis 
la  république  de  Platon,  jusqu’aux  utopies  contem¬ 
poraines.  Cette  inéprisea  pris  son  origine  dans  d’excel¬ 
lentes  intentions,  et  surtout  dans  la  pensée  de  la  sim¬ 
plicité  du  principe  social.  Jlais  telle  n’est  pas  la  loi  qui 
gouverne  la  société,  puisqu’elle  est  d’une  nature  con¬ 
crète,  et  que  tout  objet  concret  quelconque  renferme, 
comme  l’être,  quatre  éléments  constitutifs  nécessaires, 
qui  sont  catégoriques  et  ne  découlent  pas  l’un  de 
l’autre. 

Parmi  ces  éléments  du  corps  social  se  trouve  le 
principe  d’activité,  d’initiative,  de  mou^meut  et  de 
vie,  tout  différent  des  principes  d’unité  et  dfe  solidarité. 
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Ce  principe  connu  sous  le  nom  de  libertc^  est  rürcénient 
sacrifié  dans  tous  les  systèmes  socialistes,  parce  qu’il 
est  personnel,  indépendant,  original,  et  n'est  par  con¬ 
séquent  pas  à  réglementer  d’une  façon  absolue,  mais  à 
circonscrire  seulement  dans  ses  attributions  légitimes. 
Il  en  est  du  principe  de  la  solidarité ^  comme  du  principe 
de  justice  ;  vrai  en  général^  il  ne  saurait  dans  Vapplica- 
tion7iiêtre  déterminé  d’avance,  ni  être  imposé  d'autorité; 
puisque  les  hommes  doivent  être  eux-mêmes  les  moijcns 
de  leur  propre  fin,  et  par  conséquent  contribuer  sponta¬ 
nément  à  Tumté  sociale.  Par  ces  motifs  chacun  doit,  dans 
un  ordre  social  bien  entendu,  remplir  comme  il  l’entend 
personnellement  les  conditions  de  la  solidarité,  et  être 
juste  et  équitable  librement  sous  sa  propre  responsabi¬ 
lité  1  De  plus  les  lois  strictes  dans  le  mouvement  social 
sont  également  impossibles,  puisque  les  hommes  sont 
destinés  à  être  progressifs,  sous  l’inlluence  du  système 
de  la  création  providentielle,  qui  les  oblige  d'agir  dans 
leur  intérêt  de  conservation  et  de  bien-être  personnel, 
sous  peine  de  succomber  dans  la  lutte  de  l’anlagonisme 
terrestre.  C'est  donc  par  suite  de  cette  double  dispo¬ 
sition  providejitielie ,  qui  a  pour  fin  évidente  de  nous 
obliger  à  Vemploi  de  notre  initiatim  propre,  quhiucun 
système  socialiste  , ne  saurait  parvenir  à  réglementer  un 
ordre  social  régulier  et  prospère. 

Cette  intervention  nécessaire,  dans  la  vie  de  société, 
de  la  loi  de  notre  destinée  a  plus  spécialement  attiré  fal- 
tcnlion des  partisans  de  la  liberté,eLleur  a  fait  concevoir 
à  leur  tour  un  système  politique,  moral  et  économique, 
déduit  d’une  façon  absolue  de  ce  principe  individuel. 
Mais  ce  système  exclusif  de  liberté,  bien  qne  fondé  sur 
un  principe  primordial  incontestable,  pèche,  lui  aussi 
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|)ai‘  tlt'i’iiul  lie  simplicité  précisément  ])ai’  cela  inéine  qu’il 
prétend  régner  absolument,  et  cfu’il  ne  comprend  pas  en 
bonne  logique  les  principes  d’unité  et  de  solidarité. 
G’est  par  celte  défectuosité  iniiércnte  à  sa  nature  que 
le  principe  de  liberté  donne  forcément  une  portée 
excessive  à  l’initiative  individuelle»  et  entraîne  fatale¬ 
ment  l’anarchie  à  sa  suite  malgré  les  intentions  les  plus 
généreuses  de  ses  partisans.  C’est  là  une  vérité  a  priori^ 
que  le  lecteur  peut  apercevoir  de  lui- même,  d’après  les 
considérations  qui  précèdent  et  d’après  les  proscriptions 
'et  les  guerres  civiles  qui  ont  ensanglanté  les  républiques 
anciennes  et  modernes.  Mais  comme  ce  principe  de  la 
souveraineté  i[idividuelle  du  citoyen  est  la  base  dogma- 

A 

tique  de  notre  parti  libéral  tout  entier,  et  qu’il  semble, 
à  tort  selon  moi,  à  un  si  grand  noinbre  d'hommes  émi¬ 
nents  par  leur  caractère,  leur  science  et  leurs  talents,  être 
le  fondement  de  l’ordre  social  nouveau,  je  crois  qu’il  est 
nécessaire  —  avant , de  déterminer  les  conditions  dans 
lesquelles  l’initiative  individuelle  doit  se  mouvoir  —  de 
montrer  les  graves  conséquences  que  ce  principe  en¬ 
gendre  inévitablement,  lorsqu’on  l’applique  isolémenl 
en  dehors  des  principes  d’unité,  de  solidarité  et  d’au¬ 
torité,  c’est-à-dire  comme  principe  social  uHi(pie. 


I 

DE  LA  LIBERTÉ  POLITIQUE. 

■■ 

Le  principe  de  la  liberté  est  ne\  nul  ne  IHgnore^  en 
Grèce  en  opposition  avec  le  système  du  despotisme  et  de 
l’oligarchie ,  et  dans  le  but  de  faire  jouir  tous  les 
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principaux  habitants  de  la  cité  des  avantages  et  de  la 
dignité  attachés  à  Texercice  de  la  souveraineté.  Pla¬ 
ton  et  Aristote  nous  ont  légué  sur  ce  sujet  de  savants 
commentaires,  mais  ils  n’ont  pas  conçu  leur  ordre 
social ,  dont  le  citoyen  libre  était  le  fondement,  indé¬ 
pendamment  de  l’esclavage  des  travailleurs ,  ce  qui 
tranche  manifestement  avec  les  principes  actuels  de 
notre  démocratie.  Les  législateurs  romains  de  leur 
côté  n’ont  rien  trouvé  de  mieux,  et  ni  Polybe  ni  Cicé 
ron  n’ont  songé  à  rien  changer  à  cette  sujétion  abso¬ 
lue  des  classes  inférieures.  Rien  n’était  plus  facile 
dès  lors  que  d’ordonner  les  loisirs  des  citoyens  et  de  les 
appeler  à  la  participation  du  gouvernement  de  la 
cité.  Cependant  dans  ces  conditions  particulièrement 
avantageuses,  aucune  démocratie  pure  n’a  pu  se  sou¬ 
tenir  longtemps  sans  tomber  entre  les  mains  d’un  des¬ 
pote  ou  d’une  oligarchie  tyrannique,  Aristote  nous 
fait  le  triste  fahleau  de  la  démocratie  d’Athènes,  tou¬ 
jours  livrée  à  l’anarchie  lorsqu’elle  n’était  pas  asservie 
par  des  ambitieux  de  génie;  et  à  Rome,  le  règne  de  la  * 
démocratie  retardé  par  des  luttes  séculaires  entre  le 
palriciat  et  la  plèbe,  n’a  fini  par  vaincre  que  pour  re¬ 
tomber  aussitôt  sous  le  joug  de  soldats  lieureux. 


L’idée  de  la  liberté  du  citoyen  imitée  de  l’antiriuité, 
n’est  donc  fondée  sur  aucun  exemple  pratique,  et  ne 
présente  d’autre  aspect  séduisant  que  le  développement 
de  quelques  grands  caraclères  dans  ces  luttes  de  partis 
incessamment  renouvelées.  Mais  ce  développement  du 
caractère  individuel  dans  les  institutions  politiques 
libres  ne  vient  pas  précisément  de  la  liberté  politique 
des  citoyens,  mais  seulement  de  leur  initiative  indé¬ 
pendante.  Or  l’initiative  individuelle  était  uniquement 


29 
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attachée  dans  l’aiitiquitc  aux  atïaires  politiques,  puisque 
les  citoyens  n’y  avaient  point  de  profession,  et  ne  s’oc¬ 
cupaient  que  des  intérêts  généraux,  de  fa  guerre  et  de 
la  magistrature.  Aujourd’hui  chacun  ayant  sa  spécia¬ 
lité,  son  initiative  peut  se  déployer  à  son  aise,  et  servir 
ainsi  à  former  son  caractère  et  à  grandir  ses  qualités. 
Il  n’est  donc  plus  nécessaire,  même  sous  le  rapport 
moral,  de  donner  à  tout  le  monde  carrière  dans  la  poli¬ 
tique,  à  moins  qu’on  n’en  fasse  son  état,  et  que  l'on  ne 
s'y  livre  à  ses  risques  et  périls. 

Par  contre  rintervenlion  de  chacun  dans  la  politique 
a  produit  de  nos  jours  l’anarchie,  c’est-à-dire  des  bou¬ 
leversements  plus  ou  moins  périodiques  comme  elle 
l’a  produite  anciennement;  de  sorte  qm  l' exemple  de 
l’antiquité  devrait  jiliitôt  faire  l'éfléckir  aux  îneonvénients 
de  la  liberté  politique  qiéàscs  avantages. 

Le  principe  de  la  liberté  politique  est  encore  né  des  né¬ 
cessités  révolutionnaires  assumées  par  nos  pères  pour 
comballre  le  système  despotique  de  PaLicien  régime  et 
l’absolutisme  de  l’Église.  Animés  par  leurs  ressentiments 
contre  les  abus  monarchiques  et  cléricaux,  ils  ont  donc 
formulé  les  célébrés  principes  de  1789  sur  les  libertés  né¬ 
cessaires  et  la  non  moins  fameuse  déclaration  des  droits 
de  l’homme.  Ür  rien  de  plus  légitime  que  ce  mouve¬ 
ment  révolutionnaire  pour  l’anéantissement  d’un  ordre 
de  choses  intolérable  ;  et  rien  de  plus  naturel  encore 
que  cette  aflirmation  des  droits  du  citoyen  en  face  du 
droit  divin,  car  le  gouvernement  de  l’État  appartient 

bien  à  tout  le  monde,  quand  il  est  tombé  dans  des 

« 

mains  iiiliabiles  et  tyranniques,  comme  la  gestion  des 
affaires'd’un  négociant  en  faillite  revient  naturellement 
à  l’assemblée  générale  de  ses  créanciers,  La  génération 
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de  89  opposait  donc  légitimement  aninnatioii  contre 
affirmation,  et  agissait  habilement  en  formulant  des 
principes  qui  pussent  rallier  les  populations  soulevées. 
Homme  arme  de  guerre  et  comme  principes  provisoires, 
les  idées  de  sens  commun  avaient  ainsi  une  opportu¬ 
nité  incontestable,  et  possédaient  une  puissance  d’ac¬ 
tion  d’autant  plus  irrésistible  c|ue  rien  n’est  plus  con¬ 
forme  à  l’instinct  humain  que  les  idées  de  justice,  de 
liberté,  de  droit,  de  bien-être,  d’égalité  et  de  fraternité. 
Dés  qu’on  les  proclame  on  peut- donc  être  assuré 
d’avance  d’être  acclamé  de  toute  part  ;  mais  ce  succès 
d’enthousiasme  n’en  établit  pas  la  valeur  dogmatique, 
ni  la  vérité  absolue  comme  lois  sociales  providentielles. 
Cest  là  un  autre  problème  où  la  raison  et  Vexpériencc 
ont  toute  qualité  pour  intervenir;  ctjusqu^à  présent^  il 
me  semble  que  ni  Vune  ni  Vautre  de  ces  autorités  ne  sc  pro- 
7ioncent  en  faveur  de  Vusage  général  de  la  liber  lé  poli¬ 


tique.  L’expérience  nous  montre,  par  exemple,  le  pouvoir 
chancelant  de  l’Eglise  se  conservant  en  face  de  ces 
idées  de  sens  commun,  puisque  précisément  celles-ci  no 

fournissent  point  une  solution  complète  du  problème  so- 

■ 

cial;  et  la  raison  se  montre  également  interdite  et 
perplexe  entre  ces  idées  évidentes  par  elles-mêmes  et 
les  conséquences  désastreuses  qui  en  découlent  dans 
rapplication. 


Enfin  une  dernière  autorité  de  la  liberté  politique^  et 
aujourd’hui  la  plus  importante,  est  Vappui  que  tes  idées 
du  droit  individuel  ont  obtenu  de  nos  théoriciens  con¬ 


vaincus.  En  effet  ceux  de  nos  meilleurs  esprits  tiui  re- 
clierchent  la  solution  du  problème  social  dans  un  prin¬ 
cipe  simple,  croient  l’avoir  trouvée  dans  cette  idée  du 


respect  de  la  liberté  du  citoyen.  Uet  appui  est  d’autant 
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plus  solide  que  ce  ne  sont  pas  seulement’ les  partis  ex¬ 
trêmes  qui  ont  créé  cette  doctrine,  mais  nos  liommes  les 
plus  modérés,  nos  penseurs  les  plus  éminents,  nos 
liommes  d’État  les  |)Ius  considéraliles.  C'est  donc  h  la 
science  en  quelque,  sorte  offïcielle  que  je  puis  emprunter 
les  principes  les  plus  ré  volutionnaires  ;  et  c'est  encore  à 
notre  école  spiritualiste  que  j'ai  à  m'adresser  pour  rassem¬ 
bler  les  théories  qu'il  s’agit  de  combattre  au  nom  de  la 
consolidation  de  la  société  moderne» 

Voici  par  exemple  comment  un  des  membres  les  plus 
honorables  de  rinstitut,  professeur  au  coliéf^e  de  France, 
s’exprime  au  sujet  du  principe  fondamental  de  cette 
science  politique. 

«t  La  Révolution,  dil-il  {1),en  proclamant  que  le  but  de  toute 
association  politique  est  la  conservation  des  droits  naturels 

et  imprescriptibles  de  Thomme,  et  que  l'ignorance,  l’oubli  ou 

« 

le  mépris  de  ces  droits  sont  les  causes  des  malheurs  publics 
et  la  corruption  des  gouvernements,  la  Constituante  a  fait  plus 
encore  penl-èlro  qu’elle  n'a  cru.  Elle  prétendait  stipuler  pour 
le  geîire  hurnain,  au  nom  du  peuple  françaiSf  elle  a  eu  outre 
sliputé  pour  la  science^  au  nom  de  la  société.  » 

Telle  est  la  théorie  politique  de  notre  pliilosojihie  of¬ 
ficielle,  et  certes  elle  n’est  point  ambiguë  et  doit  satis¬ 
faire  nos  plus  farouches  jacohins,  —  Pour  montrer  loub* 

■ 

la  valeur  sociale  que  nos  savants  pliilosoplies  attachent  a 
ce  principe  de  Pindividualisme,  je  transcrii'ai  encore  ces 
quelques  lignes  du  même  ouvrage  : 

«  Le  but  de  Vassociatîon  quelque  nombreuse  qu’elle  soit, 
7ie  jieut  être  autre  que  le  but  de  chacun  des  associéSf  et  la  loi' 
suprême  de  l’individu  sera  la  loi  suprême  de  l’Etat,  inélliodc 
aussi  simple  qu’elie  est  » 


[i)  Barthélemy  Saint'Hilaîre  , Politique  J’ Aristote,  préface,  p.  I  et  Xt, 


THÉORIE  DE  LA  LIBERTÉ  POLITIQUE  509 


La  chose  comme  on  voit  est  péremptoire,  «  la  loi  de 
l’État  est  celle  do  l’individu;  »  et  l’on  ne  peut,  en  effet, 
point  dénier  à  cette  méthode  le  mérite  de  la  simplicité 
ni  de  la  puissance.  Elle  est  simple  puisqu’elle  rejette 
la  nature  primordiale  du  corps  social,  et  qu’elle  assure 
que  l’État  n’est  qu’une  association  d’individus;  elle  est 
simple  puisqu’elle  ignore  encore  et  le  principe  de 
l’unité,  et  celui  de  la  solidarité  et  celui  de  l’autorité,  et 
puisqu’elle  accorde  les  droits  de  citoyen  à  tous  ceux  qui 
se  donnent  la  peine  de  naître,  au  mépris  de  (a  loi  de 
notre  destinée  qui  nous  oldiged’étre  en  tout  le  fils  de  nos 
œuvres,  les  moyens  de  notre  propre  fin.  Cette  méthode 
ingénieuse  implique  donc  que,  malgré  scs  vices  orginels 
de  faiblesse,  de  paresse  et  de  sensualité,  et  malgré 
son  ignorance  de  la  science  religieuse,  chacun  possède 
d’inslinct  l’art  difficile  de  se  gouverner  soi-niômc,  de 
gouvernerles  autres  et  l’Etat,  et  décrète  l’égalité  politique 
des  hommes  les  plus  éminents,  de  ceux  qui  ont  rendu 
le  plus  de  services  au  pays,  avec  ceux  qui  n’ont  pas  le 

moindre  mérite,  ni  la  moindre  vertu  et  qui  n’onl  jamais 

* 

su  rendre  de  service  à  personne.  La  simplicité  de  cette 
méthode,  enfin,  est  évidente  puisqu’elle  ne  prend  pas 
l’homme  tel  qu’il  est  avec  ses  défauts  et  ses  laiblesses, 
mais  qu’elle  s’appuie  sur  le  citoyen,  c’est-à-dire  sur 

k 

l’individu  abstrait  qui  n’existe  nulle  part;  ainsi  qiie 
Xavier  de  Maistre  l’a  observé  malicieusement  en  assu¬ 
rant  que  dans  ses  voyages  il  a  rencontré  des  Français, 
des  Anglais,  des  Allemands,  des  babitants  de  tous  pays, 
mais  jamais  un  seul  citoyen. 

De  plus  cette  théorie  n’est  pas  moins  miissante  que 
simple,  puisqu’elle  empêche  toute  unité  sociale,  toute 
solidarité,  toute  autorité;  puisque  c’est  au  nom  de  ce 
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principe  des  droits  imprescriptibles  qu’on  a  vu  se  lever 

.  le  fédéralisme,  le  socialisme,  la  sécession,  que  l’on  a 

abattu  la  royauté  de  droit  divin ,  soulevé  tous  les 
■ 

peuples  à  la  ronde  et  empêché  dans  notre  patrie  toute 
consolidation  des  institutions  politiques  essayées  pen¬ 
dant  ce  siècle  de  rénovation.  La  puissance  dissolvante 
de  cette  méthode  est  donc  aussi  évidente  que  sa  sim¬ 
plicité,  et  SC  justifie  pleinement  dans  ce  sens,  puisque 
arme  de  cette  formidable  machine  de  démolition,  on 
crée,  avec  les  meilleures  intentions,  rinsubordination, . 
le  désordre  et  les  révolutions,  mémo  là  où  le  besoin  ne 
s’en  fait  pas  sentir. 

Donc,  en  faisant  la  déclaration  des  droits  de  l’homme 
ni  la  Constituante  ni  la  Convention  n’ont  rien  stipulé 
pour  la  science;  elles  n’ont  décrété  que  le  principe  ré¬ 
volutionnaire  et  antisocial  de  l’individu.  Ces  grandes 
assemblées  ont  etc  de  leur  temps,  clics  ont  leur  gloire  de¬ 
vant  Vhistoire  comme  aussi  leur  responsahilîtc,  mais  loin 
de  décréter  les  lois  naturelles  de  la  société  et  de  P  Etal, 

elles  les  ont,  au  contraire,  subies  sans  s^en  apercevoir  avec 

« 

une  fatalité  terrible  et  inexorable  ! 

Le  chef  de  l’école  spiritualiste,  le  moins  révolution 
naire  certainement  de  tous  les  membres  de  cette  illustre 
doctrine,  nous  enseigne,  lui  aussi,  les  mêmes  prin¬ 
cipes  ;  seulement  il  les  enseigne  d’une  façon  plus 
abstraite  et  plus  scientifique  en  partant  du  principe  de 
la  liberté  absolue  qu’il  pose  en  ces  termes  : 

«  Considlez,  dit  M.  Cousin  (I),  les  annales  du  genre  humain, 
vous  y  verrez  les  hommes  revendiquer  partout  cl-  de  plus  en 
plus  la  liberté.  Le  mot  de  liberté  est  aussi  vieux  que  l’homme 


(I)  Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  p.  26i. 
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même.  Quoi  donc  !  les  hommes  veulent  être  libres,  et  l’homme 
lui-même  ne  le  serait  point  ?  » 


Cette  observation  est  évidente,  et  notre  illustre  au¬ 
teur  se  récrie  avec  un  grand  à-propos  contre  Kant  qui 
ne  veut  admettre  la  liberté  que  par  la  certitude  de 


l’obligation  morale. 

*  Cette  preuve,  dit-Ü  ailleurs  (1),  de  la  liberté  est  bonne 
sans  doute,  mais  Kant  s’est  trompé  en  la  croyant  la  seule 
preuve  légitime.  Il  est  inouï  qu’il  ait  ici  préféré  l’autorité  du 
raisonnement  à  celle  de  la  conscience,  comme  si  la  première 
n’avait  pas  besoin  d’être  confirmée  par  la  seconde;  comme  sil 
après  tout,  ma  liberté  ne  devrait  pas  être  un  fait  pour  moi  !  » 


C’est  avec  bonheur  que  l’on  doit  voir  notre  respec¬ 
table  philosophe  considérer  notre  liberté  comme  un 
fait  qui  se  constate  et  ne  se  démontre  pas.  Mais  ce  qui 
manque,  à  mon  avis,  à  cette  théorie  de  liberté*,  c’est 
qu’elle  ne  conclut  pas  de  ce  fait  primordial  que  cette 
indépendance  n’est  pas  seulement  une  preuve  de  la  li¬ 
berté  de  l’homme,  mais  surtout  un  des  caractères  con¬ 
stitutifs  de  tout  être,  qu’il  soit  fini  ou  infini,  atome, 
plante,  animal,  homme,  essence  ou  âme.  Or,  M.  Cousin 
ne  considère  cette  liberté  générale  que  comme  un  pri¬ 
vilège  particulier  à  l’homme  et  s’en  sert  ensuite  pour 

y  fonder  sa  morale  et  sa  politique.  II  établit  donc 

% 

son  système,  comme  son  honorable  collègue  précité,  en 
négligeant  les  lois  de  notre  destinée,  du  progrès,  de 
l’unité,  de  la  solidarité  et  de  l’autorité. 


<£  Le  devoir  et  le  droit,  nous  enseigne-t-Ü  (!3),  sont  frères. 
Leur  mère  commune  est  la  liberté.  Ils  naissent  le  même 
jour,  ils  se  développent,  et  périssent  ensemble.  On  pourrait 


(ï)  liu  Vrai,  du  Beau  el  du  Bieu^  p.  332. 
(2)  Ibid.,  p.  293. 


512  DE  LA  LIBERTÉ  DANS  L’ORDRE  SOCIAL 


I 


»  f 

•  ‘  1 

f 

i 

mj 

t 


r* 

i 


( 

* 

i 


\ 


même  dire  que  le  droit  et  le  devoir  ne  font  qu’un,  et  sont  le 

même  être  envisagé  de  deux  côtés  différents.  Qu’est-ce,  en  effet, 

que  mon  droit  à  votre  respect,  sinon  le  devoir  que  vous  avez 

de  me  respecter,  parce  que  je  suis  un  .être  fibre  ?  Mais  vous- 

mômes,  vous  ôtes  un  être  libre,  et  le  fondement  de  mon  droit 

et  de  mon  devoir  devient  pour  vous  le  fondement  d’un  droit 

égal  et  en  moi  d’un  égal  devoir. 

<• 

Œ  Je  dis  égal  de  l’égalité  la  plus  rigoureuse,  car  la  liberté,  et 
la  liberté  seule,  est  égale  à  elle-môme.  Tout  le  reste  est  divers  ; 
par  tout  le  resle^  les  hommes  diffèrent,  car  la  ressemblance 
est  encore  la  différence.  Comme  il  n’y  a  pas  deux  feuilles  qui 
soient  les  mêmes,  il  n’y  a  pas  deux  hommes  absolument  les 
mêmes  par  le  corps,  par  les  sens,  par  l’esprit,  par  le  cœur. 
Mais  il  n'est  pas  possible  de  concevoir  de  différence  entre  le 
libre  arbitre  d’un  homme  et  le  libre  arbitre  d’un  autre.  Je  suis 
libre  ou  je  ne  le  suis  pas.  Si  je  le  suis,  je  le  suis  autant  que 
vous;  et  vous  l'êtes  autant  que  moi.  » 

Les  coatradicüôns  sont  manilestes  dans  ces  lignes  ; 
car,  d’abord,  pourquoi  fonder  la  morale  et  la  politique 
sur  Tégalité,  lorsque  tout  diffère  dans  les  hommes  et 
qu’il  n’y  a  pas  deux  hommes  qui  se  resserahlent.  Obliger 
les  hommes  si  essentiellement  divers  à  se  respecter 
également,  accorder  à  tous  la  même  intlucucc  et  le 
même  pouvoir  —  aux  gens  ineptes  comme  aux  hommes 
de  science  et  d’expérience  —  n’est-ce  pas  prendre  le 
contrepied  de  la  réalité  et  blesser  autant  le  sens  commun 
que  la  raison  ? 

‘  N’est-ce  pas  ensuite  détourner  le  principe  de  liberté 
primordiale  de  sa  signification  spéciale  comme  condition 
inhérente  à  tous  les  êtres,  et  fonder  la  morale  et  la  po¬ 
litique,  qui  doivent  nous  enseigner  à  accomplir  notre 
destinée  présente  et  éternelle,  sur  une  abstraction,  au 
lieu  de  les  asseoir  sur  la  loi  même  de  notre  destinée  qui 
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est  de  devoir  tout  à  nous-iuômes,  et  de  ne  rien  recevoir 
gratuitement?  Aussi,  d’après  la  ttiéorie  do  M.  Cousin,  je 
puis  dire  sans  tomber  dans  l’altsurde  :  «  La  liberté 
«  d’une betc  est  ou  n'est  pas;  car  si  la  bete  est  un  être, 

»  elle  est  indépendante  et  libre,  et  comme  (elle  il  n'y  a 
«  pas  de  différence  entre  la  liberté  d’une  béto  et  la 
«  liberté  d’un  liomme,  la  liberté  seule  est  égale  entre 
«  eux,  le  reste  est  différent  !  y>  Conformément  aux 
conséquences  qu’en  tire  l’honorable  philosophe,  je 
suis  donc  autorisé  à  soutenir  que  la  bète  a  droit  à  mon 
.  respect,  puisqu’elle  est  un  être  libre!  Enfin  en  poursui¬ 
vant  ainsi  mon  raisonnement,  je  ne  m’expliquerai  plus 
pourquoi  Dieu  m’a  donné  des  dents  pour  manger  la  hôte 
et  un  estomac  pour  ta  digérer. 

11  est  vrai  que  l’éminent  philosophe  ajoute  : 

a.  Il  ii’y  a  pas  là  plus  ou  moins.  Ou  est  une  personne  morale 
toul  autant  et  au  même  litre  qu^un  autre  personne  morale.  » 

Mais  cette  désignation  de  personne  morale  n’ajoute 
ni  ne  retranche  rien  à  son  idée  sur  la  lilicrtô  absolue, 
puisque  l’auteur  comprend  sous  ce  titre  l’ôtre  éclairé 
par  la  raison,  c’est-à-dire  par  l’idée  de  la  justice.  Or, 
selon  lui  cet  être  ainsi  éclairé  n’est  pas  uniquement;  un 
Socrate  ou  un  Platon,  mais  tous  les  hommes,  et  riiommo 
le  plus  ignorant,  le  plus  abject,  le  plus  primitif,  le  llu- 
ron,  le  Mougik,  le  Nègre,  celui-là  même  qui  ne  sait  ni  se 
gouverner,  ni  se  conduire  et  que  l’esclavage  seul  rend 
licureuxlLa  personne  morale  ainsi  comprise  n'est  donc 
pas  non  plus  un  mérite  particulier  de  l’homme  civilisé, 
elle  est  une  qualification  .abstraite  de  tout  être  qui  vit, 
puisque  les  animaux  eux-mômes  ont  Pinluition  du  juste 
(p.  385)  et  savent  distinguer,  dans  les  limites  de  leur  polit 
entendement,  ce  qui  est  bien  de  ce  qui  est  mal.  L’attribut 
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personne  morale,  comme  il  est  entendu  clans  le  système 
flu  devoir,  peut  donc  sans  contradiction  être  étendu 
à  tous  les  êtres  selon  leur  dévelopiiement  respectif,  et 
ne  modifie  en  rien  l’idée  de  la  liberté  absolue  qui  est,  à 
tort  selon  moi,  le  fondement  de  la  morale  et  de  la  poli¬ 
tique  oflicielle  de  Tuniversité. 

La  démonstration  de  cette  liberté,  que  nous  donne  le 
célèbre  spiritualiste,  n’a  donc  pas  d’autre  portée  que  la 
constatation  d’une  des  conditions  primordiales  de  l’étre; 
elle  n’inrirme  pas  que  notre  destinée  soit  d’étre  en  tout, 
même  en  morale  et  en  politique,  les  moyens  de  notre 
propre  fin,  de  ne  devoir  nos  droits  qu’à  notre  propre 
mérite,  et  n’implique  pas  davantage  que  notre  nais¬ 
sance  doive  nous  conférer  des  droits  imprescriptibles  et 
nous  imposer  des  obligations  déterminées  d’avance. 

Telle  est  cependant  la  base  contestable  de  la  politique  - 

* 

de  M  Cousin,  et  c’est  dans  le  projet  de  garantir  ce  droit 
gratuit  et  ce  devoir  problématique  qu’il  poursuit  l’exa¬ 
men  de  l’ordre  social,  en  se  gardant  de  reconnaître  avec 
Montesquieu,  qu’il  cite,  que  la  société  est  un  fait  pri- 
^inordial,  et  d’en  conclure  qu’elle  a  son  existence  en 
elle-même,  qu’cdle  a  son  unité  inévitable,  et  qu’elle 
ol>Iige  les  liommcs  à  une  solidarité  étroite  et  rigou¬ 
reuse.  Au  contraire  : 

«  Partout,  se  contente- l-il  tle  dire  (l),  partout  où  la  société 
est,  partout  où  elle  ftit,  elle  a  pour  fondement,  le  besoin 

que  nous  avons  de  nos  semblables,  et  les  Instiiicis  sociaux  que 
riiomme  porte  en  lui,  â®  l’idée  et  le  sentiment  permanent,  in- 

ilestructible  de  la  justice  et  du  tlroil.  » 


Le  problème  social  dévie  donc  entre  ses  mains;  d’in¬ 
stitution  primordiale  inévitable,  la  société  se  réduit, dans 


(l)  Du  Vraif  du  Beau  et  du  Dieu,  p.  388  et  39t. 
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sa  pensée,  à  ne  répondre  qu’aux  besoins  et  aux  ins¬ 
tincts  de  l’individu.  Voilà  qui  est  déjà  antisocial, 
puisque  la  loi  individuelle  est  le  contraire  de  la  loi  de 
l’unité  et  de  la  solidarité.  Quant  au  second  fondement, 

I 

je  ne  sais  si  c’est  bien  l’idée  de  la  justice  ou  du  droit 
qui  engendre  la  société  ;  car  c’est  l’antagonisme  qui  y 
règne,  c’est  le  droit  du  plus  fort  qui  y  domine,  au  point 
que  beaucoup  de  bons  esprits  croient  que  la  sagesse 
consiste  à  fuir  les  hommes  et  à  se  retirer  dans  une  so¬ 
litude  à  leur  convenance.  A  mou  aAds,  c'est  l’inverse 
qui  est  la  vérité,  c’est  la  nécessité  sociale  qui  nous  im¬ 
pose  rétablissement  d’une  justice  relative,  et  c’est  pour 
ce  motif  que  nous  avons  l’institution  des  cours  et  tri¬ 
bunaux;  mais  ce  n’est  pas  l’amour  de  la  justice  qui  a 
fondé  la  société, car  la  société  se  fonde  biend’elle-méme, 
avec,  sans,  et  même  contrairerncnt  à  la  justice.  Cette 
base  de  la  théorie  sociale  est  donc  également  fausse, 
à  l’un  et  l’autre  point  de  vue.  Cependant  M.  Cousin 
continue  son  étude  dans  ce  sens  : 


ec  En  présence,  dit-il  encore,  d’un  autre  homme  sans  au¬ 
cune  loi  extérieure,  sans  aucun  pacte,  il  suffit  que  je  sache  que 

c’est  un  homme,  c’est-à-dire  qu’il  est  intelligent  et  libre,  pour 

♦ 

savoir  qu’il  a  des  droits  et  pour  savoir  que  je  dois  respecter 
ses  droits,  comme  il  doit  respecter  les  miens.  Nous  nous  re- 
connaissous  l’un  envers  l’autre  d(*s  droits  et  des  devoirs  égaux.  » 

Cependant  en  examinant  cette  affirmation  de  prés,  il  de¬ 
vient  difficile,  ce  me  semble,  de  constituer  une  société  au 
moyen  de  ce  respect  réciproque  ;  car  se  borner,  lorsqu’on 
se  rencontre,  à  se  saluer  de  loin,  sans  concevoir  une  des¬ 
tinée  commune  à  laquelle  chacun  doive  concourir  selon 
ses  forces,  est  le  contraire  tle  la  vérité,  puisque  nous  ne 
pouvons  pas  ne  pas  être  solidaires.  Uespecter  d’une  façon 
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absolue  la  personne  de  son  prochain,  c'est,  ([ue  l’on  me 
pardonne  cette  comparaison,  imiter  deux  chiens  de  faïence 
qui  se  regardent  éternellement  sans  rien  se  dire.  Ce 
principe  des  devoirs  impérieux  et  des  droits  inaliénables 
est  donc  un  singulier  moyen  de  fonder  une  société 
entre  des  êtres  originellement  faibles  et  paresseux,  qui 
doivent,  en  vertu  des  lois  d’unité  et  de  solidarité  so¬ 
ciales,  s’aider  et  s’influencer  réciproquement  pour  se 
rendre  mutuellement  heureux  et  progressifs. 

Dieu  cependant  nous  a  permis  de  tout  autres  ré- 
llexions.  En  rencontrant  un  de  nos  semblables,  nous 
pouvons  nous  dire  qu'il  pourrait  et  devrait  nous  être 
utile  pour  notre  propre  intérêt,  et  que,  s’il  refuse  de 
s’entendre  volontairement  à  cet  effet,  nous  l’y  sou* 
mettrons  à  nos  risques  et  périls.  Or,  comme  les  lioinrnes 
ne  sont  pas  égaux  entre  eux,  le  plus  faible  succombe 

P 

toujours  et  se  voit  contraint  de  s’atteler  au  char  du 
vainqueur.  G’est  là  l’effet  de  la  loi  du  plus  fort  dans 
son  application  brutale.  Ce  principe  social,  sans  doute, 
n’est  pas  le  meilleur,  mais  c’en  est  un  au  moins;  et 
aucune  peuplade,  fût-elle  la  plus  sauvage,  n’échappe 
par  suite  de  cette  loi  à  l’existence  sociale.  Aucune  na¬ 
tion  non  plus,  fùt-ellc  la  plus  civilisée,  ne  se  dissou¬ 
dra  par  elle,  car  c’est  en  l'appliquant  que  les  républi¬ 
ques  elles-mêmes  réparent  le  dommage  que  leur  cause 
le  prétendu  droit  individuel.  Or,  en  fait  de  réalité, 
il  ne  s’agit  point  de  sensiblerie,  ui  de  susceptibilité, 
ni  de  subtilité;  la  loi  de  l’antagonisme  est  la  véri¬ 
table  loi  d’organisation  sociale  providentielle.  La  su- 

■ 

jéiion  do  resclavage  est  l’embryon  de  la  société  ;  les 
diverses  applications  du  système  patriarcal  sont  les  or¬ 
ganisations  barbares  ou  demi-policées  de  la  société 
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humaine;  le  système  national  peut  devenir,  s’il  est  bien 
entendu,  l’ordre  social  d’une  civilisation  perfectionnée  ; 
mais  le  respect  absolu  du  droit  d’autrui  ne  constituera 
jamais  une  société  durable,  car  il  eri  provoque  de  lui- 
mème  la  dissolution,  puisqu’il  est  la  négation  forcée  de 
son  unité. 

Cette  théorie  politique  démocratique  de  notre  école 
spiritualiste  devient  d’autant  plus  radicalement  révol u- 
lionnaire  que,  pour  garantir  l’existence  de  cette  espèce 
de  gouvernement,  elle  enlève  toute  indépendance  au 


principe  de  l’autorité,  et  au  lieu  de  la  constituer  comme 
représentant  runité  et  la  solidarité,  elle  s’efforce  de  la 
déduire  du  principe  de  la  liberté;  ce  qui  est  un  tour  du 
force  d’argumentation  dépourvu  de  toute  évidence. 


«  C'est  une  triste  et  fausse  politicpie,  que  celle  qui  met  au^ 
prises  la  société  et  le  ^oiiveruement,- l’autorité  et  la  liberté  eu 
les  faisant  venir  <le  Jeux  sources  différentes,  en  lés  présen¬ 
tant  comme  deux  principes  contraires,  J’enteutls  parler  sou¬ 
vent  du  principe  de  l’autorité  comme  d’un  iirincipe  à  part, 
iiKlépeiidant  ,  tirant  de  soi-niôme  sa  force  et  sa  légiiimité, 

•I 

et  par  conséquent  fait  pour  dominér.  Il  n’y  a  pas  d’erreur 

■ 

plus  profonde  et  plus  dangereuse.  On  croit  par  là  affermir  le 
principe  de  l’autorité.  Loin  delà,  on  lui  oie  son  plus  utile  funde- 
ineul.  L’autorité^  c’est-à-dire  l’autorité  légitime  et  morale,  n’est 
autre  chose  aussi  que  te  respect  de  la  liberté;  en  sorte  qu’il  n’y 
a  pas  là  deux  principes  différents  et  c-jutraires,  mais  un  seul 
cl  même  principe,  d’une  ceilUude  égale  et  d’une  égale  grandeur 
sous  tout(^  ses  formes  et  sous  toutes  ses  applications  (1).  » 

Quel  but  cependant  peut  et  doit  avoir  Laiilorilé  si  ce 
n’est  pas  d’obliger  chaque  meniltre  de  la  société  à  con¬ 
courir  à  ITmilé  sociale,  et  à  se  conformer  aux  exigences 


(1)  Cousin,  Du  Vrai,  du  Jk’uu  et  du  Bien,  p.  3Ü,‘i. 
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de  la  solidarité  commune?  Ce  sont  là  des  nécessités  in¬ 
contestables  qui,  par  leur  essence  même,  contrarient 
forcément  la  liberté  individuelle  absolue,  et  qui  sont 
naturellement  ignorées  par  les  citoyens,  puisqu’ils  dé¬ 
fendent  légitimement  leur  intérêt  personnel.  Théorique¬ 
ment  le  principe  et  rinitiativc  de  l’autorité  ne  peut  donc 
pas  prendre  sa  raison  d’être  dans  le  respect  de  la  liberté. 
Pratiquement^  il  est  encore  plus  impossible,  puisque 
d’abord  l’autorité  |)olilique  appartient  à  celui  qui  est  en 
position  d’y  réussir  le  mieux,  c’est-à-dire  qui  possède 
la  force  d’obliger  chacun  à  concourir  à  Tunité  sociale; 
et  ensuite  puisque  le  monde,  qui  sait  très-bien  ce  qui 
ne  lui  convient  pas,  ignore  le  plus  souvent  ce  qui  lui 
convient,  à  lui-mème,  pour  l’accomplissement  de  sa 
destinée  personnelle,  et,  à  plus  forte  raison,  à  la  société 
[)our  la  prospérité  commune.  Par  ces  motifs  de  diverse 

9 

nature,  le  respect  de  la  liberté  individuelle  n’est  point 
la  source  du  principe  d’autorité,  comme  on  nous  ren¬ 
seigne  par  ernair. 

Telle  est  pourtant  la  théorie  politique  anti-autoritaire 
que  M.  Cousin  a  tirée  de  son  |)rincipe  de  liberté  et  de  droit 
absolus.  Elle  complète  sa  politique  antisociale  d’une 
façon  irrémédiable.  Or  si  l’on  pense  que  cette  politique 
foncièrement  anarchique  se  trouve  être  celle  que  pro¬ 
fessent  les  Guizot,  les  Thiers,  les  Villemain,  les  Ilémusat, 
les  Barthélemy  Saint-IIilaire,  les  Franck,  et  les  Jules 
Simon,  c’est-à-dire  toutes  les  sommités  de  l'Institut  et 
de  l  Univcrsitéde  France, on  ne  s’étonnera  plus  que  l’es¬ 
prit  révolutionnaire  soit  répandu  dans  toutes  les  classes 

■ 

de  la  société,  et  qu’il  persiste  malgré  les  plus  terribles 
expériences.  Car  si  l’expérience  vient  à  détourner  les 
générations  qui  vieillissent  de  ces  théories  dangereuses, 
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les  générations  nouvelles  y  sont  instruites  de  nouveau  à 
l’université  même  de  l’Ètat.  Sans  doute  on  ne  peut  ac¬ 
cuser  ces  hommes  illustres,  ces  savants  philosophes, 
ces  éminents  législateurs ,  ces  anciens  ministres ,  de 
vouloir  de  propos  délibéré  «  livrer  les  lois  éternelles  de 
la  justice  et  les  droits  inaliénables  des  personnes  îi  la 
volonté  mobile  de  la  foule  {!).  »  Mais  autre  chose  est  le 
caractère  respectable  des  hommes  et  leurs  bonnes  in¬ 
tentions,  et  autre  chose  la  valeur  de  leurs  principes  et 
les  effets  désastreux  qu’ils  engendrent  dans  la  pratique. 

•  Cette  distinction  morale  a  été  faite  par  M.  Cousin  lui- 


même  (p.  30),  et  elle  est  de  nouveau  opportune  dans  le 

* 

cas  présent;  car,  que  nos  éminents  professeurs  le  veuil¬ 
lent  ou  non,  leur  doctrine  est  conforme  aux  jyrincipes  rc- 
vohifionnaires  des  plus  dé  terminés  jacobins^  parce  qn'elle 
ne  reconnaît  pour  légitime  que  le.  principe  de  la  liberté 
absolue,  et  qu’celle  récuse  tout  autre  qui  powrrait  en  ar¬ 
rêter  les  conséqueiices  sur  la  pente  fatale  du  désordre  et  de 

m 

V anarchie.  C’est  ce  que  ces  philosophes,  hommes  politi¬ 
ques,  éprouvèrent  eux -mêmes,  car  ils  agissaient  diffé¬ 
remment  quand  ils  étaient  au  pouvoir,  qu’ils  ne  parlaient 
lorsqu’ils  se  trouvaient  sur  les  bancs  de  l’opposition. 
Ils  donnaient  alors,  par  leurs  actes,  des  démentis  répétés 
à  leurs  théories  libérales,  parce  que  les  nécessités  sociales 
les  y  obligèrent. 

Cette  parenté  étroite  en  Ire  les  principes  politiques  en¬ 
seignés  dans  les  chaires  publiques  ,  publiés  par  nos 
libres  penseurs,  mis  en  pratique  parle  grand  parti  li- 
béralet  professés  quelquefois  même  par  le  gouvernement, 
avec  celle  de  la  démocratie  la  plus  avancée  des  partis 
extrêmes,  nous  explique  comment  il  se  fait  que  nos 


(l)  Cousin,  Du  Vrai,  du  îîeaii  et  du  Bien 
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politiques  tle  la  nuance  tendre  et  ceux  de  la  couleur 
foncée  naviguent  toujours  dans  les  mômes  eaux,  sui¬ 
vent  le  môme  courant,  et  commencent  ensemble  leur 
opposition  anti-gouvernementale. La  science,  réloquence, 
rurbanité  et  l’apparence  inoffensive  des  [premiers  sé¬ 
duisent  les  esprits  et  invitent  l’opiLiion  pulilique  ii  les 
suivre.  l‘uis  une  fois  le  mouvement  donné  et  accepté, 
les  seconds  s’emparent  du  gouvernail,  jettent  les  pre¬ 
miers  par-dessus  le  bord,  et,  raisonneurs  rigoureux 
et  intrépides,  ils  tenlent  les  cliances  les  plus  hasardeuses 
sans  s’inquiéter  de 'ce  (lui  en  suivra.  C’est  ainsi  que  nos 
agitations  révolutionnaires  commencent  invariablement 
sous  le  dôme  de  l’Institut  et  dans  les  chaires  du  Collège 
de  France,  suivent  leur  mouvement  à  travers  les  fenilles 
liuhtiques  et  les  harangues  législativt's,  pour  aboutir  sui’ 
les  barricades  des  faubourgs,  au  grand  désespoir  de  nos 

libéraux  paciliques,  doctrinaires  et  beaux  diseurs  ! 

■ 

C’est  qu’un  principe  porte  infailliblement  ses  consé¬ 
quences;  et  celui  de  rindividualisine,  élevé  à  sa  sep¬ 
tième  puissance  par  son  alliance  avec  toutes  les  idées  du 
s -ns  commun  et  tous  les  instincts  du  cœur  iiumain  :  la 
justice,  le  bien-être,  l’égal ité  pour  tous,  et  la  liainc  de 
l’ojt pression,  a  un  pouvoir  irrésistible  sur  les  musses, 
sur  la  jeunesse,  sur  les  ouvriers  et  sur  tous  ceux  qui 
désirent  et  ambitionnent  plus  qu’ils  ne  possèdent,  lors 
donc  que  son  autorité  est  nicomniundée  j>ar  ce  que 
rital  renferme  de  plus  illustre,  et  tolérée  par  les  lois  et 
le  gouvernement,  il  n’y  a  aucune  institution  qui  y  ré' 
siste,  il  les  ruine  toutes.  Religion,  royauté,  aristucralii;, 
république,  famille,  propriété,  supériorités  morales  et 
iiUellectuelies,  tout  y  passe,  et  tout  y  aurait  jjassé  déjà 
plusieurs  fois  en  France  sans  l’heureuse  inconséquence 
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(lu  sens  commun  national,  et  sans  la  nécessité  impé¬ 
rieuse  de  Tordre  matériel  pour  TexisW3nce  môme  du 
peuple.  Toutefois  les  dommages  et  les  désordres  occasion¬ 
nés  par  ce  principe  révolutionnaire  sont  assez  niaiii- 
feslüspour  que  personne  ne  puisse  se  méprendre  sur  les 
dangers  publics  qu’il  entraîne  et  perpétue. 

lîossuet  le  remarqua  déjà,  car  il  a  dit  : 

O  Quand  une  fois  on  a  irouvé  le  moyen  île  prendre  la  mul- 
Ulude  par  l’appât  de  la  liberté,  elle  suit  eu  aveu{;le,  pourvu 
qu’elle  en  entende  seulement  le  nom.  » 


Nos  publicistes  de  la  révolution  ne  Tignorent  pas 
davantage;  car  souvent  il  leur  arrive  de  s’écrier  dans 
l’enivrement  de  leur  faux  triomphe  :  «  La  liljertc  est 


comme  un  boulet  de  canon,  rien  ne  lui  résiste,  elle  ren¬ 


verse  tout  sur  son  passage/  »  Hélas!  cette  parole  ne  dit 
que  trop  vrai!  Elle  établit  en  deux  mots  toute  la  défec¬ 
tuosité  de  ce  principe  antisocial  du  libéralisme  de 

toutes  les  couleurs.  Aussi  plus  diuii  homme  de  sens  et 

♦ 

de  réflexion,  sincèrement  attaché  à  la  cause  de  la  révo¬ 
lution,  est  venu  à  s’inquiéter  île  cette  stérilité  des  agi¬ 
tations  sociales,  de  cet  avortement  successif  de  toutes 
les  tentatives  émancipatrices  des  peuples!  Voici  entre 


autres  quelques  pensées  écrites  par  un  des  plus  jeunes, 
mais  non  des  moins  sages  disciples  de  M.  Cousin,  au  su¬ 
jet  des  publications  politiques  du  dernier  siècle  (l). 


«  On  ne  peut  oublier  qu’il  tic  s’agit  plus  seulement  de  théo¬ 
ries  spéculatives,  mais  de  notre  histoire  elle- même,  et  des 
épreuves  les  plus  terribles  de  notre  patrie.  Ces  lignes  encore  si 
vivantes,  que  nos  pères  du  siècle  dernier  lisaient  avec  enthou¬ 
siasme,  n’étaient  pleines,  pour  eus,  que  de  promesses  et  d’espé- 


(l)  Paul  Jonet.  Ilisfoire  de  la  pAilo^^opkie  mora/e  et  politique,  II, 

p.  courooaé  par  l’Académie  des  scieoccâ  tnoraltis  ot  politiques. 
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rances;  ils  y  voyaient  l'aurore  d’une  sociélé  nouvelle  et  d’une 
ère  de  félicité  sans  bornes  pour  le  genre  humain.  Pour  nous, 
si  liant  qu’elles  parlent  encore  à  notre  ilme,  et  quelque  fidèles 
que  soient  ilans  nos  cœurs  les  désirs  qu’elles  y  ont  nourris, 
cominerU  oublier  que  sous  chacune  de  ces  lignes  se  cache 
quelque  souvenir  douloureux,  qu’à  telle  ou  telle  maxime  cor¬ 
respond  tel  événement  tragique  de  notre  liistoire  nationale  ? 
Comment  oublier  à  quel  prix  de  sang  et  de  douleurs  ont  été 
achetées  ces  libertés  si  ardemment  désirées,  si  peu  possédées, 
tantôt  reprises,  tantôt  données,  tantôt  arrachées,  et  dont  l’in¬ 
stabilité  semble  n’avoir  laissé  dans  les  esprits  que  le  doute  et 
rindifféreuce?  Comment  oublier  enfin,  qu’au  lieu  d’une  seule 
et  légitime  révolution  établissant  tout  d’un  coup  le  régne  de  la 
raison  et  de  la  liberté,  nos  pères  ont  vu,  nous  avons  vu  nous- 
mémos  une  suite  de  révolutions,  dont  chacune  contredisait  la 
précédente,  et  qui  semblent  n’avoir  fait  que  subsliloer  le  droit 
du  plus  fort  au  droit  divin,  par  un  eiicbaincment  d’imprévus 
dont  la  fin,  irour  quelques-uns  est  l’abime,  et,  pour  tons  l’in-‘ 
connu.  » 

Oui  !  tel  est,  dans  ractualité,  l’état  véritable  de  la  ques¬ 
tion  politique  envisagé  avec  sagesse  et  avec  Tamour 
éclairé  du  progrès.  Mais  observons  que  si  le  droit  du  plus 
fort  s’estemparé  finalement  de  la  direction  politique  de  la 
Franco,  c’est  parce  qu’il  est  l'ordonnateur  providentiel 
des  a ITaires  terrestres;  tandis  que  la  vraie  valeur  des 
principes  de  89  et  des  droits  de  l’iiomme  est  exclusive¬ 
ment  révolutionnaire.  On  ne  saurait  assez  le  répéter, 
ils  posent  l’individu  et  non  la  société,  et  s’attaquent  au 
despotisme,  sans  distinguer  le  despote  des  principes 
d’autorité,  d’unité  et  de  solidarité  sociales.  Précieux 
dans  la  lutte  contre  les  hommes,  efficace  pour  la  démo¬ 
lition  d’un  ordre  de  chose  inepte,  le  principe  du  gou¬ 
vernement  du  peuple  par  le  peuple  est  un  non-sens 
comme  moyen  de  reconstruction.  C’est  à  la  loi  de  l’an- 
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torité,  rf^gulièrement  constituée  dans  l’ordre  social,  à 
remplir  cette  fonction  dans  l’Elat,  'ainsi  que  nous  le 
verrons  tout  à  l’iieurc,  et  cela  au  même  titre  qu’elle  la 
remplit  dans  toutes  les  branches  de  raclivité  Immaine. 
En  eiïct,  chacun  sait  que,  contrairement  à  l’ordre  de 
choses  établi  dans  lestempsantiques,  la  politique,  quelque 
considérable  que  soit  encore  son  influence  sur  les  des¬ 
tinées  nationales,  n’est  plus  à  beaucoup  près  l’intérêt 
social  tout  entier.  Elle  ii’est  plus  qu’une  des  nombreuses 
spécialités  dans  lesquelles  s’agite  l’activité  des  popula¬ 
tions,  spécialités  qui  sont  devenues  les  sources  inépui¬ 
sables  de  l’indépendance  et  du  bien-être  individuels, 
comme  aussi  de  la  fortune  et  de  la  puissance  publiques. 
Le  domaine  où  peut  aujourd’hui  se  produire  l’initiative 
de  tous  les  membres  de  la  société  s’est  tlonc  considéra- 

il 

blement  agrandi,  depuis  l’antiquité,  et  c’est  par  ce  mo¬ 
tif  que  l’économie  sociale  est  devenue  aujourd’hui  une 
science  beaucoup  plus  importante  et  plus  utile  que 
la  politique  des  Aristote  et  des  Cicéron  renouvelée  si 
inconsidérément  par  nos  tribuns  populaires  :  car  c’est 
par  elle  que  se  fondera  . la  vraie  liberté. 


DK  LA  VHA1E  LIDEUTÉ  SOCIALE. 

Ce  qui  importe  à  la  bonne  constitution  du  corps  so¬ 
cial,  c’est  d’abord,  ainsi  qu’il  a  été  établi,  d’y  sauve¬ 
garder  le  principe  d’unité  et  de  solidarité.  Luis,  il  s'agit 
de  détermiaer  les  coudilioas  de  la  libre  initiative  d(î 
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touri  ses  rnemhres,  car  c'est  elle  c'iui  est  le  principe  ion- 
*  (lamentai  de  la  vie  du  corps  social.  Sans  l'activité  spon¬ 
tanée  de  chaf(ue  citoyen,  TÉtat  ressemble  à  un  champ 
où  dominent  les  plantes  parasites,  et  les  populations,  à 
ces  soldats  de  plomb  que  l’on  fait  manoeuvrer  avec  des 
ficelles  et  des  baguettes.  La  libre  initiative,  au  contraire, 
anime  les  masses,  multiplie  les  forces,  centuple  les 
produits  et  moralise  les  individus.  Hile  est  donc  un  des 
principes  nécessaires  et  primordiaux  de  là  société  hu¬ 
maine  et  demande  à  y  être  régulièrement  comprise.  Cette 
iniluence  bienfaisante  s’obtient  dans  l’Htat  en  accordant 
à  tous  les  citoyens  le  libre  accès  de  cette  iiitinité  de  pro¬ 
fessions  artistiques,  scientifu|ues,  commerciales  et  in¬ 
dustrielles  distinctes,  auxquelles  il  faut  ajouter  les  car¬ 
rières  politiques,  administratives  et  religieuses,  qui 
constituent  l’ensemble  de  l’activité  sociale.  Car  sans 
le  choix  indépendant  d’un  état  quelconque,  l’inilia- 
tive,  ce  principe  de  mouvement  créateur  de  la  force 
individuelle,  serait  entravée  et  contrariée  au  détriment 
de  la  prospérité  commune.  Cette  libre  dîsjjosition  de 
notre  personne  doit  donc  être  exercée  dans  la  nation 
sans  aucun  privilège,  sous  l’unique  responsabilité  de 
l’impétrant;  sans  aucun  droit  anUM'ieur,  aux  seuls  ris- 
.  ques  et  périls  de  l’intéressé. 

Hfloctivement  toutes  ces  spécialités  dans  leur  variété 
infinie,  sont  merveilleusement  appropriées  à  la  variété 
('‘gaiement  infinie  des  aptitudes  individuelles.  Chacun 
trouve  à  s’y  caser,  à  y  faire  son  cliemin  selon  ses  forces 
et  qualités,  à  s’y  créer  un  cercle  d’activité  eUidnlluence 
selon  son  mérite,  et  à  y  vivre  pour  son  bonheur  et  pour 
son  progrès  tels  qu’il  les  con(;oit,  le  tout  évidemment 
sous  sa  responsabilité  personuelle.  Ces  spécialités,  liout 
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fourmille  la  société  moderne,  constituent  la  division 

•i  ^ 

heureuse  de  Tunité  sociale  en  autant  de  petites  souve¬ 
rainetés  particulières  qu’il  y  a  d’individus  actifs,  intelli¬ 
gents  et  entreprenants,  et  assurent  à  chacun  de  nous 
une  importance  personnelle  selon  sa  valeur  propre,  une 
autorité  selon  ses  succès,  une  position  selon  ses  lu¬ 
mières  et  son  habileté,  une  dignité  selon  sa  conduite. 
En  ouvrant,  par  cette  disposition  ingénieuse,  une  exis¬ 
tence  indépendante  pour  tout  le  monde,  la  providence 
a  rendu  possible  le  respect  de  la  libre  initiative  de  cha¬ 
cun  sans  contrarier  les  intérêts  de  la  solidarité  nationale. 
Dans  Torganisation  sociale  moderne,  il  me  paraît  donc 
indispensable,  pour  la  liberté  de  tous  les  citoyens  et  la 
bonne  entente  de  la  division  du  travail,  de  considérer 
toutes  les  Irranches  de  l’activité  humaine  comme  des 
spécialités,  et  de  n’accorder  à  aucune  d’elles  une  prépon¬ 
dérance  exclusive.  Si  l’on  considérait,  par  exemple,  la 
spécialité  politique  ou  gouvernementale  comme  une  in- 
stitulion  générale  comprenant  toutes  les  spécialités,  et 
les  dirigeant  toutes  dans  son  intérêt  propre,  on  retom¬ 
berait  évidemment  dans  le  système  patriarcal  que  la 
société  moderne  a  hâte  de  quitter.  Ainsi  au  point  de  vue 
national  chaque  branche  d’activité  doit  être,  indépen¬ 
dante  tout  en  étant  considérée  selon  son  importance 
relative.  EDrcctivement  l’artiste,  le  savant  et  l’indus¬ 
triel  ne  confondront  jamais  leurs  intérêts  personnels, 
bien  que  les  uns  profitent  des  travaux  des  autres,  soit 
d’une  façon  directe,  et  alors  ils  les  rétribuent;  soit 
d’une  façon  indirecte,  et  dans  ce  cas,  c’est  ii  titre  de 
membres  du  corps  social.  11  en  est  de  même  de  celui 
qui  s’est  créé  la  spécialité  de  représenter  et  de  défen- 

I 

dre  les  intérêts  sociaux,  que  l’on  appelle  le  Prince  ou 
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le  Souverain,  puisque  sa  spécialité  est  eu  réalité  éjia- 
lement  distincte  des  autres.  Hii  gérant  les  a  irai  res  publi¬ 
ques  il  rend  un  service  signalé  à  chaque  membre  de  la 
nation,  en  perçoit  un  salaire  sous  forme  d’impôt,  et  se 
charge  de  gouverner  l’Ktat  sous  sa  responsabilité  per¬ 
sonnelle,  à  ses  risques  et  périls. 

L’unique  différence  qu’il  y  ait,  dans  l’organisation  na¬ 
tionale,  entre  les  fonctions  du  .prince  et  celles  des  par¬ 
ticuliers,  c’est  que  les  siennes  tirent  leur  origine  de 
Tuiiité  sociale,  tandis  que  celles  des  autres  la  puisent 
dans  rindividualisme.  Ces  dernières  constituent  les 
assises  et  les  colonnes  de  l’édilice,  tandis  que  les  pre¬ 
mières  en  sont  le  couronnement.  Et,  c’est  précisément 
par  suite  de  cette  différence  d’origine  que  ces  deux 
genres  de  fonctions,  en  se  joignant  habilement,  s’étayent 
réciproquement,  et  forment  ensemble  un  corps  complet, 
solide,  vivant  :  une  nation  à  la  fois  libre  et  bien  gou¬ 
vernée. 


La  fonction  du  prince  dans  le  système  national  peut 
donc  très-bien  être  comparée  à  toutes  celles  des  autres 
particuliers.  Cependant  par  son  importance  incontestable 
elle  U  également  certaines  analogies  avec  romnipotence 
ilu  souverain  du  système  patriarcal.  Ainsi  le  prince  na¬ 
tional  doit  devoir  sa  haute  position  à  lui-même  ou  à  ses 
aïeux ,  puisqu’il  doit  être  le  lils  de  ses  œuvres;  il  doit 
être  indépendant  dans  Ingestion  des  affaires  publiques 
et  gouverner  sans  le  contrôle  obligédu  peuple, puisque, 
sans  posséder  rindépendancc  et  l’initiative  de  ses  actes, 
il  ne  serait  pas  libre  dans  sa  spécialité  et  n’en  pour¬ 
rait  être  res[)onsable.  Voilà  les  analogies  de  sa  position 
avec  celle  des  souverains  despotes.  Les  dilférences  par 
contre  consistent  :  1®  en  ce  que  l’unité  nationale  est  dis- 
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tincte  (ie  sa  personne;  et  s’il  doit  agir  comme  roi,  il 
peut  aussi  déchoir,  comme  tout  autre  particulier;  2“ en 
ce  qu’il  agit  dans  rintérèt  nalionat  et  non  dans  son- 
intérêt  individuel  ;  de  sorte  qu’il  doit'se  dévouer  person¬ 
nellement  à  l’intérêt  social  et  s’interdire  à  lui-même  ce 

P 

qui  pourrait  y  nuire,  et  non  absorber  l’Etat  dans  sa 
personne  et  se  conduire  à  sa  fantaisie. 

Sous  Louis  XI,  sous  Richelieu,  sous  Louis  XIV,  c’était 
le  roi  qui  était  tout,  qui  non-seulement  gouvernait, 
combattait,  jugeait,  mais  c’était  encore  lui  qu’il  fallait 
servir  et  défendre,  c’était  pour  sa  gloire  qu’il  fallait 
mourir.  Jamais,  ni  dans  les  actes,  ni  dans  les  mots,  il 
n’était  question  de  la  patrie,  ni  désintérêts  communs,  ni 
des  aspirations,  ni  des  besoins  des  populations  :  le  roi  seul 
était  tout,  partout  et  toujours  1 1),  Dans  l’ordre  national  il 
n’en  peut  être  ainsi,  car  aujourd’hui,  dans  nos  pays  civi¬ 
lisés,  toutes  les  spécialités  sont  aussi  nécessaires  à  l'unité 
que  celle  du  gouvernement.  L’importance  des  artistes, 
des  savants  et  des  industriels  ne  le  cède  en  rien  à  celle 
du  prince,  puisque,  sans  l’existence  et  la  prospérité  des 
innombrables  intérêts  privés,  il  serait  três-mal  par¬ 
tagé  dans  son  gouvervement.  Son  plus  grand  intérêt 
n’est  pas,  et  ne  peut  pas  être  l’asservissement  de  l’activité 
nationale,  mais  bien  son  émancipation  ;  rassujettissement 
de  toutes  les  intelligences  à  sa  personnalité,  mais  le  dé¬ 
veloppement  et  l’encouragement  de  rénergie  et  de  l’ini¬ 
tiative  individuelles,  compatibles  avec  les  intérêts  de 
Turiité  et  de  la  solidarité  communes. 

Telles  sont  en  général  les  analogies  et  les  différences 
entre  la  position  et  ^initiative  du  jïrincc  dans  le  système 


(I)  iules  Simon.  Lu  Liberté,  i  vol.  |).  iSS, 
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national  el  dans  Tordre  despotique.  Dans  l'un  et  l’autre 
cas  chacun  est  librede  ses  actions;  mais  la  norme  de  l'un 
est  la  nation.Ql  celle  de  Tautre  sa  personne;  rintérétde 
l'un  est  la  spoiitanéUc  inde’pe^idante  de  tous^  et  celui  de 
Tautre  la  servilité  et  rohéissance  de  ses  sujets. 

Cette  distinction  entre  les  deux  espèces  de  souverains 
bien  comprise,  on  ne  s’effrayera  pas  trop,  je  l’espère,  de 
voir  atti’ibuer  à  la  fonction  du  prince  le  même  carac¬ 
tère  individuel,  qn’à  celle  de  tous  les  particuliers,  et 
delà  considérer  comme  sa  propriété  personnelle  et  non 
comme  une  délégation  temporaire.  11  tombe  efléidive- 
nient  sous  le  sens  que  le  prince,  aussi  bien  que  Tartiste, 
le  savant  et  l’industriel,  cherche  dans  sa  profession, 
quelque  élevée  qu’elle  soit,  une  existence  aussi  stable 
que  lucrative,  et  que  Ton  ne  peut  en  vouloir  à  personne 
de  prétendis  vivre  de  son  autel.  La  nation  est  d’ailleurs 
intéressée  elle-même  à  ce  que  celui  qui  s’est  chargé  de.s 
affaires  générales  y  soit  étroitement  lié  par  son  intérêt 
personnel  ;  car  c’est  le  moyen  le  plus  efficace  pour  l’obli¬ 
ger  à  s’y  dévouer  entièrement,  et  à  ne  point  sc  conduire 
selon  ses  passions  et  ses  caprices.  Responsable  envers  lui- 
même,  comme  envers  le  peuple,  courant  la  cbance  d'être 
renversé  par  une  révolution,  ou  par  un  compétiteur 
plus  avisé,  le  chef  du  gouvernement,  n’ayant  plus  le 
droit  divin  ni  le  fétichisme  national  pour  garantie,  s'ef¬ 
forcera  évidemment  de  la  trouver  dans  sa  vuleut*  j)cr* 
sonnelle  et  de  remplir  ses  devoirs  avec  l’intelligence  et 


l 


necessaires. 


Kn  général,  quel  homme  se  soumettrait  gratuite¬ 
ment  aux  labeurs  pénibles  qu’exigent  Tappren tissage 
d’une  profession  et  la  création  d’un  établissement? 
Irait-on  se  jeter  à  corps  perdu  dans  la  mêlée  des  vicis- 
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situdes  humaines,  si  l’on  ii’y  étail  encouragé  par  les 
avantages  ijitlividuefs  que  l’on  espère  on  retirer?  Car 
pour  arriver  à  la  satisfaction  personnelle,  à  la  considé¬ 
ration,  à  la  fortune  et  au  pouvoir,  que  de  hasards  n’esi- 
on  pas  obligé  d’affronter,  que  de  sacrifices  n’est-on  pas 
tenu  de  supporter,  que  de  talents  et  d’efforts  n'est-on  pas 
forcé  de  déployer?  Repos,  santé,  patrimoine,  la  vie 
elle-même  s’y  aventurent  sans  que  l’on  soit  assuré  d’y 
réussir,  et  de  ne  pas  y  rencontrer  des  obstacles  insur¬ 
montables!  Pour  que  les  hommes  affrontent  de  telles 
difficultés  et  de  tels  dangers,  il  est  donc  nécessaire  que 
les  spécialités  soient  personnelles,  intéressées,  et  qu’elles 
s’emparent  entièrement  de  ceux  qui  les  fondent,  les  di¬ 
rigent,  les  exploitent. 

Cette  identification  de  l’individu  avec  sa  spécialité  est 
si  fort  dans  l’ordre  véritable  des  choses  qu’elle  se  trouve 
aussi  conforme  aux  lois  psychologiques  et  naturelles. 
Ainsi  notre  aine  clle-méine  ne  reste  pas  étrangère  à  scs 
préoccupations,  puisqu’elle  s’assimile  tout  ce  qui  la 
touche,  modifie  ses  propriétés  en  conséquence,  et  se 
transforme  de  manière  à  nous  mettre  toujours  en  iiar- 
monie  avec  nos  occupations,  cornine  avec  nos  convic¬ 
tions  et  notre  conduite.  Tout  bon  médecin,  avocat  élo¬ 
quent,  artiste,  supérieur,  savant  capable,  prêtre,  soldat  • 
et  prince,  l’est  pour  ainsi  dire  en  chair  et  en  os;  en  a 
aussi  bien  le  pliysiquc,  que  le  sentiment  et  l’esprit.  Le 
chef  de  l’état,  pour  être  digne  en  tout  point  de  sa  haute 
fonction,  doit  donc  également  en  faire  sa  chose,  la 
prendre  à  cœur,  s’y  inféoder  pendant  son  séjour  ici  bas, 
puisque  telle  est  la  vraie  condiliou  de  son  succès.  Au 
contraire  si  notre  intérêt  personnel  est  distinct  de  notre 
füEiclioii,  notre  iiiihative  se  dédoublera,  notre  conscience 


r 


’i 

■i  I 

.  ( 


■ê 


i 


>  4 


I 

,0 


'  4 

i 


30 


530  DE  LA  LIBERTÉ  DANS  L'ORDRE  SOCIAL 


se  partagera,  notre  esprit  sera  distrait,  et  notre  fonction 
s'en  ressentira  inévitablement-  Dans  ce  cas,  on  n’est  pour 
sa  position  passagère  qu’une  espèce  de  manœuvre,  à 
moins  que  l’on  ne  se  fasse  la  dupe  d’un  principe  abs¬ 
trait  ou  d’un  préjugé  local  ;  ce  qui  est  illogique,  contre 
nature,  et  ne  saurait  dans  tous  les  cas  être  posé  en 
principe. 

Ces  faits  moraux  et  psycliologiques  nous  prouvent, 
aussi  bien  que  -la  simple  expérience,  que  rien  n’est  plus 
conforme  aux  lois  divines  que  tous  les  hommes  spé-, 
ciaux  s’identilient  avec  leur  état,  y  trouvent  leur  récom¬ 
pense  morale  et  matérielle,  et  regardent  leur  •position 
acquise  comme  une  i)ropriété  qui  leur  appartient  et  qui 
est  transmissible  suivant  leurs  intentions,  et  selon  les 
intérêts  de  runité  et  de  la  solidarité  nationale.  11  n’y  a 
donc,  selon  moi ,  point  de  motif  plausible  qui  puisse- 
constituer  une  exception  au  détriment  dn  prince;  car 
en  quoi  uu  président  temporaire  serait-il  plus  utile  et 
plus  avantageux  pour  la  prospérité  nationale?  Drendra- 
t-il  plus  à  cœur  la  bonne  gestion  des  affaires  publiques, 
parce  qu’il  n’y  est  engagé  que  passagèrement,  pai'ce 
([u’il  n’a  pas  identifié  son  sort  avec  celui  de  son  pays, 
ou  parce  que  ses  concitoyens  lui  sont  personnellement 
indifférents?  lœ  désintéressement  d’uu  président  dans 
la  prospérité  de  l’Etat  est-Ü  une  plus  sûre  garantie  d  un 
bon  gouvernement,  que  riiilérét  personnel  d’un  prince 
qui  compi’end  que  la  grandeur  de  l’empire  est  sa  pros¬ 
périté  personnelle,  que  son  sort,  que  celui  de  sa  dynastie 

est  attaché  au  succès  de  son  règne,  et  que  le  bien-être 

* 

des  classes  les  plus  nombreuses  et  les  plus  pauvres,  que 
dis-je  ?  celui  du  moindre  de  ses  administrés  fait  partie 
du  sien  propre  ? 
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La  question  posOe  dans  ses  termes  vrais,  et  examinée 

sans  prévention  se  résout  d’elle-même.  U  est  certain 

que  le  chef  de  l’État  doit  s’identifier  avec  ses  fonctions, 

autant  pour  son  propre  bien  que  pour  celui  de  la  nation. 

Cette  identification  est  d’autant  plus  nécessaire  que  par 

elle  le  prince  se  rend  indépendant  des  citoyens,  se  place 

au-dessus  des  considérations  de  personnes  et  gouverne 

le  pays  au  point  de  vue  de  l’unité  sociale.  Il  reste  ainsi 

distinct  des  intérêts  et  des  passions  des  partis  politiques, 

et  peut  protéger  les  minorités  contre  la  tyrannie  des 

majorités.  C’est  ce  que  le  président  élu  et  temporaire 

d’une  république  n’a  pas  le  pouvoir  de  faire;  car  il  est 

le  mandataire  du  parti  vainqueur  et  doit, en  cette  qualité, 

en  défendre  les  principes  et  les  intérêts  d’une  façon 

exclusive.  Or  c’est  là  une  sujétion  pleine  de  périls  pour 

l’unité  de  TEtat,  pour  l’autorité  exécutive  et  pour  la 

« 

paix  et  la  solidarité  publiques.  L’Iiistoire  des  dernières 
années  de  la  grande  république  de  l’Amérique  nous  en 
est  un  exemple  mémorable,  et  mérite  sous  ce  rapport 
d’étre  examinée  particuliérement. 

Chacun  le  sait,  les  citoyens  d’outre-mer,  fidèles  au 
principe  de  la  liberté,  s’attachèrent  dans  la  constitution 
de  leur  pays  à  diminuer  autant  que  possible  la  force 
prépondérante  de  rauloritô  centrale,  et  à  n’accorder  au 
Président  qu’un  pouvoir  nominal.  Sa  dépendance  du  con¬ 
grès  est  presque  complète,  et  l’action  du  gouvernement 
fédéral  lui-même  est  presque  nulle.  Dans  les  temps  or¬ 
dinaires  les  citoyens  américains  ne  semblent  même  pas 
se  concevoir  une  patrie  commune,  tant  chacun  ne  se 
préoccupe  que  de  ses  propres  intérêts.  Le  Self-govem- 
mentY  fleurit  ainsi  dans  toute  sa  pureté;  la  souveraineté 
effective  de  la  république  appartient  à  tous  les  habitants, 
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et  la  majorité  des  suffrages  décide  de  toutes  les  ques¬ 
tions. 

Effectivement  tuille  race  n’est  plus  propre  au  self~(/o- 
vernment  que  l’auglü-saxonne  et  nul  pays  mieux  dis¬ 
posé  pour  la  liberté  et  la  prospérité  lIc  ses  habitants  que 
les  Etats-Unis.  U’urie  part,  le  cousin  Jonathan  est  un 
homme  honnête,  réiléchi,  actif  et  religieux;  il  est  en¬ 
treprenant,  bon,  généreux,  et  ne  craint  pas  le  travail 
ni  les  fatigues.  C’est  un  lioinme  positif,  calculateur,  sa¬ 
chant  s’initier  dans  toutes  les  connaissances,  et  modiiier 

a 

ses  idées  et  ses  projets  selon  les  honnnes  et  les  circon¬ 
stances.  D’autre  part,  les  contrées  qu’il  Iiabitc  sont  d’une 
inépuisable  fertilité,  d’une  variété  de  production  inouïe 
et  d’un  climat  favorable  à  toutes  les  cultures.  Le  sol  eu 
est  d’une  étendue  sans  limite,  sillonné  de  fleuves  gigan¬ 
tesques,  arrosé  de  cours  d’eau  sans  nombre  et  lecond. 
en  richesses  ininérâles  inépuisables.  Nul  voisin  incom¬ 
mode,  puissant,  agressif  n’oblige  la  fédération  à  un  état 
militaii'e  coûteux,  de  sorte  que  dans  cette  heureuse  ré¬ 
publique  tout  concourt  au  bien-être,  à  la  richesse,  à  la 
sécurité,  et  au  bonheur.  Hommes  et  clioses  y  sont  donc 
propres  àrexpérience  d’un  gouvcrnenient  fondé  sur  la 
liberté  politique,  et. cependant  bien  des  événements  dé- 


>s  viennent  de  s’y  produire,  précisément  parce 
(juerimité  sociale  y  manque  d’un  représentant  indépun- 
ilant,  assez  puissant  pour  se  faire  écouter,  et  pour  y 
exercer  un  pouvoir  modérateur  souverain. 

U’esl  qu’à  bien  considérer  le  pouvoir  central  n’existe 
[las  aux  États-Unis;  non-seulement  comme  je  viens 
(le  le  rappeler,  parce  que  le  Urésideiit  iry  exerce  pas 
d’iufluence  notable,  mais  surtout  parce  qu'il  n'esl  que 
l'expreasion  de  la  colonté  de  la  majorité ,  de  façon  qu’il 
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est  l’homme  d’un  parti,  auquel  est  confié  le  gouverne¬ 
ment,  et  non  pas  le  représentant  indépendant  de  l’unité 
ni  de  la  solidarité  nationales.  Tout  le  personnel  de  Tad- 
ministration  arrive  même  au  pouvoir  avec  le  candidat 
élu,  et  quitte  la  place  avec  le  parti  vaincu  ;  de  sorte  que 
par  la  constitution  de  la  république  le  pouvoir  central  y 
est  toujours  livré  aux  partis,  qui  y  apportent  leurs  inté¬ 
rêts,  leurs  passions  et  leurs  haines.  Le  défaut  d’une  au¬ 
torité  supérieure  et  étrangère  aux  luttes  politiques  y  est 
donc  évident;  car  au  lieu  d’étre  au-dessus  d’elles  et  capa¬ 
ble  de  se  défendre  contre  toutes  les  attaques,  le  Président 

•> 

est  au  contraire  subordonné,  de  droit,  au  parti  qui  l’a 
porté  au  pouvoir,  et  obligé  d’exécuter  ses  décisions,  telles 
quelles,  sous  peine  d’une  accusation  formidable. 

Par  suite  de  cette  absence  d’un  représentant  de  l’unité 

* 

sociale  indépendant,  les  Etats-Unis  ne  possèdent  donc 
point  d’autorité  modératrice,  et  les  hommes  politiques 
s'y  trouvent  directement  en  présence  les  uns  des  autres 
avec  leurs  violences,  leurs  intérêts,  leurs  préveiuioiis  et 
leurs  rancunes.  Au.ssi,  bien  que  le  cousin  Jonathan  soit 
un  être  réfléchi,  positif  et  généralement  soumis  au  verdict 

•r 

du  scrutin,  les  élections  non-seulement  y  sont  parfois 
troublées  par  des  luttes  acharnées  et  sanglantes;  mais 
liii-môme  ne  s’est  que  trop  .souvent  déjà  senti  lésé  dans 
i,  ses  plus  chers  intérêts,  pour  ne  pas  s’être  cru  autorisé, 

*  par  son  droit  individuel,  à  se  défendre  à  main  armée. 


obligée,  cinq  ou  six  fois  déjà,  de  comprinièr  ces  oppo¬ 
sitions  extralégales.  Ce  qui  ne  serait  certainement  pas 


lion  assurée  dans  une  pouvoir  central  supérieur  à  leurs 


adversaires.  Mais,  au  contraire,  celui-ci  s’étant  trouvé 
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entre  leurs  mains  comme  un  agent  puissant  de  com¬ 
pression  et  d’arbitraire,  il  était  inévitable  qu'en  dernier 
recours  les  minorités  n’en  appelassent  à  leurs  propres 
forces,  et  ne  courussent  les  chances  de  la  guerre. 

Toutefois  aucune  de  ces  révoltes  n’a  eu  des  propor¬ 
tions  aussi  vastes  et  aussi  menaçantes  que  celle  à  la 
quelle  nous  venons  d’assister,  et  qui  par  son  importance 
a  occasionné  un  si  grand  bouleversement  tant  aux  Étals- 
Unis,  que  dans  tout  le  monde  civilisé.  Or  cette  cause  de 

la  sécession,  du  commencement  à  la  fin,  est  un  exemple 

« 

instructif  des  grands  inconvénients  attachés  à  la  dépen¬ 
dance  du  pouvoir  exécutif  des  majorités,  et  une  preuve 
manifeste  des  dangers  de  l’omnipotence  des  partis  vain¬ 
queurs.  La  chose  vaut  donc  la  peine  d’être  examinée  au 
double  point  de  vue  théorique  et  pratique. 

L’origine  de  ce  désastreux  conflit,  provoquépar  Tintérôt 
opposé  des  propriétaires  d’esclaves  et  du  travail  libre, 
remonte,  comme  chacun  sait,  à  la  fondation  delaltépu- 
l)lique;car  ces  propriétaires  de  chair  humaine  étaient 
alors  déjà  trop  puissants,  pour  ne  pas  faire  consacrer 
leur  dangereux  privilège  par  la  constitution  elle-mérae. 
Cependant  l’intérêt  général  eut  dû,  à  cette  époque  déjà, 
faire  abandonner  l’organisation  du  travail  forcé,  et  faire 
prendre  des  mesures  déterminées  pour  en  amener  l’abo¬ 
lition.  Il  n’était  pas  difficile  de  prévoir,  comme  il  l’a 
été,  du  reste,  par  Washington  lui-méme,  que  le  travail 
esclave  et  le  travail  libre  sont  deux  principes  opposés,  in¬ 
compatibles,  et  qui  devaient  entretenir  dans  l’union  des 
germes  de  discorde.  En  effet,  l’esclavage  d’une  part  as¬ 
surait  trop  de  richesse  et  de  pouvoir  aux  propriétaires 
du  sud,  pour  ne  pas  en  faire  la  souche  d’une  aristocratie 
ambitieuse  et  égoïste  ;  et  d’autre  part,’  il  excluait  forcé- 
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ment  de  ces  Étais  tout  développement  commercial  et 
influstriel  des  Blancs,  parce  rtue  les  Nègres,  n’ayant  que 
peu  de  besoins  et  peu  dégoût  pour  le  travail  ne  produi¬ 
sent  et  ne  consomment  presque  rien.  Les  États  à  esclaves 
n’oITraient  par  conséquent  aucun  débouclié  sérieux  aux 
produits  de  l’industrie  des  Blancs. 

Par  contre  dans  les  Étals  du  travail  libre,  rinitiative 
active  et  industrieuse  des  populations,  l’émigration  eu¬ 
ropéenne  et  la  richesse  du  sol  y  préparaient  un  avenir 
plein  de  sève  et  de  prospérité.  Le  nombre  des  habitants 
devait  s’y  multiplier  rapidement,  la  richesse  se  ré¬ 
pandre  dans  toutes  les  classes  et  l’esprit  démocratique 
y  jeter  de  profondes  racines.  Au  point  de  vue  général 
de  la  République  on  devait  donc  s’attendre  dès  l’ori¬ 
gine  que  les  KUds  du  sud  seraient  à  peu  près  fermés  à 

la  race  blanche,  et  inféodés  à  un  petit  nombre  d'e  fa- 

» 

milles  privilégiées,  qui  seraient  les  ennemis  nés  de  la 
puissance  et  de  l’ascendanl  des  Étals  dunord;  tandisque 
ceux-ci  devaient  sans  cesse  se  blesser  des  obstacles  po¬ 
litiques  et  économiques  suscités  par  leurs  adversaires, 
et  finir  par  s’en  irriter  et  par  s’en  venger. 

Dans  cet  état  de  choses  l’union  aurait  ilonc  dû  pa¬ 
raître  impossible  à  ses  fondateurs,  sans  des  mesures  ef¬ 
ficaces  pour  prévenir  lesrivalilés  et  les  froltemenls  entre 
ces  deux  partis  irréconciliables;  et  parmi  ces  mesures, 
l’établissement  d’un  pouvoir  souverain  indépendant,  qui, 
au  nom  de  L’unité  et  de  la  soUd  irité  sociales,  aurait  été 
chargé  de  modérer  les  compétitions  respectives,  eût  été 
certainement  la  plus  utile  et  la  pins  nécessaire.  Mais 
comme  ces  citoyens,  hommes  d’État  improvisés,  voulaient 
de  parti  pris  éviter  la  sujétion  à  un  pouvoir  central,  il; 
se  laissèrent  éblouir  par  les  théories  révolutionnaires  de 
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nos  hardis  novateurs  de  ce  côté-ci  de  l’océan,  et  espé¬ 
raient  que  toutes  les  difficultés  qui  naîtraient  dans  la 
suite,  s’aplaniraient  facilement  par  la  vertu  magique  et 
.  souveraine  de  la  lilierté.  En  conséquence,  ils  se  conteii- 
tèrent  d’un  compromis,  décrétèrent  l’union  fédérale  en 
autorisant  chaque  filât  à  se  gouverner  selon  ses  intérêts, 
et  laissèrent  subsister  face  à  face  ces  deux  principes  in¬ 
conciliables  dans  la  jeune  république. 

Or  la  liberté,  conférant  aux  intérêts  personnels  une 
influence  il  limitée, autorise- Tenté ternent  et  Tabus  de  posi¬ 
tion,  mais  ne  conseille  ni  la  prudence,  ni  la  réserve,  ni 
la  modestie.  Chacun  des  deux  partis  suivait  donc,  dans 
la  nouvelle  république,  les  inspirations  de  son  égoïsme,  se 
fortifiait  dans  ses  prétentions,  augmentait  sa  puissance, 
contrariait  le  développement  de  son  adversaire,  et  était 
loin  de  diminuer  la  cause  du  conllit  et  de  céder  un 
pouce  de  terrain  aii  besoin  de  la  concorde  publique. 
Dans  le  Sudle  nombre  des  esclaves  fut  porté  de  cinquante 
mille  à  quatre  millions;  et  Tinsolence  des  propriétaires 
en  devînt  plus  intolérable.  Dans  le  .Nord  la  populalion 
se  centupla  par  Timmigralion,  l’esprit  républicain  se  ré¬ 
pandit  de  plus  en  plus,  et  les  attaques  contre  le  Sud  et 
contre  Tesclavnge  devinrent  tous  les  jours  plus  agres¬ 
sives.  (ji‘aco  donc  à  la  liberté  des  partis  et  à  l’absence 

« 

d’un  pouvoir  modérateur  supérieur  indépendant,  Tabîme, 
comme  c’était  inévitable,  .au  lieu  de  s’aplauir  par  la 
liberté,  se  creusait  toujours  davantage  dans  T  Union,  et 
le  choc  entre  les  deux  partis  devint  imminent. 

Sous  un  pouvoir  unitaire  prépondérant  cette  existence 
du  travail  libre  et  du  travail  esclave  aurait' eu  certes 
moins  d’inconvériieiils  ;  puisque  un  souverain,  jouissant 
d’une  autorité  réelle,  aurait  pu  imposer  la  modération 
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aux  deux  partis,  et  entraver  en  détail  l’extension  de  la 
population  nègre.  C’est  ainsi  que  sous  les  rois  de  France 
le  système  du  servage  existait  pendant  de  longs  siè¬ 
cles,  côte  à  côte  avec  celui  du  travail  libre;  et  cela  à 
une  époque  bien  plus  violente  et  plus  inculte,  sans  que 
jamais  les  partis  opposés  aient  essayé  de  s’entre-dé¬ 
truire.  Puis  ,  avec  le  temps,  le  servage  finit  par  dispa¬ 
raître  sans  effusion  de  sang,  par  l’intérêt  meme  de  la 
royauté,  et  avec  le  concours  des  populations  asservies. 
Mais  ce  pouvoir  suprême  étant  absent  aux  Etats-Unis, 

■ftr 

.les  deux  intérêts  se  trouvèrent  constamment  en  pré- 

Wf  * 

sence,  sans  aucun  contrepoids,  s’entêtèrent  dans  leurs 
prétentions  réciproques  et  se  livrèrent  un  combat  long 
et  acharné  dans  les  assemblées  et  dans  les  élections  par 

r 

des  armes  loyales  d’abord,  déloyales  ensuite,  pour  arriver 
finalement  aux  coups  de  canon  et  à  la  désolation  de  la 
guerre  civile. 

La  conduite  du  pouvoir  fédéral  dans  celte  affaire  de 
r(‘sclavage  a  été  du  reste  déplorable;  car  les  proprié¬ 
taires  du  sud,  parvenant  presque  toujours  à  élever  à  la 
Présidence  une  de  leurs  créatures,  leur,  intérêt  était 
donc  généralement  représenté  au  pouvoir  et  prédomi¬ 
nant  dans  rUnion.  Par  ce  motif  la  Maison-Iilanche  te¬ 
nait  rarement  compte  des  réclamations  et  des  avertisse¬ 
ments  des  abolitionnistes,  des  doléances  et  des  menaces 
des  républicains  sincères;  et  jusqu’à  la  dernière  heure  le 
pouvoir  exécutif  conspirait  ouvertement  en  faveur  des 
esclavagistes.  Lorsque  enfin  cette  haute  fonction  allait 
leur  échapper  définitivement,  ceux-ci  conçurent  et  exé¬ 
cutèrent  le  projet  de  briser  les  liens  de  l’Union,  et  de  se 
constituer  en.  une  confédération  distincte.  Évidemment 
toute  celte  trame  scandaleuse  n’aurait  pu  être  ourdie* 
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SOUS  le  pouvoir  personnel  d'un  souverain  héréditaire, 
car  il  aurait  eu  trop  d’inlérél,  lui  et  sa  dynastie,  à  Tunité 
nationale.  Buchanan,  le  dernier  Président  esclavagiste, 
au  contraire,  favorisait  tous  les  préparatifs  de  l’exécu¬ 
tion  de  ce  plan  antisocial,  et  lorsque  son  successeur 
Lincoln,  le  candidat  heureux  du  parti  républicain,  entra 
triomphalement  à  la  Maison-Blanche,  toutes  les  mesures 
sécessionnistes  avaient  été  prises;  et  lui,  par  le  fait 
même  du  mécanisme  constitutionnel,  ne  pouvait  plus 
rien  prévenir,  et  avait  tout  à  craindre  ! 

■ 

Alors  se  présenta  cette  circonstance  singulière,  et  qui 
prouve  bien  la  puissance  fatale  des  lois  providentielles 
méconnues,  ce  furent  les  aristocrates  sudisle.s  qui  in¬ 
voquèrent  le  droit  et  le  libre  usage  de  leur  indépendance 
pour  sortir  de  la  fédération  ;  tandis  que,  au  contraire, 
c’étaient  les  nordistes,  amants  fervents  de  la  liberté  et. 
de  l’égalité,  qui  en  appelaient  au  droit  du  plus  fort,  et  au 
principe  social  de  l’unité  et  de  la  solidarité,  pour  con¬ 
traindre  leurs  adversaires  à  rester  dans  TUnion  et  à  sup¬ 


primer  l'esclavage.  Les  partisans  du  privilège  et  ceux  du 
droit  individuel  se  faisaient  ainsi  les  champions  des 
principes  contj'aircs,  et  clierchaient  à  faire  succomber, 
dans  leurs  adversaires,  l’opinion  qu’ils  défendaient  pour 
leur  propre  compte.  Tant  il  est  vrai  que  les  deux  prin¬ 
cipes  opposés,  bien  compris,  doivent  être  inhérents  à  la 

bonne  constitution  du  corps  social. 

ü’est  là  une  première  démonstration  que  me  fournit 
cette  guerre  civile  des  vices  d’une  organisation  sociale, 
sans  un  pouvoir  modérateur,  supérieur  et  indéijendanl 
des  partis,  chargé  de  la  défense  des  intérêts  de  Tunité 
et  de  la  solidarité,  et  personnellement  intéressé  à  la 
conservation  de  la  société  et  de  l’État.  La  seconde  dé- 
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monstration  se  tire  des  nécessites  de  ia  lutte,  pendant 
laquelle  une  dictature  devient  inévitable ,  et  de  ce  que 
Lincoln  pour  sauver  la  flépublique  dut  assumer  arbitrai¬ 
rement  sans  égard  pour  les  droits  de  citoyen  dits  impre¬ 
scriptibles  et  inaliénables.  Mais  celte  démonstration  a  été 
.  faite  si  souvent  à  propos  de  circonstances  historiques 
semblables,  qu'elle  est  devenue  trop  banale  pour  exiger 
un  développement  spécial*  Je  cite  donc  ce  second  argu¬ 
ment  de  la  nécessité  d’un  pouvoir  personnel,  sans  m’y 
arrêter  plus  longtemps. 


I  * 
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Une  troisième  et  dernière  démonstration  de  la  néces¬ 
sité  d’un  prince  souverain  dans  l'État,  que  je  puise  dans 
cette  guerre  fratricide,  c’est  l’embarras  où  se  trouve  ac¬ 
tuellement  le  parti  vainqueur  de  consolider  les  consé¬ 
quences  de  sa  victoire  sans  ébranler  lui-même  l’intérêt 
de  rUnion,  sans  attaquer  le  principe  de  la  liberté,  et 
sans  compromettre  l’avenir  de  la  Uépublique.  En  effet 
les  nordistes  depuis  leur  victoire  se  trouvent  en  pré¬ 
sence  d’un  dilemme  insoluble;  1®  s’ils  allaient  recevoir 
les  États  rebelles  dans  ITInionsur  le  pied  d’égalité,  s’ils 
leur  donnaient  accès  au  congrès,  et  lesadmettaient  à  con¬ 
courir  au  pouvoir  comme  autrefois,  les  conséquences  de 
leur  défaite  se  trouveraient  annulées,  les  vaincus  pour¬ 
raient  recommencer  leurs  intrigues  par  leur  alliance 
avec  les  démocrates  du  Nord  et  avec  les  mécontents  de 
l’Ouest  et  reconquérir  légalement  ce  qu’ils  venaient  de 
de  perdre  sur  le  champ  de  bataille.  2"^  Si,  les  nordistes 
traitent,  au  contraire,  leurs  adversaires  selon  les  droits 
de  la  guerre  et  imposent  des  conditions  particulières  à 
leur  rentrée  clans  l’Union  et  à  leur  réintégration  dans 
leurs  droits  de  citoyen,  ce  seront  eux  alors  qui  pro¬ 
longeront  la  scission,  qui  attaqueront  les  liens  de  la  fé- 
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üération,  et  qui  coin  promettre  ni  le  principe  de  la  liberté 
et  de  l’égalité. 

Ce  dileiiime  est  évident,  cl  il  s’est  traduit  par  l’oppo¬ 
sition  que  le  successeur  du  malheureux  Lincoln  a  cru 


devoir  faire  aux  décisions  violentes  du  congrès.  En  effet 
placé  au  pouvoir,  le  président  Johnson  sent  la  néces¬ 
sité  de  sauver  les  intérêts  sociaux  de  l’Lfnion,  au  dé¬ 
triment  de  la  rigueur  des  principes,  et  de  ratlaclier  de 

J 

nouveau  les  Etals  dissidents  par  la  reconnaissance  et  par 

l’oubli  de  leurs  torts.  Celte  politique  évidemment  est  fort 

* 

sage;  mais  elle  est  interdite  au  président  élu  d’une  ré- 
pLibli(|ue,  parce  qu’il, dépend  lui-méme  du  parti  vain¬ 
queur  et  doit  par  conséquent  obéir  à  ses  résolutions  ;  et 
parce  que  son  pouvoir  est  éphémère  et  qu’il  ne  possède 
personnellement. aucun  moyeu  de  défendre  Tunité  do 
la  république,  contre  ceux  qui  abuseraient  de  sa  géné¬ 
rosité,  ou  qui  mésuseraient  de  leur  victoire. 

L’avenir  nous  apprendras!  le  cousin  Jonathan,  par  son 
sens  [)rali(|ue,  aura  su  se  tirer  de  celle  impasse  mena-- 
çante,si  le  principe  delà  liberté  en  aura  reçu  une  nou¬ 
velle  atteinte,  et  si  les  ferments  de  discorde  entre  le  Nord 
et  le  Sud  se  perpétueront  comme  c’est  à  présumer.  En  at- 
teiulant  il  est  liien  évident  que  sous  l’égide  d’un  souve¬ 
rain  véritable,  supérieur  aux  partis,  et  personnellement 
intéressé  au  salut  de  l’Etat,  la  réconciliation  des  [jarlis 
ennemis  aux  États-Unis  ne  présenterait  pas  autant  de 
dilficultés;  parce  que  tout  prince  peut,  sans  s’abaisser, 
faire  dans  l’intérêt  de  Tunilé  des  concessions  poli¬ 
tiques  aux  factions  égarées.  Henri  IV,  par  exemple, 
réussit  à  se  concilier  ses  adversaires  personnels  en 


moulant  sur  le  trône  de  France,  après  une  longue  guerre 
civile,  guerre  bien  plus  funeste  que  celle  de  lasécession, 
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puisqu’elle  lut  eu  veni'.iiêo  parle  fanatisme  religieux.  Mais 
convaincu  qu'était  ce  monarque  «  qu’avec  une  cuillerée 
de  miel  on  prenait  plus  de  mouches  qu’avec  un  tonneau 

de  vinaigre,  »  il  accorda  quelques  faveurs  à  ceux  qui 
l’avaient  combattu,  au  détriment  inénK;  de  ses  propres 
partisans,  et  régna  ensuite  sans  plus  éprouver  de  résis¬ 
tance  de  ses  anciens  ennemis.  Le  fanatisme  seul  kü 
garda  rancune  ! 

Ce  triple  exemple^  tiré  de  ^histoire  contemporaine  des 
Efats-Unis,  me  paraît  donc  bien  e'tablirgue  l'absence  d'un 
prince  souverain.,  indcpcmlant  des  ci  lot/ eus  personnelle  ' 
ment  intéressé  «  la  conservation  de  Vunité  de  rJÎ'taf,  est 
un  danger  social  (jui  est  toujours  menaçant  pour  les  grands 
empires.  Cet  exemple  n’est  pas  le  seul  ;  le  même  fait  se 
représente  dans  toutes  les  réi)ubliques,  où  des  questions 
d’un  intérêt  palpitant  peuvent  surgir  d’un  moment  à 
l’autre.  L’est  ainsi  qu’i!  a  été  démontré  par  un  Auguste 
écrivain  que  l’absence  d’un  souverain  personnel  s’est  de 
tous  les  temp.s  fait  rcmaniuer  dans  la  république  ro¬ 
maine,  et  que  tous  les  événements  semblaient  y  con¬ 
spirer  successivement  pour  ravéïiemeut  du  règne  des 
Césars.  C’est  ce  qui  pourra  également  arriver  avec  le 
temps,  par  la  force  des  choses,  aux  citoyens  de  la  grande 
république,  malgré  l’indépendance  de  leur  caractère  et 
leur  aversion  pour  toute  sujétion  (juelcünque;  car  teile 
est  la  loi  sociale  providentielle  à  laquelle  nul  n’éclia])pe 
qu’eu  s’engageant  dans  des  cercles  vicieux  plus  puis¬ 
sants  dans  leur  falaülé  .souveraine  que  la  volonté  indis¬ 
ciplinée  de  l’homme. 

li’enseignemciil  qui  découle  clc  l’idstoirc  récente  des 
Etats-Unis  me  semble  donc  préreiiij)tüire;  en  ce  qu’elle 
lîi'ouvc  la  nécessité  sociale  d’uiic  autorité  exclusivement 
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destinée  à  pourvoir  aux  besoins  de  l’unité  nationale  et 
aux  intérêts  de  la  solidarité  commune.  Un  président 
issu  de  la  majorité  des  suffrages  n’a  point  cette  qua¬ 
lité,  puisqu’il  ne  peut  pas  ne  pas  être  un  iiomme  de  parti, 
puisque  son  pouvoir  est  essentiellement  temporaire  et 
puisque  sa  fonction  n’est  pus  sa  propiiété  personnelle. 

Par  contre,  dans  l’ordre  politique  national,  le  prince  ne 

» 

peut  considérer  l’Etat,  ni  les  populations  comme  lui 
appartenant  directement,  puisque  sous  ce  point  de  vue 
on  retomberait  dans  le  système  monarchico-patriarcal. 
lin  conséquence,  pour  conserver  à  l’Etat  son  vrai  carac¬ 
tère  dans  ce  système,  tout  en  constituant  la  fonction 
souveraine  de  manière  qu’elle  soit  indépendante  des 
.  partis  et  intimement  liée  à  l’intérêt  de  i’unité  et  de  la 
solidarité,  il  me  semble  que  Von  tib  doit  reconnaUre  à 
celte  fonction  que  les  qualités  d'une  simple  spécialité 
appartenant  a  celui  qui  a  su  s'en  emparer,  sans  qu'elle 
implique  la  propriété  du  pays  7ii  celle  des  populations. 
Le  prince,  à  ce  compte, serait  le  premier  citoyen,  et  n’au¬ 
rait  point  tle  sujets,  mais  des  concitoyens.  Son  action  se 
réglerait  sur  l’intérét  social  avec  lequel  le  sien  devra 
s’identifier  complètement,  mais  elle  serait  indépendatite 
de  l’intérêt  d’aucune  autre  individualité,  ni  d’uu  parti, 
ni  d’une  majorité  quelconque. 

Tel  me  paraît  de  voir  être  le  caractère  du  prince  dans  1(‘ 
système  national.  Le  chef  de  l’état  rentrerait  ainsi  dans 
la  loi  commune  et  ne  .serait  le  premier  citoyen  que  parce 
que  sa  fonction  est  la  première,  la  plus  imjmrtante  et  la 
plus  étendue. 

Une  dernière  observation  me  reste  à  taire  eii  ce  qui 
concerne  la  constitution  de  l’autorité  suprême  dans  l’or¬ 
ganisation  nationale,  bien  qu’il  ait  déjà  été  dit  que  les 
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spécialités  doivent  être  indépendantes  entre  elles  et  que 
chacun  des  titulaires  ou  des  propriétaires  doit  en  assu¬ 
mer  la  responsabilité  complète.  Mais  avant  de  terminer 
ce  sujet  je  crois  devoir  y  levenir,  puisque  c’est  là  une 
question  où  réJ^nent  des  préjugés  fortement  enracinés. 

effet,  le  principe  de  la  liberté  et  de  la  responsabilité 
entière  des  chefs  de  spécialités  implique  nécessairement 
aussi  le  gouvernement  personnel  et  quasi  absolu  du 
prince,  et  c'est  là  ce  qui  est  l’opposé  des  aspirations  du 
parti  libéral,  qui  consentira  peut-être  bien  à  reconnaître 
.  la  suprématie  du  prince,  mais  non  pas  à  lui  conlier  un 
pouvoir  illimité.  Cependant  qui  veut  la  fin  veut  les 
moyens;  et  responsabité,  personnalité,  propriété,  iin- 
pliquent  nécessairement  pouvoir  discrétionnaire. 

Dans  l’ordre  civil  l’on  est  aujourd’hui  bien  édifié  à  ce 
sujet,  puisque  l’on  a  reconnu  ,  par  exemple,  les 
avantages  considérables  de  la  liberté  commerciale  et  in¬ 
dustrielle,  où  cependant  les  plus  grands  intérêts  se 
trouvent  engagés,  et  notamment  l’alimentation  pu¬ 
blique.  Or  lorsqu’on  laisse  libre  les  .professions  de  la 
boulangerie,  de  la  boucdierie,  de  la  culture  des  céréales 
et  de  l’éducation  du  bétail,  dont  dépend  l’existence 
même  des  populations,  et  que  l’on  s’en  trouve  bien, 
on  peut  bien  aussi  octroyer  la  liberté  discrétionnaire  au 
gouvernement,  c’est-à-dire  au  prince  qui  est  personnel¬ 
lement  intéressé  à  la  prospérité  de  tout  le  monde.  Si 
l’on  croit  devoir  accorder  conliance,  dans  une  partie 
aussi  importante  des  intérêts  publics,  à  des  classes  do 
citoyens  qui  ne  sont  pourtant  ni  les  mieux  instruites, 
ni  les  moins  avides,  pourquoi  opposerait-on  une  mé- 
Üance  systématique,  pourquoi  êtablirait-ou  une  sur- 
v'tîiUance  oflicielle,  pour  coritrecaiTer  et  pour  limiter  le 
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pouvoir  d'un  liommc  entouré  et  conseillé  par  les  supé¬ 
riorités  les  plus  éminentes  du  pays? 

La  liberté  ne  consiste  évidemment  pas  dans  le  droit 
de  se  mêler  des  choses  que  Ton  ne  comprend  pas,  et 
des  atïaires  dont  on  n’entend  point  être  responsable 
t)ersonneIlenient.  IL  est  vrai  que  tout  le  monde  peut 
[)arler  politique  et  se  prononcer  sur  les  questions  du 
jour,  comme  on  a  son  opinion  sur  la  morale  et  la 
religion;  mais  le  diflicile  est  de  bien  parler  et  de  bien 
faire,  et  c’est  là  ce  que  l’instinct  ne  peut  donner.  La 
véritable  liberté  nationale  ne  saurait  donc  consister  à 
accorder  à  chacun  son  influence  politique,  puisque  c’est 
un  art,  mais  uniquement  de  permettre  de  choisir  sa  pro¬ 
fession  et  de  l’exploiter  de  la  façon  qu'il  le  juge  à  pro¬ 
pos  à  ses  risques  et  périls.  Ainsi  celui  qui  se  sent  une 
ambition  politique  doit  être  libre  d’entrer  dans  les  af- 

k 

faires  publiques  et  de  s’y  frayer  un  chemin  à  sa  guise; 
c’est  là  une  liberté  dont  on  doit  pouvoir  user  sous  sa 
responsabilité.  Que  même  celui  qui  trouve  que  le  prince 
gouverne  mal  et  qui  veut  tenter  de  le  renverser  et  de  le 
remplacer  sur  le  trône,  que  celui-ci  ait  encore  la  liberté 
de  courir  les  chances  nombreuses  d’une  pareille  entre¬ 
prise,  théoriquement  rien  ne  peut  s’y  opposer.  Les  lois 
politiques  peuvent  condamner  celle-ci  et  doivent  dans 
tous  les  cas  en  rendre  l’exécution  aussi  difficile  que  pos¬ 
sible,  parce  qu’il  ne  s’agit  pas  de  plaisanter  avec  les  inté¬ 
rêts  sociaux.  La  science  n’a  point  à  s’y  opposer,  puisque 

tel  est  au  fond  le  cours  ordinaire  des  choses  humaines 

* 

et  l’application  de  la  loi  du  plus  fort  dans  le  gouverne- 
nient  de  l’Etat,  Mais  que  sous  prétexte  de  garantie  con- 
stiliilioniielle  on  veuille  établir  en  pennaiieuce  deux 

r 

autorités  de  source  différente  dans  l’Etat,  Tune  quille 
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gouverne  par  droit  de  naissance  ou  de  conquête,  et 
l’autre  par  délégation  de  la  souveraineté  du  peuple,  c’est 
y  introduire  une  cause  permanente  de  lutte,  qui  doit 
inévitablement  aboutir  à  une  rivalité  insolite,  à  la 
discorde  et  finalement  à  la  révolution.  Une  double  au¬ 
torité  introduite  dans  une  constitution  est  une  garantie, 
non  pour  l'ordre,  mais  pour  l’anarchie. 

Frédéric  le  Grand  a  déjà  observé  que  ce  qui  est  pis 
qu’un  mauvais  général  à  la  tête  d’une  armée,  ce  sont 
deux  bons  généraux  ;  et  c’est  ce  que  tout  homme  pra¬ 
tique  comprend  de  reste.  Dans-  une  maison  de  com¬ 
merce,  par  exemple,  où  il  y  a  plusieurs  associés,  ils  se 
divisent  la  responsabilité,  et  chacun  d'eux  se  charge 
d’une  des  branches.  Dans  la  société  il  doit  en  être  de 
même.  Chaque  homme  spécial  doit  être  libre  dans  sa 
partie  afin  que  son  initiative  et  sa  responsal)iIité  y 
soient  pleines  et  entières.  C’est  ce  que  l’abolition  des 
corporations,  des  maîtrises,  et  du  système  protecteur 
a  eu  pour  but  de  réaliser  dans  l’ordre  économique;  et 
c’est  ce  que  Fabolition  du  système  parlementaire,  et 
du  gouvernement  du  peuple  par  le  peuple,  doit  égale¬ 
ment  achever  de  produire  dans  la  gestion  générale  des 
affaires  publiques.  La  règle  dans  l’organisation  nationale 
sera  ainsi  égale  pour  tout  le  monde,  et  chai/ue  spécia^ 
litd  y  detnendra^  ce  qidelle  doit  être^  une  souveraineté 


particulière  chargée  sous  sa  propre  responsabilité  d\tne 
fonction  sociale  déterminée . 

Telle  me  semble  devoir  être  la  consécration  de  la 
liberté  dans  la  société  fondée  selon  le  principe  natio¬ 
nal;  car  de  cette  façon  chacun  sera  maître  chez  soi, 
jouira  d’une  souverairielé  personnelle  selon  son  mé- 
j'ite,  sera  le  fils  de  ses  œuvres,  et  subira  la  responsabi- 
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lité  directe  de  ses  actes.  Il  est  vrai  que  ce  principe  de  la 
liberté  ne  résoud  pas  toutes  les  diflicullés  du  pi'oblème 
social,  car  il  n’indique  pas  comment  la  société  s’organi¬ 
se  par  rinitiative  de  chacun,  ni  quels  sont  les  chefs  des 
spécialités  tant  privées  que  sociales  qui  la  composent, 
ni  quelle  garantie  peuvent  présenter  ceux  qui  se  seront 


chargés  de  les  remplir.  Ce  sont  là  des  problèmes  sociaux 
qui  vont  être  examinés  dans  les  deux  chapitres  suivants; 

mais  les  considérations  que  je  viens  de  présenter  me  sem- 
hJenl  établir  d\me  façon  péremptoire  que  la  division  des 
fonctions  sociales  en  spécialités  particulières,  indépen~ 
d antes  les  'unes  des  autres,  exploitées  dans  f  intérêt  per* 
sonnel  des  iilulaires  et  à  leurs  risffues  et  périls,  est  la 
véritable  ronséeration  dajis  Vordre  social  national  du 
principe  de  la  libre  initiative  individuelle,  le  vrai  moyen 

d'ff  introduire  le  mouvement  et  la  vie,  sans  compromeltre 

* 

Vordre  et  la  paix  publique. 


CHAPITRE  V 


t 


>  t 


nu  PIUNCIPR  D'AUTORITÉ. 


Nous  voilà  iléjà  cm  possession  de  trois  principes  con^ 
stitutiTs  de  Tordre  social.  Le  premier  en  établit  Tunité 
en  la  rattachant  soit  à  Tintérét  d’une  seule  famille,  soit 
à  celui  de  la  nation.  Le  second  en  constitue  le  fond 


en  enchaînant  tous  les  membres  les  uns  aux  autres  par 


les  liens  de  la  solidarité. 


Le  troisième  en  est  la  vie, 


puisque  la  société  ne  peut  se  mouvoir  que  par  Tiuitia- 
tiye  individuelle  ou  la  liberté.  Il  ne  me  reste  plus  qu"à 
en  étudier  le  ({uatrième  principe^  celui  qui  préside  à 
l’organisation  sociale  et  politique,  et  qui  est  la  loi  du 
plus  /ort,  ou  plutôt  celle  des  supériorités^  ainsi  que  je 
la  désignerai  plus  spécialement  pour  en  faire  mieux 
apprécier  la  portée  morale. 


Dans  l’élude  que  nous  avons  faite  des  trois  pre¬ 
mières  lois,  nous  avons  constaté  qu’elles  sont  aussi  ri¬ 
goureuses  qu’universelles,  puisque  la  société  existant 


I 


par  elle-même,  personne  ne  peut  s’y  soustraire,  puisque 
tous  les  êtres  étant  solidaires,  chacun  peut  être  sacrifié 


au  liicn  commun ,  et  puisque  rien  ne  se  faisant  dans  le 
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monde  que  par  Tinitiative  individuelle,  la  liberté  y  est 
un  élément  nécessaire.  La  loi  du  plus  tort  y  possède 
la  même  ■  importance  primordiale.  C’est  ainsi  que 
M.  Üarwin  en  a  pu  déduire  sa  loi  tle  sélection  naturelle, 
comme  régissant  la  nature  souverainement  etd’une  l'açon 
inexorable.  Or  comme  cette  loi  est  une  partie  essen¬ 
tielle  du  système  de  coercition  providentielle  qui  est 
institué  sur  la  terre  pour  nous  obliger  tous  à  exercer 
nos  forces  dans  la  lutte  rigoureuse  de  l’antagonisme 
tern'Stre,  nous  la  retrouvons  également  active  dans 
toutes  les  relations  de  la  société  humaine.  Voici,  par 
exemple,  comment  M.  Charles  1  loi! fus,  un  penseur  sé¬ 
rieux  et  libéral,  en  traitant  de  la  question  algérienne 
dans  raiicienne  lievue  (jermanique^  crut  pouvoir  s’ex¬ 
primer  sur  le  sort  qui,  selon  lui,  attend  les  populations 
indigènes. 


I 

«  Nous  croyons,  dit-il  (1),  dans  un  temps  éloigné,  au  triom¬ 
phe  de  la  colonisation  en  Algérie,  parce  que  nous  sommes  les 
plus  forts,  du  fait  du  nombre  et  de  la  science.  Nous  sommes 
outillés  comme  soldats  et  comme  travailleurs.  Mais  osons  re¬ 
garder  les  choses  en  face,  et  sans  hypocrisie  les  appeler  par 
leur  nom.  Osons  dire  que  le  dernier  mot  de  !a  colonisaliou 
sera  le  refoulement  ou  rexploilaiion  des  Arabe.s,  la  déposses- 
sion  en  grand.  L’Inde  anglaise  et  l’Amérique  ne  se  sont  pas 
cüusliluées  autrement,  ainsi  que  31.  de  Üirarilin  le  disait  ré¬ 
cemment  dans  une  réponse  à  M.  Guéroull.  ïé Angleterre  pré¬ 
tend  qu’elle  colonise  l’Inde  :  cela  signifie  qu’elle  l’exploite. 
L’Amérique,  où  se  déverse  le  trop  plein  de  l’Europe,  dit  qu’elle 
a  colonisé  l’Amérique  et  cela  n’esi  pas  douteux,  mais  les  In¬ 
diens  de  l'Amérique  sont  refoulés,  ils  vivent  dans  les  bois  et 
dans  les  déserts.  » 


Tel  est  l’usage  que  l’on  est  en  train  de  faire  dans  la 


(!)  rivraiflou  Au  1er  août  I&65,  p*  383, 
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politique  de  la  loi  de  la  sélection  naturelle  dcM.  Darwin, 
et  certainement  vues  de  loin,  les  choses  humaines  pren¬ 
nent  bien  cette  tournure.  Mais,  en  l’observant  plus  exac¬ 
tement  on  remarquera  que  déjà  parmi  les  animaux 
cette  loi  n’est  pas  si  fatale,  ni  si  inexoral)! e  qu’on  veut 
bien  le  dire,  puisqu’un  choix  suppose  toujours  un  être 
qui  choisit  librement,  et  qui  distingue  le  fort  et  le 
faible,  le  bon  et  le  mauvais.  Ainsi,  parmi  les  animaux, 
ou  reconnaît  une  vie  morale  et  intellectuelle  ;  ils  ont 
leurs  préférences  et  leurs  répulsions,  de  sorte  que  leur 
conduite  n'est  point  déterminée  par  une  loi  physique, 
et  la  sélection  parmi  eux  ne  saurait  être  uniquement 
brutale  et  sans  entrailles. 

Il  en  est  ainsi,  à  plus  forte  raison,  parmi  leshomines; 
et  si  dans  les  rapports  des  races  entre  elles,  les  supérieures 
SC  conduisent  envers  les  inférieures  comme  des  mécréants 
et  des  hétes  fauves,  c’est  à  leur  grande  honte,  et  non 
sans  en  ressentir  le  retentissement  de  leur  ignoble  bru¬ 
talité.  dans  l’endurcissement  de  leur  propre  àmc.  Sans 
doute  si  les  iiommes  supérieurs  rencontrent  des  gens 
qui  les  contrarient  par  leur  stupidité  invincible,  ils  ont 
la  force  de  s’en  défaire,  de  les  chasser  et  môme  de  les 
exterminer,  sous  leur  responsabilité  personnelle. 
Mais  les  races  inférieures  ne  sont  pas  en  général  sans 
avoir  leur  valeur,  et  sans  mériter  certains  égards  pour 
leurs  faiblesses.  Elles  peuvent  même  être  utilisées  de 
maintes  façons,  et  en  effet, elles  se  prêtent  le  jdus  souvent 
à  se  conformer  aux  injonctions,  et  meme  à  certains 
usages  de  leurs  vainqueurs,  si  on  sait  les  prendre.  Mais 
il  n’arrive  que  trop  souvent  queceux-ci  abusent  de  leurs 
avantages,  exploitent  indignement  les  races  faibles  et 
se  rendent  manifestement  coupables'envers  eux  de  lèse- 
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hunuinitô.  Cette  conduite  est  donc  souverainement  ré¬ 
préhensible  et  inexcusable ,  et  la  loi  de  Mallhus  ni  celle 
de  Darwin  ne  sauraient  servir  à  couvrir  les  vices  et  les 
crimes  des  peuples  civilisés.  Il  est  vrai  que  les  hommes 
subissent  les  lois  naturelles  comme  les  l)ètes  s’ils  leur 
ressemblent  par  leurs  actes,  et  s’ils  ne  s’émancipent  pas 
des  cercles  vicieux  par  leurs  vertus  et  leurintel licence. 
Mais  le  privilège  des  liommes,  et  surtout  des  hommes 
supérieurs,  consiste  à  prévenir  l’effet  fatal  de  ces  lois 
universelles  par  leur  science,  leur  moralité  et  leur 
savoir-faire.  Voilà  ce  que  j’ai  eu  l’occasion  de  faire  ob¬ 
server  en  traitant  do  la  loi  dujirogrés,  et  c’est  également 
ce  qu’il  est  utile  de  remarquer,  dans  l’applicatioji  t!e  la 
loi  du  plus  fort  parmi  les  hommes. 

Dans  l’humanité  surtout,  la  loi  de  la  force  ne  saurait 
èircla  domination  d(‘  la  brutalité.  La  force  de  riiomnK' 
comprend  évidemment  sa  supériorité  morale,  intellec¬ 
tuelle  et  pratique,  tandis  que  la  faiblesse  véritalde  est 
la  source  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes,  ainsi 
que  je  crois  l’avoir  démontré  (p.  3110)  dans  te  Chapitre  de 
roriginc  du  mal.  C’(‘.st  là  un  fait  général,  incontestable 
de  sorte  que  si  Ton  voulait  rejeter  tonte  autorité,  parce 
qu’elle  est  accompagnée  de  la  force  matérielle,  ce  serait 
céder  l’autorité  à  la  faiblesse  et  à  l’incurie,  et  exposer 
la  société  à  tous  les  matlieurs  qui  en  sont  les  consé¬ 
quences  immanentes.  Tel  est,  par  ^exemple,  le  motif 
[irincipal  de  ce  qu’un  goiivorncmeiit  purement  démocra¬ 
tique  est  torcément  une  organisation  vicieuse,  puisque 
l’autorité  des  majorités  est,  de  fondation,  le  gouverne- 
ment  de  la  partie  la  plus  passionnée,  la  plus  ignorant 
et  la  plus  brutale  de  la  nation.  ElTectivement, les  bomme.s 
sages  et  capables  sont  toujours  peu  nombreux  ;  et  bien 
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que  tout  le  monde  soit  plus  riche  que  M.  de  Uothschild, 
et  ait  plus  d’esprit  que  M.  de  Voltaire,  il  est  bien  rer- 
tain  cependant  que  la  multitude  n'est  pas  la  petite  mon¬ 
naie  d’un  homme  de  génie.  Ainsi  Napoléon  l'**  finit  par 
s’élever  à  cent  coudées  au-dessus  des  hommes  et  tles 


capitaines  les  plus  considérables  de  son  époque,  Ijien 
que  les  gens  capables  n’y  manquassent  pas. 

Sans  doute,  il  ne  suffit  pas  d’étre  en  minorité' pour 
être  plus  sensé  et  plus  habile  que  la  majorité,  car  il  y  a  des 
minoiàtés  rétrogrades,  comme  il  y  en  a  de  trop  ardentes 
rt  de  mal  éclairées;  mais  le  gouvernement  des  majori* 
tés,  dans  tous  les  cas,  n’a  aucun  titre  à  éti’e  le  plus  sage. 
De  plus  cette  autorité  chère  à  la  démocratie  n’est  pas 


non  plus  un  gouvernement  véritahlement  libérai,  puis¬ 
qu’il  n’y  a  rien  de  plus  despotique  que  le  pouvoir  popu¬ 
laire,  qui  a  mille  tètes  pour  surveiller  ceux  qui  s'élèvent 
au-dessus  du  médiocre,  mille  bras  pour  les  torturer  et 
pour  les  écraser.  Voici,  à  ce  sujet,  une  remarque  que 
M.  Duvergier  de  liauranne  nous  cominimiquc,  dans  son 
livre  sur  les  États-Unis. 


«  La  (léniücratio  est  une  perpétuelle  mêlée  où  l’indiviclu  isolé 

» 

ne  peut  lever  la  lêle  sans  devenir  le  point  île  mire  de  tous  les 

« 

coups.  11  faut  qu’il  suive  le  troupeau,  oii  Inen  les  masses  po¬ 
pulaires  lui  passeiU  sur  le  corps...  La  démocratie  américaine 
préfère  à  ces  raffinés  de  l’intelligence  de.s  hommes  de  son  espèce 
et  plu.s  voisins  de  son  niveau.  Parcourez  la  liste  des  présidents 
des  Étals-Unis  depuis  trente  ans  entre  Jackson  et  Lincoln,  vous 
n’y  V6rr(^z  que  des  noms  médiocres,  vous  u'y  trouverez  ni 
Ulay,  ni  Webster,  ni  Douglas,  ni  Ewrett.  » 

C’est  là  une  tyrannie  bien  plus  désastreuse  pour  le 
gouvernement  des  États  et  pour  le  progrès  social  que 
le  pouvoir  d’un  despote  couronné.  Celui-ci  d’abord  ne 
tyrannise  que  ceux  qui  l’avoisinent,  tandis  que  le 
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peuple  souverain  met  le  pied  sur  toutes  les  têtes  qui -se 
lèvent.  Ensuite  le  despote,  quelque  malfaisant  qu’il  soit, 
meurt  au  bout  d’un  certain  laps  de  temps,  au  lieu  que 
la  multitude  inepte  se  perpétue  à  travers  les  siècles  ! 
Cependant  ce  ne  sont  que  les  hommes  de  génie  qui 
poussent  l’humanité  dans  la  voie  du  progrès,  et  ceux- 
ci  trouvent  quelquefois  des  encouragements  près  d’un 
autocrate  des  plus  ombrageux  ;  mais  le  peuple  n’est 
même  pas  capable  de  les  apprécier.  Qu'on  lise  la  Solitude 
du  docteur  Zimmermann,  citoyen  de  la  libre  Helvôtie, 
pour  se  faire  une  idée  des  douleurs  d’un  homme  de  quel-  ‘ 
que  supériorité,,  lorsqu’il  se  trouve  noyé  dans  la  foule 
vulgaire  et  empesée  de  son  importance  démocratique. 

Donc,  considéré  en  général,  indépendamment  des 
époques  révolutionnaires,  qui  ne  sont  que  des  excep¬ 
tions,  le  gouvernement  des  majorités  est  forcément  celui 
de  la  faiblesse  et  de  l’incapacité,  c’est-à-dire  l'obstacle 
le  plus  considérable  au  progrès  et  au  bonheur  de  l’hu¬ 
manité.  Cette  vérité  nous  donne  la  clef  des  motifs  pour 
lesquels  le  Créateur  a  confié  aux  gens  supérieurs  la  force 
de  s’imposer  aux  masses,  et  donné  le  pouvoir  d’organi¬ 
ser  la  société,  puisque  évidemment  ce  n’est  pas  à  l’in¬ 
firmité,  à  la  sottise  ni  à  la  brutalité  de  la  multitude  qu’il 
put  s’en  lier. 

Pour  reconnaître  le  rôle  important  que  remplissent 
les  supériorités  sociales  dans  l’ordonnance  des  vicissi¬ 
tudes  terrestres,  il  sera  utile  de  jeter  un  coup  d’œil  gé¬ 
néral  sur  les  principales  difficultés  dans  lesquelles. les 
hommes  se  débattent,  et  dont  ils  doivent  se  tirer  par 
leurs  propres  efforts.  Dans  ce  but  rappelons-nous 
d’abord  les  principales  conditions  de  notre  existence. 

1®  Les  hommes  sont  généralement  faibles  et  pares- 
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seux,  et  cependant  sensuels,  remplis  de  besoins,  d’in¬ 
stincts  et  d’aspirations  diverses  auxquels  ils  doivent 
pourvoir  de  leur  propre  initiative  ; 

2**  Ils  vivent  en  société,  ont  une  destinée  terrestre 
commune,  et  souffrent  des  erreurs  et  des  vices  de  leur 
prochain,  parce  que  la  production,  la  distribution,  et 
la  consommation  des  richesses  dépendent  de  la  conduite 
de  chacun  d’eux; 

3®  Cependant  chacun  doit  être  le  (ils  de  ses  œuvres, 
être  libre  de  ses  actes  pour  en  assumer  toute  la  respon¬ 
sabilité  ; 

i®  Pour  comble  de  difficulté,  rincertitude  est  notre 


lot,  nous  ne  sommes  assurés  de  rien,  ni  de  notre  subsis¬ 


tance,  ni  de  notre  lendemain,  ni  de  notre  savoir,'  et 
pourtant  nos  liesoins  sont  pressants,  ils  demandent 


une  satisfaction  immédiate,  actuelle,  journalière,  inces¬ 


sante! 


Telles  sont  les  plus  grandes  difficultés  de  notre  exis¬ 
tence.  Elles  constituent  un  véritable  chaos  d’in  11  uences, 
d’exigences  et  de  nécessités  infinies,  et  cependant  nous 
sommes  obligés  de  prendre  un  parti  sans  désemparer. 
Nous  devons  nous  sustenter,  nous  vêtir,  nous  abriter, 
nous  entendre  ensemble,  nous  soutenir  mutueyement, 
nous  instruire,  nous  encourager,  que  nous  soyons  bien 
ou  mal  éclairés,  habiles  ou  maladroits,  sains  ou  in-  ^ 
firmes,  forts  ou  faibles! 

I 

C’est  dans  ces  perplexités  diverses  et  souvent  poi¬ 


gnantes,  que  les  hommes  s’agitent,  se  tourmentimt, 
émettent  des  idées,  font  des  essais  et  donnent ,  par 
leurs  efforts  contradictoires,  naissance  à  un  état  de 
choses  excessivement  embrouillé,  à  un  conflit  de  me¬ 
sures  hasardées,  à  une  foire  de  maladresses,  de  sottises, 


<1 


554 


OU  PRINCIPE  D’AUTORITÉ 


(le  pnKentionî?,  crambitions,  de  ruses,  de  violences,  ù 
un  antagonisme  ])rofond  et  général,  qui  les  divise  entre 
eux,  les  excite  les  uns  contre  les  autres,  et  les  mena¬ 
cerait  d’une  explosion  de  misères,  de  douleurs  et  d’an¬ 
goisses,  si,  pai’ini  (*ux,  il  ne  se  trouvait  un  certain 
nombre  d’individus  plus  avisés,  plus  clairvoyants, 
plus  actifs,  qui  parvienncmt  les  promÛTS  à  sortir  de  cet 
état  (l’incertitude  et  d’impuissance.  Cp s  individus,  plus 
inUdligents,  fondent  quelque  établissement  et  forment 
un  centre  autour  duquel  viennent  se  grouper  d’autres 

individus  moins  habiles,  dont  le  l}onbeur  consiste  à 

« 

s’abriter  sous  la  protection  d’um»  individualité  pins  ca¬ 
pable.  Doue  le  résultat  de  là  coïncidence  de  tant  d’élé¬ 
ments  divers  qui  constituent  le  milieu  terre.stre,  et  qui 
assaillent  les  |)Opulations  dans  leur  faibiesse  et  leur 
impuissance,  est  de  nature  à  remettre  la  direction  de 
leurs  intérêts  coninums  entre  les  mains  les  [dus  adroites, 
les  plus  vaillantes,  les  plus  audacieuses,  c’est-à-dire  les 
plus  fortes. 

Or,  remarquons  que  ce  résultat,  s’il  ne  sVitaitpasdf-jà 
présenté  des  millions  de  fois  et  ne  s’était  consolidé 
avec  le  temps,  dans  l’ordre  potitj<|ue  aussi  bien  que 
dans  l'ordre  économique,  ce  résultat  se  représenterait 
de  nouveau  indubitablement  ;  car  bien  que  la  société 
4bu!naiue  soit  vieille  d(^  milliers  de  siècles  peut-être, 
cliacun  de  nous  est  toujours  obligé  de  liire  son  cliemin 
pa!*  sa  propni  activité,  et  de  conquérir  sa  place  au  so¬ 
leil  par  sa.  valeur  personnelle.  A  cette  fin  l’on  est  obligé 
(le  se  choisir  un  état,  de  sc  poser  soi- même,  de  s’éta¬ 
blir  pour  son  compte  et  d’essayer  ses  loi'ces  à  ses  ris- 

« 

ques  et  p{'?rils,  envers  et  contre  tous.  C'est  qu’en  effet 
personne  n’est  appelé,  ni  élu  pour  être  avocat,  médecin, 
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savant,  artiste,  inJustriel,  cultivateur,  patron  ou  ou- 

■P 

vrier.  Mais  chacun,  de  son  autorité  privée,  sans  autre 
droit  que  son  initiative,  entreprend  une  prol'ession,  se 
livre  à  un  état,  se  fait  connaître  du  public,  annonce 
scs  prétentions,  et  cherche  à  usurper  peu  à  peu,  à  force 
de  soin,  de  talents  et  de  conduite,  une  position,  au 
risqued’y  rencontrer  un  rival,  d’évincer  un  colléjiue,  de 
ruiner  un  concurrent,  un  père  de  famille  peut-être,  un 
Immme  faible  et  malade!  Ceux  qui  n^ussissent  dans 
cette  entreprise  chanceuse  sont  honorés,  fêtés,  enviés, 
et  leur  position  leur  est  dûment  acquise,  malgré  le 
nombre  de  victimes  qu’ils  ont  pu  faire  i»our  assurer 
leur  succès.  Par  contre,  ceux  qui  ue  parviennent  pas 
à  se  frayer  un  chemin  par  eux-inémes,  et  qui  succom¬ 
bent  dans  la  lutte  n’acquiérent,  bien  qu’ôtant  victimes 
de  la  supériorité  de  leurs  rivaux,  que  peu  ou  point  de 
considération.  Ceux-ci  sont  obligés  de  se  retirer  de  la 
lice,  de  se  soumettre  à  leur  sort,  et  de  se  contenter  d’être 
employés  par  l’un  ou  raiitre  de  leurs  concurrents 
heureux,  dans  une  position  subalterne. 

Ces  supériorités  victorieuses  cependant,  loin  d’être 
les  lléaux  des  peuples,  en  sont  les  bienfaitrices.  Heu¬ 
reuses  les  nations,  qui  en  possèdent  de  Taillantes,  ca¬ 
pables  (le  se  distinguer  entre  tous,  et  de  s’imposer  à 
leurs  concitoyens,  malgré  leur  indifférence  ou  leur  op- 
])osilion,  car  ces  hommes  virils  sont  les  vrais  génies 
de  la  civilisation,  du  progrès  et  du  bien-être.  Or  remar¬ 
quons  que  c’est  là  l’action  vraie  de  la  loi  du  plus  fort, 
qui  ôleve  le  niveau  moral  et  intellectuel  des  peuidCvS, 
et  (jui  effectue  et  perfectionne  le  système  de  la  pro¬ 
duction,  de  la  distribution  et  de  la  consommation  des 
richesses.  C’est  par  cette  lutte  de  la  minorité  des  forts, 
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contre  la  majorité  des  faibles  et  incapables  que  ror- 
ganisation  de  la  société  s’améliore,  que  la  prospérité 
matérielle  se  développe  et  que  la  moralisation  générale 
s’établit;  c’est  par  rantagonisme,  la  concurrence  et  l’u- 
surpation,  c’est-à-dire  par  des  iniquités  individuelles 
que  l’unité  sociale  grandit  et  se  consolide,  que  la  soli¬ 
darité  nationale  fonctionne  convenablement  et  que  les 
individus  exercent  leurs  forces ,  augmentent  leurs 
qualités  ,  et  accomplissent  leurs  destinées  progressives. 
Tandis  que,  par  le  système  de  l’amour,  de  la  charité,  de 
l'humilité,  du  renoncement,  de  la  soumission  à  la  con¬ 
duite  providentielle,  les  bomnies  s’affaiblissent,  se  dé¬ 
moralisent  et  se  perpétuent  dans  leurs  infirmités;  et 
que,  par  le  système  du  droit  du  devoir,  de  la  justice  et 
des  bonnes  intentions ,  faction  civilisatrice  des  supé¬ 
riorités  se  trouve  empêchée,  et  les  faiblesses,  les  vices 
et  les  brutalités  des  masses  respectées,  flattées  et  en¬ 
couragées.  Avec  ces  théories  chrétiennes  et  libérales, 
toute  entreprise,  toute  organisation  resterait  impossible, 
rien  ne  pourrait  s’y  créer,  aucune  mesure  féconde  ne 
saurait  être  prise  pour  l’amélioration  du  sort  des  peuples 
et  pour  le  progrès  de  f humanité! 

Celle  vérilé  est  si  évidente  que  ce  'té est  que  par  des  in¬ 
conséquences  que  le  parti  tihéraJ  est  devenu  un  agent 
actif  du  progrès  sociaL  En  effet,  malgré  ses  velléités 
charitables  et  philanthropiques  et  son  respect  du  droit 
d’autrui,  il  est  le  premier  à  vanter  les  mérites  déjà  con¬ 
currence,  les  avantages  de  larivalitc  entre  les  industriels, 
les  artistes  et  les  savants,  à  recommander  les  résultats 
progressifs  de  cette  lutte  sans  merci,  dite  pacifique,  et 
qui  entraînesi  souvent  les  plus  grands  malheurs  privés, 
la  ruine,  le  désespoir  et  le  suicide.  Le  parti  libéral 
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n’ifrnore  cependant  pas  les  misères  qu’engendre  son 
système  du  laisser  faire  et  laisser  passer,  le  système  de 
Malthus  le  prouve,  et  les  socialistes  lui  en  ont  fait  les 
plus  graves  reproches.  Néanmoins,  malgré  ces  effets  dé¬ 
courageants,  il  persiste  avec  raison  dans  ces  vues,  parce 
que  cette  liberté  illimitée  de  l’initiative  individuelle  et 
cette  rivalité  générale  sont  devenues  de  nos  temps  l’ori¬ 
gine  incontestable  du  progrès  inouï  des  arts,  des  sciences 
et  de  l’industrie,  ainsi  que  de  celui  des  populations 
elles-mêmes. 

Cette  persistance  lui  fait  lionneur;  seulement  cette 
honorable  école  devrait  reconnaître  en  même  temps 
que  ce  système  de  concurrence  est  la  fissure  par  la¬ 
quelle  la  loi  (lu  plus  fort  pénètre  et  fait  irruption  dans 

■■ 

l’ordre  social,  et  qu’en  défendant  cette  rivalité  illimitée 
il  donne  libre  carrière  aux  supériorités  sociales,  les  au¬ 
torise  à  y  faire  sentir  leur'  influence  prépondérante,  et 

à  assujettir  à  proprement  parler  ceux  (jui  sont  les  vie- 

» 

tiines  de  leur  puissance  personnelle.  C’est  là  en  réalité 
ce  qui  a  lieu,  car  ce  n’est  pas  saos  fondement  que  l’on 
a  reproché  au  système  de  nos  savants  économistes  de 
remplacer  la  féodalité  de  la  noblesse  par  la  féodalité 
non  moins  arrogante  de  nos  grands  manufacturiers,  fi¬ 
nanciers,  négociants,  cultivateurs,  de  nos  princes  de  l’art 
et  de  la  science;  et  de  livrer  les  ouvriers,  les  employés 
les  petits  fabricants  et  boutiquiers,  les  petits  capitalistes 
et  propriétaires  à  l’exploilations  de  ces  grands  et  puis¬ 
sants  seigneurs,  avides  et  implacables. 

A  vrai  dire,  cette  théorie  du  laisser  passer  n’est  donc 
pas  une  théorie  de  liberté,  mais  bien  une  doctrine  d"au 
torité  :  le  pouvoir  des  supériorités  en  est  rendu  inévi¬ 
table. 
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La  première  inconséquence  politique  du  parti  libéral 
est  donc  de  recommander  le  stfstème  de  la  libre  concur^ 
rence  au  nom  de  la  liberté^  au  lieu  de  le  recommander 
au  nom  du  prinnipe  d'autorité,  Eu  effet,  par  l’observatioii 
'des  coaséquences  de  cette  intrusion  des  supériorités  dans 
le  mouvement  social,  on  s^ipercoit  que  chacune  des  in¬ 
dividualités  qui  réussit  à  s’établir  et  à  usurper  une  posi¬ 
tion  dans  Tordre  civil  devient  un  des  chaînons  les  plus 
solides  et  les  plus  actifs  de  l’organisation  sociale.  Les 
chefs  des  spécialités  sont  les  régulateurs  les  plus  in¬ 
telligents  de  la  production,  de  la  distribution  et  de  la 
consommation  des  richesses  ;  les  propagateurs  les  plus 
entendus  de  Tart,  do  la  science,  de  Thabileté,  de  la  mo¬ 
ralité,  de  rintelligence  et  de  la  bonne  conduite.  S’ils 

sont  artistes,  leurs  œuvres  deviennent  les  modèles  d’une 

¥ 

foule  d’imitateurs;  s’ils  sont  savants,  ils  forment  école 
et  réunissent  autour  d’eux  de  nombreux  disciples;  s’ils 
sont  financiers,  négociants,  industriels,  commerçants, 
la  plus  forte  partie  delà  fortune  privée  et  publique  leur 
est  confiée,  et  leur  haute  inlluence  s’étend  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  population  qui  affiue  dans  leurs 
ateliers,  dans  leurs  Imrcaux  et  à  leur  caisse.  Ces  hommes 
de  mérite  plus  ou  moins  éminents  prêchent  donc 
d’exemple,  encouragent  leurs  inférieurs  dans  la  bonne 
voie,  leur  montrent  en  action  les  résultats  heureux  de 
la  moralité,  de  la  conduite,  de  la  persévérance,  de  Tin- 
tolligence  et  de  Thabileté,  et  sont  dans  cette  position 
élevée  bien  placés  pour  être  bons  et  charitables  envers 
les  faibles  et  envers  les  souffrants,  pour  être,  sévères  à 
ceux  qui  sont  négligents,  et  même  pour  combattre  ceux 
qui  sont  orgueilleux,  durs  et  inhumains. 
iiCs  sommités  sociales  sont,  par  conséquent,  dans 
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quelles  spécialités  qu’elles  se  distinguent,  les  nc;rvures 
puissantes  qui  étayent  rédifice  social,  qui  en  rassemblent 
les  éléments  elles  font  concourir  à  l’activité  et  à  la  pros¬ 
périté  publique.  Elles  constituent,  parleur  intervention 
inévilable,  la  hiérarchie  naturelle  des  nations,  hiérarchie 
compacte,  étroitement  entrelacée,  vivante,  capable  de 
résister  au  choc  des  événements,  et  merveilleusement 
disposée  pour  servir  d’ossature  vigoureuse  à  la  société 
et  à  l’État.  Heureuses  les  nations  qui,  comme  la  France, 
l’Angleterre,  les  États-Unis,  rAIlemagne,  l’Italie  et  l’Es¬ 
pagne,  renferment  une  foule  de  notabilités  intelligentes 
et  capables  de  donner  l’essor  à  toutes  les  branches  de 
l’activité  sociale,  d’en  organiser  le  travail,  de  répantlre 
le  bien-être  parmi  toutes  les  classes  de  la  population, 
etd’en  culliver  l’esprit  et  les  sentiments!  L’ordre  y  règne 
avec  la  liberté,  et  la  puissance  s’y.  repose  sur  U  initiative 
de  chacun.  xMalbeureuses,  au  contraire,  les  nations  où 
ces  viriles  individualités  font  défaut,  car  tout  v  reste 
affaissé!  Les  arts,  les  sciences  et  l’industrie  y  végètent, 
la  terre  reste  inculte,  les  plus  beaux  climats  étalent 
(;n  vain  la  plus  luxuriante  végétation,  tout  y  est  "aban¬ 
donné  au  hasard,  à  l’incurie,  et  la  société  n’y  est  qu’une 
ébauche  informe  de  la  vie  humaine  ! 

La  prospérité  sociale  repose  donc,  comme  l’on  doit 
s’en  convaincre,  sur  la  présence 'd’hommes  supérieurs 
dans  le  sein  des  nations,  dans  la  libre  iiiiüalive  qu’on 
leur  laisse,  dans  l’autorité  qu’ils  savent  acquérir  sur 
leurs  concitoyens,  et  dans  rintluence  qu’ils  usurpent 
dans  la  gérance  des  alTairos  générales.  Lors  donc  (|ue 
dans  les  nations  supérieures  un  homme  éminent  entre 
tous  vient  saisir  le  gouvernail  de  l’État,  et  couronner 
une  hiérarchie  sociale  si  admirablement  préparée,  croit- 
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on  que  ce  soit  là  un  malheur  pulilic,  une  atteinte  à  la 
prospérité  privée,  un  attentat  contre  la  morale,  une 
violation  des  lois  divines?  Évidemment  non  !  Car  cette 
usurpation  est  conforme  au  principe  d’autorité  ,  à  la 
loi  du  plus  fort,  du  plus  intelligent,  du  plus  actif  et 
relativement  du  plus  moral;  elle  est  le  complément  na¬ 
turel  de  Porganisatiou  sociale  selon  les  lois  divines. 
Jamais  chez  les  nations  avancées  l’usurpateur  d’un  trône 
n’a  été  tm  imbécile,  ni  un  maladroit,  ni  un  vaurien;  et 
l’emploi  heureux  de  la  l'orce  des  armes  n’a  été  pour 
aucun  le  seul  mérite. 

En  effet,  la  véritable  force  en  politique  n'est  pas  dis¬ 
tincte  de  la  réelle  supériorité  ;  et  si, par  exception,  dans 
les  pays  avancés,  la  force  brutale  devient  runique  puis¬ 
sance  des  souverains,  ieurdéchéaiice  ne  tarde  pas  à  s’en¬ 
suivre.  L’incapacité  ne  saurait  manier  longtemps  l’épée 

h 

sans  se  blesser  elle-même,  ni  manquer  les  meilleurs 
coups  qu’elle  veut  porter.  La  preuve  s’en  trouve  à 
chaque  page  de  riiistoire.  Aussi  longtemps,  par  exem¬ 
ple,  que  nos  rois  de  France  savaient  ciioisir  leurs  con¬ 
seillers,  leur  pouvoir  se  maintint  et  grandissait  même 
malgré  leurs  fautes,  leurs  vices  et  leurs  crimes.  Mais  il 
n’en  fut  plus  de  même,  au  dernier  siècle,  où  la  faiblesse 
et  rincapacité  trônaient  de  pair  avec  la  folie  et  le  déver¬ 
gondage.  Aussi,  bien  que  la  nionarcbie  sous  Louis  XV 
et  sous  Louis  XVI  ait  été  un  gouvernement  fort,  puis¬ 
qu’elle  était  soutenue  par  la  loyauté  d’une  noblesse 
dévouée,  par  une  armée  fidèle,  par  un  système  arbi¬ 
traire  illimité,  et  par  une  Église  vénérée  qui  lui  assu- 
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ràt  l’asservissement  du  peuple,  la  futilité  des  courti¬ 
sans,  les  basses  intrigues  de  la  haute  noblesse, l’ignorance 
des  hommes  d’État,  l’inlluence  des  favorites  et  les  abus 
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des  castes  privilégiées,  avaient  éloigné  les  hommes  de 
génie  de  ses  conseils,  et  l’ait  abhorrer  ce  régime  aveugle 
et  décrépit  par  la  nation  presque  tout  entière.  Dans 
cet  état  de  choses  l’ai)bé  Sieyès  pouvait  à  juste  titre 
exalter  les  mérites  du  tiers  état  et  tléverser  le  mépris  sur 
ses  adversaires ,  car  c’était  elïéctivenient  cette  partie  de 
la  nation,  victime  des  abus,  qui  comptait  dans  ses  rangs 
presque  tout  ce  qu’il  y  avait  de  plus  capable  et  de  plus 
lioniiete  dans  le  pays.  Donc,  lors  de  l’inmior telle  révo¬ 
lution,  la  supériorité  était  acquise  à  la  bourgeoisie, 
tandis  que  la  sottise  et  l'incapacité  entouraient  le  trône. 
En  conséquence,  le  mouvement  de  bascule  devait  se 
produire  au  premier  choc,  et  la  puissance  matérielle 
tomber  des  mains  faibles  et  indignes  qui  la  détenaient 
pour  être  saisie  par  les  assemblées  révolutionnaires. 

Tel  est  le  danger  que  courent  ceux  qui  par  incurie  abu- 
sent  du  règne  de  la  force  brutale  cliez  un  peuple  intel¬ 
ligent  et  viril.  La  puis.-iance  du  glaive  sans  la  supériorité 
morale  et  intellectuelle,  rdy  dorme  qu’une  sécurité  trom¬ 
peuse,  et  confère  une  arrogance  qui  provoque  la  ven¬ 
geance  des  opprimés.  Par  contre^  tout  acte  (V autorité  in¬ 
telligent,  ou  toute  usurpation,  si  elle  est  faite  kahilemcni 
et  à  propos,  da7is  un  but  noble  et  éleré,  reçoit  Passentiment 
des  peuples  et  Vapprobation  des  sages.  C’est  ainsi  ([ue  le 
pape  Zacharie  déclara  sur  la  demande  de  Pépin,  qui  ve¬ 
nait  d’usurper  le  trône  des  descendants  dégénérés  de 
Clovis,  que  le  pouvoir  souverain  tlevait  appartenir  à  celui 
qui  en  avait  la  science  et  la  force,  de  préférence  à  celui 
qui  u’en  avait  que  le  nom  (!  ).  Ce  jugement  du  grand  pon¬ 
tife  a  re(;u  depuis  plus  d’une  application,  et  de  nos  jours, 
à  deux  reprises  différentes, le  peuple  deFrance  acclamait, 

(l,  Laboulaye.  Histoiic  (!%  droit  de  proprklé,  p.  352. 
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à  une  majorité  accablante,  à  Tusurpation  de  la  puissance 
impériale. 

De  là  il  résulte  évidemment  que  ce  n’est  pas  l’usage 
de  la  force  brutale  qui  est  mauvais  et  condamnable, 
mais  l’abus  qu’en  font  les  souverains  corrompus  et 
ineptes.  En  effet,  Tusurpatioii  est  tral)ord  la  meilleure 
|)r(  Mive  (les  qualités  supérieures  d’un  lioinme  dans 
l’ordre  politique  comme  dans  toute  autre  spécialité;  car 
les  hommes  se  forment  par  la  lutte,  et  le  succès  forte- 
ment  disputé  est  un  gage  certain  d’une  valeur  réelle 
chez  celui  qui  le  remporte.  L’usurpation  est  ensuite  la 
meilleure  garantie  de  la  bonne  conduite  des  intérêts 
sociaux,  puisque,  comme  il  a  été  démontré  dans  le  cha¬ 
pitre  précédent,  l’identificaiioii  de  l’intérêt  privé  du 
titulaire  avec  sa  fonction,  l’oblige  à  s’y  dévouer  corps 
et  âme.  Par  conséquent,  ii  n’existe  point  de  motif  sé¬ 
rieux  qui  dût  faire  exclure  la  spécialité  politique  de  fa 
loi  commune  à  toutes  les  autres.  Le  principe  naturel 
du  pouvoir  est  en  vérité  ia  loi  du  plus  fort  sous  le  rap¬ 
port  moral,  intellectuel  et  pratique,  et  la  civili.sation 
perfectionnée  d’une  nation  est  à  ce  prix.  L’expérience 
est  conforme  à  cette  loi,  car  l’on  dit  coibrnunément  que 
le  meilleur  gouvernement  est  un  despotisme  intelligent; 
et  malgré  la  plus  considérable  des  révolutions  ijui  ait 
jamais  eu  lieu,  malgré  dix  essais  de  constitutions  plus 
ou  moins  dosées  de  liberté  politique  et  d’autorité  sou¬ 
veraine,  la  France  est  retombée  de  guerre  lasse  dans 
les  bras  d’un  prince  autocratique,  ainsi  que  W.  Paul 
Janet  nous  l’a  déjà  fait  observer  (p.  521). 

1^ 

Cet  enseignement  de  Ffiistoire  ne  suffit  point  à  une 

partie  de  nos  honorables  libéraux  et  démocrates,  ils 
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penchent  toujours  pour  l’élection  du  chef  de  l’Etat;  et, 
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bien  qu'il  ait  déjà  été  démontré  i»  que  la  dépendance 

ik 

du  représentant  du  pouvoir  social  des  partis  politiques 
est  un  grand  défaut  constitutionnel,  riche  en  consé¬ 
quences  désastreuses;  2^' que  le  principe  de  la  liljerté 
politique  et  du  droit  imprescriptible  du  citoyen  n’a 
point  de  base  sérieuse,  et  qu'il  est  contraire  à  la  loi  de 
notre  destinée  d’étre  les  moyens  de  notre  propre  (in  ;  et 
3°  que  les  idées  de  justice,  de  bien-être,  d’égalité  et  de 
fraternité  ne  sont  pas  la  science  morale  et  politique, 
qu’elles  n’en  sont  que  les  éléments  secondaires,  utiles  à 
consulter,  mais  dangereux  à  appliquer  sans  modifica¬ 
tion,  je  pense  qu’il  peut  encore  être  utile  d’examiner  lu 
valeur  véritable  du  principe  de  l’élection. 

Ainsi,  à  commencer  par  les  élections  où  ne  con* 
courent  que  des  hommes  instruits,  revêtus  d’un  carac¬ 
tère  honorable,  on  peut  se  demander  si  celles  du  sacré 

« 

collège,  par  exemple,  ne  méritent  pas  les  critiques  les 
plus  sévères,  et  si  elles  n’ont  pas  été  justement  flétries 
par  l'histoire,  aussi  bien  que  par  M.  de  Lamartine  dans 
ses  écrits,  et  au  Sénat  par  le  prince  Napoléon  ?  Puis  vien¬ 
nent  les  élections  de  l’Académie  dont  presque  aucune  ne 

•• 

passe  sans  que  des  convenances-  étrangères  n’en  détour¬ 
nent  les  suffrages  du  vrai  mérite.  Ensuite,  pour  ce  qui 
est  des  élections  des  députés  au  Corps  législatif,  nous 
voyons  que,  pour  empêclier  qu’elles  ne  soient  le  résul¬ 
tat  de  passions  aveugles  ou  d’intrigues  blâmables,  non- 
seulement  le  gouvernement  croit  devoir  y  intervenir, 
mais  tous  les  partis  s’organisent  et  se  concertent  pour 
éclairer  les  citoyens,  à  leur  manière,  sur  le  choix  de 
leurs  représentants.  Partout,  les  élections  quelles  qu’elles 

f- 

soient,  et  celles  politiques  surtout,  sont  un  champ  ou¬ 
vert  à  toutes  les  intrigues,  à  toutes  les  intimidations,  à 
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toutes  les  comédies  et  à  toutes  les  corruptions,  parce 
(fue  l’on  suit  parfaitement  que  les  électeurs  ne  savent 
généralement  pas  ce  qu'il  faut  faire,  nique!  choix  est  le 
meiileur,  et  qu’il  ne  suivent  qu’eu  aveugles  tel  préjugé, 
telle  passion  ou  tel  intérêt  particulier.  Les  peuples  les 
mieux  disposés  pour  un  self*<iovcrntiienl  sont  même 
ceux  qui  se  permettent  les  moyens  d’inlluePce  les  plus 
ignobles  ;  comment  un  pareil  système  læut'il  produire 
de  bons  résultats? 

S’il  n’en  produit  pas  toujours  de  mauvais,  c’est  d’abord 
parce  que,  dans  nos  nations  supérieures,  il  y  a  un  assez 
grand  nombre  d’hommes  capables  d’expédier  le  courant 
des  alfa  ires,  et  que  le  chef  d’un  État  a  de  nombreux 
moyens  de  se  faire  donner  de  bous  conseils.  Dans  les  pe¬ 
tits  pays,  comme  en  lîelgique  et  en  Suisse,  la  direction 
des  affaires  publiques  ne  demande  raêuie  pas  des  talents 
particuliers  ^  et  Insélections,  quelque  mauvaises  qu’elles 
soient,  peuvent  suffire  à  désigner  deshoinmes  passables. 
Dans  les  temps  ordinaires,  le  même  cas  se  présente  pour 

F 

les  Etats  f)lus  importants  ;  car,  dans  cet  état  de  choses, 
il  est  indifférent  que  ce  soit  Pierre  ou  Paul  qui  sigue 
les  décrets  et  les  ordonnances  qui  ont  été  préparés 

F  ■ 

dans  les  bureaux  des  ministères  et  des  conseils  d’Etat. 
Mais  cette  facilité  dans  les  époques  de  calme  ne  sc 
conserve  pas  longtemps  dans  les  grands  empires;  et, 
lors  des  moments  de  crise,  Pinsufiisance  des  hommes 
ordinaires,  cbargés  du  gouverncmcnl  suprême,  se  inoiilre 
au  grand  jour  et  porte  des  effets  souvenl  calamiteux. 
Lorsque  les  circonstances  s’assombrissent,  que  l’intérêt 
de  particuliers  puissants  se  heurte  à  l’intérêt  général 
avec  l’inlentioii  bien  arrêtée  d’imposer  leur  volonté  au 
pays  et  de  se  servir  de  tous  les  moyens  ijuur  réussir  ;  ou 
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bien  lorsque  des  idées  nouvelles  passionnent  les  esprits 
et  s’attaquent  à  de  vieux  usages,  à  des  privilèges  sécu¬ 
laires,  ou  à  des  convictions  religieuses  enracinées  *,  ou 
])icii  encore  lorsque  la  guerre  civile  ou  des  conflits  exté¬ 
rieurs  viennent  menacer  la  paix  et  la  tranquillité  publi- 
tjue,  alors,  dans  ces  cas  graves,  il  faut  que  l’intérét  du 
corps  social  soit  défendu  avec  vigueur,  que  le  gouverne¬ 
ment  soit  fortement  constitué,  et  que  ruuité  et  la  soli¬ 
darité  nationales  aient  leur  personnification  vivante  dans 
un  prince  ,  sinon  homme  de  génie,  du  moins  supérieur 
aux  partis  par  sa  position  indépendante,  et  lié  de  corps 
et  d’àme  au  salut  de  l’État.  Dans  ces  conjonctures  dif¬ 
ficiles  le  système  électiC  devient  un  obstacle  manifeste, 
une  cause  de  faiblesse  et  d’incertitude,  et  les  chefs  élus 
ne  manquent  pas  de  s'y  montrer  dans  leur  rayonnante 
insufrisance.  Examinons  à  ce  sujet  quelques  exemples 
contemporains. 

Prenons  d’abord  les  présidents  Lincoln  et  Johnson 
que  les  partisans  du  système  électif  citent  avec  orgueil, 
puisque,  dans  cette  libre  démocratie  américaine,  de 
simple  l)ùcIieron  et  ouvrier  tailleur,  ils  ont  été  élevés  à 
la  plus  haute  magistrature.  Il  est  on  effet  incontestable 
qu’ils  ont  réussi  à  mener  à  bonne  fin  la  guerre  civile  la 
plus  considérable  des  temps  modernes.  Mais  il  serait 
juste,  pour  ieur  attribuer  le  mérite  qui  leur  revient,  de 
pouvoir  distinguer  les  actes  qui  viennent  d’eux- mômes, 
de  ceux  ({ue  l’esprit  vigoureux  et  spontané  du  peuple  amé¬ 
ricain  a  provoqués  et  réalisés  spontaiiémcnt.  Cependant, 
sans  eulrer  dans  des  détails  aussi  circonstanciés,  il  est 
notoire  que  celle  grande  affaire  a  été  généralement  mal 
conduite  et  fort  Iristcment  achevée;  que  ce  soit  mainte¬ 
nant  du  chef  du  pouvoir  exécutif,  ou  des  défauts  de  la 
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constitution  démocratique  des  ütats-Unis,  ainsi  que  je 
l’ai  exposé  ci-dessus,  c’est  là  IbrL  indifférent  pour  le 
sujet  qui  nous  occupe.  Il  est  en  effet  inexplicable,  si  ce 

f 

n’est  par  l’incurie  générale  des  soiuniilés  fédérales  et 
par  la  mauvaise  organisation  de  radiniiiistration,  de 
rarmée  et  de  la  marine,  que  vingt-deux  niillious 
d'hommes  des  ])lus  riches,  des  plus  intelligents  et  des 
plus  actifs  du  montle  aient  mis  quatre  années  pour  en 
réduire  onze  millions,  dont  quatre  millions  d’esclaves, 
qu’ils  y  aient  sacrilié  cinq  ceiit  mille  hommes,  et  dé¬ 
pensé  la  somme  énorme  de  20  milliards.  Mais  gi’àccà  ce 
système  électif,  leshoniines  véritahlement  supérieurs  de 
l’Union  sont  d’une  part  systématiquement  éloignés  du 
pouvoir  par  les  meneurs  des  partis;  et  d’autre  t)art  ceux 
qui  y  parviennent  n’ont  jamais  le  temps  d’apprendre 
leur  métier.  A  peine  ils  y  ont  passé  quelque  temps, 
qu’ils  sont  remplacés  par  d’autres  qui,  à  leur  tour,  dis¬ 
paraissent  pour  faire  place  à  de  nouveaux  venus,  il  n’est 
donc  [las  surprenant  que  les  généraux  s’y  soient  montrés 
d’une  incapacité  désespérante,  que  la  marine  y  ait  été 
assez  mal  connue,  selon  les  remarques  de  M.  Buloz  (1), 
que  les  finances  et  tout  le  système  économique  y  soient 
mal  combinés,  scion  l’opinion  de  Cobden,  et  que  cette 
guerre  ait  été  ruineuse,  -ait  duré  aussi  longtemps  et  ait 
coûté  autant  de  vies  humaines  pour  finir  sans  gloire  et 
sans  génie  par  répuisement  de  la  partie  la  plus  faible 
et  la  moins  nombreuse!  Or  ni  Lincoln  ni  Johnson  n’ont 
eu  le  génie  ni  le  pouvoir  de  rieu  changer  à  ce  désordre 
démocratique. 

Ce  qui  doit  surprendre  dans  ces  événements  améri¬ 
cains  considérables,  ce  sont  les  ressources  que  l’activité 
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des  populations  a  su  tirer  de  la  fécondité  du  sol  de  cette 
riche  contrée,  c’est  l’héroïsme  des  soldats  et  la  persé¬ 
vérance  de  la  race;  mais  le  système  électif  et  la  consti¬ 
tution  républicaine,  au  contraire,  s’y  sont  montrés  dans 
toute  leur  défectuosité  ;  et  certainement,  si  la  fédéra¬ 
tion  avait  eu  des  ennemis  puissants  à  combattre,  tels 
que  les  dernières  giierres européennes  les  ont  révélés  au 
monde,  elle  eiït  cessé  d'exister  après  le  premier  combat 
de  Rull-Bunn! 

Toutefois  si  le  gouvernement  démocratique  n’est  pas 
le  meilleur  pour  assurer  la  conduite  des  affaires  pu¬ 
bliques  dans  les  moments  difficiles,  seraient-ce  par  hasard 
les  royautés  électives,  ilanquées  d’un  gouvernement 
parlementaire  comme  celles  de  Léopold  r"  et  de  Louis- 
.  Philippe,  d’Othon,  de  Couza  et  de  Maximilien? 

Léopold  P''était  l’iiahilcté  même;  et  fes  Belges  pouvaient 
s’applaudir  de  leur  choix.  Cependant  que  demande-t-on 
à  un  prince,  si  ce  n’est  de  protéger  les  citoyens  contre 
leurs  propres  égarements  au  nom  de  l’intérôt  social  et 
de  les  diriger  pour  h' bien  de  la  communauté?  Orque 
lit  le  roi  Léopold  lorsqu’on  18'i8  les  esprits  s’échauf¬ 
fèrent  dans  son  royaume  et  que  la  discorde  allait  y 
éclater.  Se  disposail-il  à  défendre,  au  prix  de  son  sang 
et  de  ses  biens,  les  intérêts  de  ceux  qui  Pavaient  appelé 
au  pouvoir  et  à  comprimer  ta  révolte  au  péril  de  sa  vie? 
Nullement  ;,il  offrit  platoniquement  de  descendre  les 
marelles  du  trône,  d’aller  s’embarquer  sans  pensée  de 
retour,  et  de  vivre  tranquillement  de  ses  rentes  au  fond 
de  l’AngieteiTe,  Nos  philosophes  du  droit  s’extasient  de 
cet  acte  de  sagesse  ;  mais  quant  à  moi,  j’ai  de  la  peine 
à  y  trouver  la  vertu  d’un  souverain  cliargé  de  la  défense 
de  l’ordre  social.  Heureusement  pour  la  Belgique  que 
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ses  représentants  eurent  assez  de  sens  pour  inviter  le 
roi  de  rester  à  son  poste.  Mais  qu'eùt-cile  fait  si  réineuto 
avait  grondé,  et  que  la  sagesse  de  J.éopold  s’élail  déciilée 
à  faire  ses  paquets  !  II  y  serait  arrivé  ce  qui  advint  en 
France  après  le  départ  de  Loiiis-Pliilippe  ! 

Ce  Prince  fut  aussi  un  roi  élu,  qui,  lors  des  événe¬ 
ments  de  lévrier,  ne  voulut  pas  répandre  le  sang  pour 
SC  maintenir  an  pouvoir.  Au  lieu  de  monter  à  cheval 
avec  ses  noj)les  fiis  pour  arrêter  Témeute  dans .  son 
germe,  comme  le  lui  conseillaient  ses  maréchaux,  il  a. 
perdu  du  temps  en  négociations,  et  a  été  culhuté  par 
l’audace  de  ses  adversaires.  Il  fat  donc  chassé  du  pays 
et  mourut  dans  l'exil.  C’était  pourtant  un  homme  fori 
intelligent,  d’une  grande  expérience,  mais  qui  n’ayant 
pas  conquis  son  trône  par  sa  volonté  et  son  héroïsme, 
croyait  ne  pas  devoir  le  défendre  à  outrance. 

Cependant  quelles  furent  les  conséquences  de  sa 'fa¬ 
tale  abnégation  et  de  son  abandon  des  intérêts  d(‘  la 
bourgeoisie  r|ui  l’avait  élu? La  ruine  de  ses  commettanls 
et  la  guerre  civile  !  Effectivement,  après  la  victoire  du 
peuple,  toutes  les  affaires  s’arrêtèrent,  le  crédit  fut  sus¬ 
pendu  et  la  propriété  menacée,  malgré  les  efforts  les 
plus  louables  du  gouvernement  provisoire,  ües  milliards 
furent  ainsi  engloutis  dans  les  désastres  financiers,  com¬ 
merciaux  et  industriels,  de  nombreuses  familles  opu¬ 
lentes  plongées  dans  la  misère,  le  travail  arrêté  dans 
toutes  les  usines,  et  le  peuple,  sans  ressources  et  affamé 
par  les  privations,  réduit  aux  ateliers  nationaux.  Alors, 
la  désolation  se  répandit  dans  tous  les  rangs  de  la  so¬ 
ciété,  et  les  classes  nombreuses  et  pauvres,  travaillées 
par  des  théories  anarchiques  et  par  des  esprits  exaltés, 
furent  entraînées  aux  plus  désastreux  excès.  L’a- 
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narchie  grandissant  ainsi  de  toutes  parts,  la  plus  san¬ 
glante  bataille  dut  être  livrée  dans  les  rues  de  la  capitale 
pour  le  salut  des  classes  ricbes;  car  la  victoire  du  peuple 
aurait  été  le  signal  d’une  guerre  sociale  dans  toute 
l’étendue  de  l’empire  ! 

Tels  furent  les  effets  malheureux  du  système  d'une 
royauté  élective;  car  il  est  certain  que  si  Louis-Philippe 
s’était  conçu  la  mission  de  protéger  le  corps  social  en¬ 
vers  et  contre  tous,  et  qu’il  avait  considéré  son  trône 
comme  sa  propriété  personnelle  et  celte  de  sa  famille, 

I  .  il  raurait  défendu  de  son  corps  ;  et  prohal)Iemeiit 
i  quelques  coups  de  fusil  tirés  à  propos,  eussent  évité  à 
!  la  nation  toute  cette  cascade  d’événements  à  jamais  dé¬ 
plorables  1 

Par  la  même  occasion  le  système  parlementaire  s’en¬ 
gloutit  avec  la  cliute  de  son  roi;  car  fort  contre  un  chef 
élu,  il  est  faible  contre  les  événements,  par  la  raison 

qu’il  est  conçu  en  haine  du  principe  naturel  du  l’auto- 

» 

ri  té  et  ne  repose  que  sur  un  système  de  convention. 
Imaginé  pour  empêcher  le  règne  de  la  force  et  de  la 
supériorité,  il  produit  la  Lûblesse  et  rimpiussancc  dans 
les  circonstances  difficiles;  élevé  pour  satisfaire  ù  la 
susceptibilité  orgueilleuse  des  individus,  il  leur  permet 
de  parader  à  leur  aise,  sur  une  scène  improvisée,  et  se 
draper  dans  leur  dignité  frondeuse,  jusqu’au  moment 
où  le  sol  agité  se  dérobe  sous  leur  piédestal  fragile  et  les 
fait  disparaître  dans  le  troisième  dessous  1 
,  Cependant,  comme  je  Pai  observé  déjà, dans  les  temps 
ordinaires,  rien  n’empèche  que  le  système  parlemen¬ 
taire  et  la  royauté  élective  ne  durent  cliez  les  peuples 
intelligents,  laborieux  et  paisibles.  Mais  que  dire  de 
ces  imitations  déplacées  et  maladroites  chez  des  peuples 
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sans  grande  consistance,  où  les  sommités  artistiques, 
scienlifiques,  financières,  commerciales,  industrielles  et 
agricoles  font  défaut,  et  où  des  cliefs  de  tribu,  des  gé¬ 
néraux  ambitieux  et  dos  boyards  turbulents  ne  s’inspi¬ 
rent  que  de  leur  orgueil,  de  leurs  intérêts  personnels  et 
inintelligents,  et  sont  toujours  prêts  à  semer  le  désordre 
pour  satisfaire  leur  ambition  ou  venger  les  !)Iessures  de 
leur  sot  amour-propre,  tels  qu’on  les  trouve  en  Roumanie, 
en  Grèce  ou  au  Mexique?  Est-c(3  que  des  souverains  élus, 
qui  ne  s’appuient  pas  sur  leur  propre  épée,  peuvent 
trouver  dans  ces  populations  mal  assises  et  mal  compo¬ 
sées,  désœuvrées  et  irritables,  mendiants,  brigands  à 
l’occasion,  quelqu’un  qui  par  principe  veuille  respecter 
une  fiction,  une  convention  pendant  des  siècles,  tors-  • 
qu’un  coup  de  main  bardi  la  ferait  disparaître  comme 
par  enchantement?. 

Ces  exemples  nous  prouvent,  à  mon  sens,  que  bien 
que  l’élection  ne  désigne  peut-être  jamais  des  gens 
complètement  incapables,  elle  n’est  point  le  vérital>le 
moyeu  pour  remettre  le  pouvoir  entre  les  mains  les 
plus  dignes;  et  que  bien  que  le  système  électif  et  parte- 
nientaire  puisse  se  soutenir  dans  les  circonstances  ano¬ 
dines  chez  des  populations  avancées  et  laborieuses,  il 
ne  résiste  pas  aux  commotions  importantes  et  ne  saurait, 
non  iilus  se  soutenir  chez  des  nations  d’une  civilisation 
incomplète.  Or,  une  grande  nation  doit  être  organisée 
solidement  pour  tout  événement,  et  elle  ne  te  peut  que 
par  raclion  naturelle  de  la  loi  des  supéi'ioritès. 

voilà  en  quoi  consiste  la  .seconde  inconséqvenee  politique 
du  parti  Ube'ral  qui  acclame  Vexercice  de  la  libre  initia¬ 
tive  et  de  la  libre  concurrence  dans  toutes  les  branches 
de  ractnnfe  civile^  et  qui  prétend  ensuite  la  contre-carrer 
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dans  Vordrc  politique.  Cependant  la  logique  ne  se  laisse 
pas  arrêter  ainsi  à  volonté  ;  si  les  lionimes  se  plaisent 
aux  contradictions,  par  faiblesse  ou  par  vanité,  les  évé¬ 
nements  se  chargent  de  les  détromper,  parce  que  les 
lois  divines  sont  universelles,  et  bien  téméraire  qui 
s’y  oppose!  Ainsi,  en  examinant  nos  fastes  révolution¬ 
naires,  on  verra  que  c’est  la  haine  du  pouvoir  discrétion¬ 
naire  du  Prince  qui  a  inspiré  les  actes  les  plus  impor¬ 
tants  de  la  Constituante,  de  la  Législative  et  de  la 
Convention,  et  que  les  mesures  prises  par  ces  grandes 
assemblées  avaient  principalement  pour  but  d’en  éviter 
le  retour.  Cependant  ce  n’est  pas  le  pouvoir  indépendanl 
du  souverain  qui  était  un  mal  dans  la  monarchie  an¬ 
cienne,  mais  la  manière  de  s’en  servir.  Sans  doute  Par- 
l)itraire  abusif  qui  y  sévissait,  surtout  sous  les  derniers 
Louis,  fut  une  plaie  sociale;  mais  c’était  parce  que  ces 
rois  et  leurs  hommes  d’Etat  étaient  inférieurs  à  leur  po¬ 
sition  éminente  ,  et  que  leurs  principes  étaient  faux 
Gomme  donc  les  gouvernants  n’élaient  point  à  la  hau¬ 
teur  des  nécessités  de  Tépoque,  ni  du  mouvement-  des 
idées  et  des  interets  nouveaux,  Ù  fallait  évidemment 
cliangcr  les  hommes  et  les  principes,  mais  non  pas 
Pinstilntion  souveraine  clfc-méinc. 

Dans  les  premières  années  de  la  Dévolulion  on  essayait, 
jiar  suite  de  cette  méprise,  tous  les  moyens  pour  assu¬ 
jettir  le  Prince  ou  pour  le  supprimer.  IVaboi'd  on  décréta 
une  rovanté  constitutionnel  le,  mais  comme  Louis  XVI 

mâ  7 

s’y  prêtait  mal,  on  supprima  la  royauté  et  l’on  se  con¬ 
stitua  en  république.  Ensuite  co;nme  l’éloquence  et  les 
bonnes  intentions  ne  sufOsent  point  au  gouvernemciU 

w 

d’un  Etat  en  ébullition,  des  lionimtts  audacieux  lirent  la 
guerre,  aux  supériorités- intellectuelles  et  décimèrent 
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Piiccessivement  ceux  qui  s’opposaient  à  la  domination 
de  la  multitude.  Puis  l’esprit  civique  ne  se  nifiiiiieslant 
pas  assez  fortement  au  gré  des  chefs  révolutionnaires, 
ils  s'efforcèrent  d’imposer  l’amour  de  l’égalité  et  les 
vertus  publiques  à  l’aide  de  la  hache  et  du  bourreau. 
Toutefois,  malgré  ces  mesures  extrêmes  on  n’arriva  pas 
à  organiser  la  société  nouvelle,  ni  à  remplacer  utile¬ 
ment  le  pouvoir  souverain  absent.  Enfin  la  terreur  sou¬ 
tenue  par  ce  qu’il  y  avait  de  plus  vit  dans  les  has-fonds 
du  peuple,  fut  renver.sée  par  ce  qu’il  y  avait  de  jilus 
indigne  jiarmi  les  Constituants;  et  l’on  arrivait  au  Di¬ 
rectoire  qui,  sans  mérite  et  sans  principes,  se  livrait  aux 
dissipations  vulgaires  et  compromettait  les  intérêts  de 
la  patrie.  Cette  autorité  sans  élévation  ni  puissance  fut 
démolie  à  son  tour  par  un  météore  qui  donnait  la  me¬ 
sure  de  ce  que  pouvait  un  prince  capable  à  la  tète  d’une 
gramie  nation,  ha  loi  de  la  supériorité  lit  donc  de  nou¬ 
veau  son  apparition  eu  France  d’une  fagon  élilouissaiite 

et  Tordre  v  renaissait  à  souhait. 

« 

Cependant  quelque  réparateur  qu’ait  iHé  le  premier 
empire  il  a  prouvé  par  les  fautes  qui  amenèrent  sa  chute 
que  la  loi  du  plus  fort  iTest  pas  Tunique  priiici))f*  so¬ 
cial  dans  les  temps  modernes;  et  qu’il  ne  suffit  pas  de 
relever  le  trône,  qu’il  faut  aussi  savoir  le  conserver. 
Mais  Napoléon  méconnaissait  le  principe  national,  ne 
respectait  pas  l’indépendance  dos  peuples,  ni  le  Ijon- 
heur  et  la  vie  de  ses  propres  sujets,  il  se  considérait 
comme  souverain  absolu,  ciiercliait  ses  intérêts  person¬ 
nels  et  ceux  de  sa  famille,  et  blessait  souverains  et  su¬ 
jets  par  son  esprit  d’envahissement  et  de  domination 
universelle.  Déplus,  le  monde  moderne  s’imaginant  que 
la  prospérité  des  intérêts  nialériels  est  Tunique  lin  des 
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vicissitudes  humaines,  Napoléon  crut  devoir  rétablir 
la  haute  aristocratie  qui,  par  sa  position  privilégiée,  lui 
servirait  d’appui,  et  consoliderait  sa  dynastie  en  l’entou¬ 
rant  de  splendeur  et  de  magnificence.  Kulin,  ne  sentant 
point  les  défectuosités  radicales  du  christianisme,  il 
croyait  qu’il  suffisait  de  rétablir  le  culte  antique  pour 
satisfaire  aux  besoins  religieux  des  peuples,  et  couron¬ 
nait  ainsi  son  œuvre  personnelle,  fort  remarquable  sans 
doute,  par  un  retour  ])resque  complet  aux  errements  du 
régime  déchu.  Les  précieux  avantages  de  son  initiativ(ï 
comme  prince  furent  donc  singulièrement  diminués 
par  l’absence  de  principes  sociaux  et  religieux  nouveaux. 
C’est  ainsi  que  le  manque  des  vrais  principes  engendre 
les  malheurs  publics,  fausse  les  meilleures  iiiteiUioiis 
et  conduit  les  plus  grands  génies  à  se  préparer  de  poi¬ 
gnantes  déceptions. 

Depuis,  les  mêmes  causes  ont  amené  les  mêmes  ef¬ 
fets,  seulement  avec  moins  de  violence,  et  peut-être 
avec  moins  de  grandeur.  Après  la  chute  de  l’empire  on 
revint  au  régime  constitutionnel.  Cette  Ibis-ci  c’était 
une  charte  octroyée  par  le  bon  plaisir  du  nouveau 
souverain;  mais  l’introduction  du  principe  libéral  a 
suffi  pour  amener  les  événements  de  1830.  La  branche 
aînée  fut  ruinée  autant  par  le  système  de  la  légalité 
qu’elle  s’était  d’aliord  imposé,  que  par  ses  tendances  al)- 
soluiistes  et  par  son  alliance  avec  un  clergé  rétrograde. 

Le  régime  de  juillet  plus  dépendant  encore  de  l’iii- 
fluence  des  idées  libérales,  cherchait  en  vain  un  prin¬ 
cipe  d’autorité  qu’il  sentait  lui  être  nêccNSsairc  pour 
combattre  les  théories  et  les  menées  socialistes  et  révo¬ 
lutionnaires.  Mais  née  de  l’élection,  la  royauté  bour¬ 
geoise  ne  pouvait  trouver  une  autre  l)ase,  et  son  sort 
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(levait  être  do  tomber  faute  de  point  d’appui  saftisant. 

La  seconde  république  qui  succéda  à  cette  moiiarcîiie 
parlementaire,  quoique  gouvernée  par  des  hommes  in- 
tellig(înts*et  dévoués,  manquait  égalomcmt  d’une  autorité 
véritable,  et  u’avait  aucune  solidité,  malgré  les  dix-sept 
acclamations  des  élus  du  suffi'age  universel.  Ballottée 
entre  de  nombreux  partis,  elle  est  devenue,  comme  la 
première,  fa  proie  d’un  homme  habile,  et  qui  jusqu’au- 
jourd’ijui  a  justifié  de  nouveau  rinterventiou  de  la  loi 
des  supériorités. 

iXapoléon  111  a  pour  lui  les  mêmes  avantages  que  son 
illustre  oncle.  De  plus,  i!  respecte  les  diverses  nationa¬ 
lités,  et  se  préoccupe  particulièrement  du  repos  et  du 
bonheur  de  la  France.  Mais  il  peut  m'ianmoins  rester 
un  certain  doute  sur  le  succès  final  de  son  entreprise, 
par  suite  de  l’influence  fâcheuse  que  différentes  causes' 
exercent  sur  les  esprits  et  sur  les  mœurs.  Parmi  ces  causes 
perturbatrices,  on  doit  d’abord  comprendre,  à  mon  avis, 
la  condescendance  de  l’Empiîreur  pour  les  principes  r(> 
volutiomiaires  de  89.  Cette  condescendance,  sans  doute, 

1  J 

est  fort  modérée;  mais  qiiellequ’elle  soit,  ellesuffit  pour 

entretenir  dans  k?s  esprits  des  exigences  dangereuses  au 

« 

sujet  des  droits  dits  imprescriptibles  et  inaliénables,  puis¬ 
que  par  leur  nature  même  ces  principes  sont  un  ferment 
de  division  et  non  un  principe  d’ordre.  En  effet,  il  entre 
dans  les  vues  de  notre  Souverain  de  ne  pas  s’opposer 
d’une  façon  absolue!  aux  aspirations  de  l’opinion  publi¬ 
que,  et  d’obéir  en  partie  à  sa  pression.  Or,  celle-ci  doit 

«■ 

naturellement  incliner,  non  vers  le  principe  .d’autorité, 
mais  vers  le  principe  de  liberté,  puisqu’il  est  de  l’essence 
des  individus  de  tout  embrasser  à  leur  point  de  vue  per¬ 
sonnel.  Le  Prince,  au  contraire,  est  par  sa  position  le 
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représentant  né  des  intérêts  unitaires  et  solidaires  de 
la  nation  ■  son  intérêt  personnel  comme  son  devoir  con- 
siste  donc  à  les  préserver  de  toute  atteinte.  Lors  donc  que 
le  Prince  obéit  en  quelque  fui^on  que  ce  soit  à-ropiaion 
publique ,  travaillée  par  les  libéraux  de  toutes  les 
nuances,  tendres  et  foncées^  il  livre  i)lus  ou  moins  le 


domaine  social  à  l'action  corrosive  du  principe  de  Fin- 
dividualisme. 


f 


En  effet,  les  conséquences  de  se  système  élastique  se 
reconnaissent  déjà  dans  ce*qui  se  passe  dans  les  régions 
politiques  de  la  France,  depuis  que  rEmpereur  a  cru 
devoir  faire  des  concessions  libérales  et  rétablir  en 
partie  Faction  parlementaire.  L’opposition ,  forte  du 
principe  révolutionnaire,  dont  je  crois  avoir  démontré 
l’erreur  radicale,  pense  devoir  poursuivre  ie  gouverne- 
ineut  personnel  de  ses  traits  acérés,  et  luire  une  guerre 
incessante  au  principe  de  l’autorité  provide[itielle.  Le 
danger  social  se  dessine  donc  de  nouveau,  comme  ii 
toutes  les  époques  difficiles  de  notre  Révolution;  et  ce 
danger  se  prépare  non-seulement  pour  la  dynastie  na¬ 
poléonienne,  qui  peut.se  défendre  comme  elle  l’entend, 
mais  aussi  pour  les  intérêts  de  l’unité  et  de  la  soli¬ 
darité  nationale  qui  n’ont  d’autre  défenseur  que  le  chef 
de  FÉtat.  Commerce,  industrie,  finances  se  ressentent  de 
cet  état  de  lutte  intestine  ;  et  chaque  fois  que  nos  tribuns 
croient  devoir  remplir  le  Corps  législatif  de  leurs  accents 
provocateurs,  les  fonds  baissent,  les  aflaires  souffent  et 
les  inquiétudes  du  public  augmentent! 

Sans  doute  le  remède  de  la  situation  n’est  pas  dans  le 
retour  au  gouvernement  despotique,  ni  dans  la  consoli¬ 
dation  de  l’autorité  de  l’Eglise  chrétienne,  ni  dans  le  dé 
veioppemeut  excessif  du  bien-être  matériel  ;  le  remède 


J 


H 


il 


> 


I 


* 

_  ^ 


> 


V 


J 


'  à 
» 


4 

''i 

I  , 

îr 


576 


DU  PRINCIPE  D’AUTORITÉ 


■ 

se  trouve  dans  la  Iraiislormation  complète  de  l’ordre 
social  actuel  selon  le  système  national  et  dans  la  modifi¬ 
cation  profotide  des  dogmes  religieux  ainsi  que  je  l’éta- 
Idirai  dans  le  chapitre  suivant.  Etî  attendant,  il  me  sem¬ 
ble  résulter  de  rexpérience  de  ce  siècle  do  boulcversc- 
nient  que  c’est  la  fausse  manière  do  poser  le  problème 
de  l’aiUorité  politique  qui  a  été  la  cause  principale  de 
CCS  déchircinents  répétés;  et  que,  pour  y  mettre déflni- 
tiineiit  un  terme,  il  est  nécessaire  que  le  grand  parti  libé¬ 
ral  comprenne  ((u’it  est  de  son  devoir,  autant  que  dans 
l’intérêt  de  la  l’rance,  de  cesser  son  opposition  systé- 
inatique  à  l'intervention  de  la  loi  des  su|>ério!‘ités  dans 
l’ordre  politique.  Car,  contrariée  par  ce  féticliisme  irré- 
néclii  pour  les  principes  de  89,  l'action  irrégulière  de 
celle  loi  SC  fera  sentir  de  nouveau  dans  nos  destinées  fu¬ 
tures^  par  les  cercles  vicieux  que  soulèvera  fatalement  cei 
obstacle  in considé ré. 

Voilà,  selon  moi,  Vensembte  des  motifs  qui  éfablissenf 
la  nécessité  de  consacrer  l'influence  de  la  loi  du  jdus  fort 
dans  Vorganisation  politique  d'une  nation  bien  constituée. 
11  est  vrai,  toutefois,  que  si  usurper  une  position  artisti¬ 
que,  scii'iitilique  ou  industrielle  est  chose  relafivement 
facile,  l’usui'pation  de  la  fonction  politique  souveraine 
n’est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde,  ni  réalisable  au 
même  degré  chez  tous  les  peuples  et  à  tontes  les  éffo- 
ques.  Il  faut,pou]‘  accomplir  cet  actcconsidêrahle,  d’abord 
des  hommes  d'une  forte  trempe;  bien  plus,  une  suite 
d’fiommes  capables  dans  une  même  la  mi  Ile,  |)uis  des 
peuples  qui  s’y  prêtent  avec  iatcdligence,  et  enfin  des 
tenips  de  crises  fortement  agités. 

La  7uition  française  est  particulièi’enicnt  disposée  à 
voir  SC  réaliser  chez  elle  des  usurpations  politiques,  par 
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suit'  üe  sa  nature  [iotentielle  et  spécialiste  qui  y  rend 
chacun  [jeu  disposé  à  sortir  de  son  exTcle  d^activité  per- 
soufiel  et  à  se  livrer  à  des  entreprises  extraordinaires. 
Par  sa  nature  énergique  le  Français  a,  de  plus,  une  prê- 
l'éreuce  marquée  pour  l’audace,  la  vaillance,  riiUelli- 
geiice  et  i’iiabileté  ;  et,  comme  les  ijoinmes  capables  ne 
manquent  pas  dans  le  pays,  les  circonstances  y  feront 
toujours  naître  des  génies  qui  sauront  saisir  le  sceptre 
lorsqu’il  tombera  des  mains  (léhüllantes. 

En  Angleterre,  au  contraire,  où  domine  le  caractère 

“  « 

virtuel,  toutes  les  individualités  sont  trop  entreprenantes 
elles-mêmes,  et  la  convoitise  du  pouvoir,  trop  générale, 
pour  qu’un  seul  liomme,  puisse  parvenir  h  en  évincer 
tous  les  concurrents.  Là,  roligaj’cliic  trouve  un  sol  où 
elle  |)eut  lleurir  en  toute  Ubert''*.  Aussi,  malgré  les  efforts 
les  plus  considérables  de  la  couronne,  malgré  les  écha¬ 
fauds  des  règnes  des  llichard,  des  Tudor  et  des  Cromwel, 
r aristocratie,  appuyée  sur  la  haute  bourgeoisie,  a  fini  jiar 
usurper  le  pouvoir  politique  et  par  réduire  la  royauté 
à  une  sinécure  fastueuse,  destinée  uniquement  à  cou¬ 
ronner  l’édilice,  [jour  empêcher  que  les  partis  politiques 
ne  se  disputent  le  trône  au  lieu  de  se  contenter  des  por¬ 
tefeuilles.  L’unité  du  pouvoir  politique  ne  semble  donc 
devoir  s’établir  en  Angleterre  que  lorsque,  à  force  de 
réformes  électorales,  le  pouvoir  échappera  aux  familles 
nobles  et  aux  grandes  fortunes,  et  i[ue  lorsque  la  cou¬ 
ronne  ii’aura  plus  d’autres  adversaires  qu’une  démo¬ 
cratie  agitée,  socialiste  et  révolutionnaire. 

En  AllemagnCy  le  caractère  national  est  bien  plus  mou 
et  iiidoleiU  qu’en  Angleterre,  et  quoique  les  dispositions 
virtuelles  en  soient  incontestables,  elles  n’oiil  réelle¬ 
ment  d’activité  que  dans  la  pensée  et  dans  la  parole. 
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L’unité  politique  pourra  donc  s’y  imposer  par  la  force, 
ainsi  que  lu  Prusse  seiiible  vouloir  la  réaliser;  car  les  Al¬ 
lemands,  trop  individuels  dans  leurs  opinions  et  trop 
inertes  dans  leurs  liabitudes,  auront,  d’une  part,  toujours 

*■  w 

plus  de  motifs  pour  rester  divisés  que  pour  s’unir  spon¬ 
tanément,  et,  derautre,  ils  sont  trop  attachés  aussi  aux 
couiinodités  de  la  vie  pour  ne  pas  se  soumettre  en  défini¬ 
tive,  malgré  leurs  clameurs,  leurs  protestations  et  leurs 
menaces,  à  une  volonté  intelligente  bien  décidée  et  bien 
année. 

Le  (jénie  italien  est  pins  individuel  que  général,  plus 
indolent  qu’actif,  plus  porté  pour  Pintérét  personnel  (jut; 
pour  la  nationalité  et  la  patrie  commune.  Ses  vues  ne 
se  sont  donc  pas  facilement  étendues  au  delà  de  la  cité. 
L’est  par  cette  raison  que  la  division  s’est  si  longtemps 
maintenue  dans  ce  pays  et  a  pu  être  exploitée  aussi 
constamment  par  quelques  princes  on  par  quelques  castes 
privilégiées.  Mais  la  nature  potentielle  de  lltalieu,  ue  lui 
ayant  pas  inspiré  d’antipathie  pour  l’unité,  les  circon¬ 
stances,  l’y  ont  trouvé  plus  disposé  que  l’on  n’aurait 
été  fondé'à  l’espérer.  L’unité  nationale  s’est  donc,  de  nos 
jours,  réalisée  dans  ce  iiays  comme  par  enchantement 
au  profit  de  la  maison  de  Savoie,  la  plus  iutelligenle  et 
la  plus  osée  de  toutes  celles  qui  se  partageaient  le  pays. 

V unité  ‘politique  espaanole^  conforinémeiit  au  génie 
potentiel  de  la  nation,  s’est  également  constituée  sans 
présenter  de  grandes  difficultés,  et  s’est  conservée  de 
même,  malgré  le  cachet  bien  tranché  du  caractère  pro¬ 
vincial,  Mais  en  deliors  de  la  mère  patrie,  dans  les  an- 
ciciiiics  colonies,  où  le  pouvoir  politique  n’a  point  de 
racine,  les  populations  sont  abandonnées  à  leur  propre 
iniliaiivc.  ür,  comme  le  génie  esfïagnol  jiiamiue  de  l’es- 
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prit  d’entreprise,  plus  encore  que  le  frangais  et  l’italien, 
ces  populations,  plongées  Lians  l’ignorance  et  la  paresse, 
restent  à  la  merci  de  quelques  aventuriers  hardis  qui  les 
exploitent  à  leur  prolit.  Toutefois,  comme  ceux-ci,  de 
leur  côté,  ne  possèdent  pas  assez  de  supériorité,  et  qu’ils 
ne  rencontrent  non  plus  suflisamment  d’éléments  solides 
et  actifs  dans  le  peuple,  le  pouvoir  souverain  ne  s’y 
constituera  peut-être  pusde  longtemps  d’une  façon  stable. 

Dans  la  grande  re'publique  américaine,  l’usurpation 
du  pouvoir -politique  a  été  rendue  impossible  pour  une 
époque  rapprochée,  non-seulement  par  le  génie  virtuel 
de  la  race  anglo-germanique,  mais  aussi  par  les  circon¬ 
stances  qui  donnèrent  naissance  à  celte  république,  et  par 
l’esprit  puritain  et  égalitaire  des  familles  les  plus  inllnen- 
les  de  la  Nouvelle- Angleterre,  ce  berceau  des  États-Lnis.  • 
La  disposition  morale  et  intellectuelle  de  ces  populations 
empêche  donc  que  les  hommes  qui  seraient  capables 
d’entreprendre  la  mission  de  constituer  régulier  ement 
le  pouvoir  unitaire,  de  l’oser;  et  ensuite  s’il  y  en  avait 
qui  voulussent  l’essayer,  de  trouver  des  partisans;  ifs  ne 
rencontreraient  (|ue  des  advensaires.  Washington,  lui- 


même,  s’il  avait  voulu  usurper  te  pouvoir,  comme  peut- 
être  il  aurait  dû  le  faire,  y  eût  probablement  échoué, 
tant  l’aversion  contre  toute  autorité  souveraine  est 
vivace  dans  ces  populations  énergiques  et  volontaires. 

Cependant  cette  prévention  contre  Tusurpiilion  géné¬ 
rale  n’empêche  point  l’Américain  de  se  servir  du  droit 
de  la  force  d’uue  lagon  hrutale  et  injuste,  quand  il  peut 
en  proüter  lui-même.  Déjà  le  Yankee  ne  reconnaît, 
pour  ainsi  dire,  de  loi,  fiit-eile  votée  par  le  Congrès, 
que  si  cela  lui  convient  personnellement.  L’ordre  et  la 
justice  ne  sont  donc  <iue  l’exception  aux  États-Unis;  le 
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désordre  et  la  violence,  la  règle  générale.  Voilà,  i  cet 
égard,  ce  ([ue  nous  ap{)rend,  entre  beaucoup  d’autres, 
l’auteur  déjà  cité  qui  vient  d’étudier  ce  grand  pays  : 

«  Le  suffrage  populaire,  iHl-il  fï),  est  l’unique  puissance 
devant  laquelle  toutes  les  autres  sont  abaissées.  La  loi  iiitnio 
qu’il  fait,  pÜc  à  son  gré,  et  si  dans  certaines  grandes  maiiifes- 
lalions  nationales,  il  montre  une  discipline  vraiment  imposante, 
c’est  qu'il  s’organise  lui-même:  il  renonce  pour  un  temps  à 
ranarcliie  qui  est  sa  loi,  niais  il  faut  que  ces  masses  pesâmes 
soient  soulevées  par  quelque  grand  sejUimenl  patriotique.  Dans 
les  details  des  affaires  et  dans  le  gouvernement  de  tous  les 
jours,  il  revient  au  désordre  qui  est  sa  condition  naturelle.  » 

La  volonté  individuelle  addilionnéc  à  il’autres  volontés 
est  donc  la  loi  suprême  aux  Ltats-l'nis  ;  peu  importe 
qu’elle  soit  calme  ou  passionnée,  éclairée  ou  prévenue, 
brutale  ou  cultivée,  c’est  elle  qui  est  le  pouvoir  suprême  ! 
C’est  par  ce  motif  lumineux  que,  [)ar  exemple,  le  Nègre 
esclave,  auquel  on  ne  doit  rien,  est  non-seulement  dé¬ 
claré  citoyen,  l’égal  des  belles  et  fortes  populations  des 
États  de  la  Nouvel le-Angleterre,  mais  aussi  considéré 
comme  digne  de  les  représenter  au  Congrès,  et  que  les 
Indiens,  par  contre,  avec  lesquels  on.  a  fait  des  traités  de 
paix  solennels,  sont  dépouillés  de  leurs  biens,  chassés 
de  leur  territoire  et  poursuivis  comme  des  bétes  fauves, 
malgré  les  ordres  réitérés  du  Pj'ésident.  C’est  encore  par 
le  même  Jiioyen  ((u’on  organise  le  flihustisnie  sur  une 
vaste  échelle,  que  l’on  eiivaliit  des  coiilrées  convoitées, 
et  que  l’on  force  les  autorités  fédérak's  de  tolérer  sous 
main,  ce  qu’ostensiblenient  elles  se  donnent  l’air  de  ré¬ 
primer  par  condescendance  pour  les  susceptibilités 


(l)  L.  DuYergier  de  Hauranse.  Huit  moh  t’n  Amérique,  Revue  de» 
DeuX'Mondes,  Uv.  du  !«''  décembre  I86i>»  p. 
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ouropéeîines.  Mais  l'abus  du  pouvoir,  que  le  citoyen 
américain  s’habitue  à  exercer  en  commun,  se  pratique 
également  dans  la  vie  privée,  et  riionnéte  Jonathan  ar¬ 
rive  déjà  à  ne  plus  distinguer  la  fidélité  aux  engagements 
de  Tabus  deconfiaiice,  et  là  brutalité  de  la  civilisation! 

Voici  à  ce  sujet,  ce  qu’un  grand  admirateur  de  la 
liberté,  américaine  publie  dans  ses  colonnes  sur  les 
mœurs  de  ses  amis  (1)  : 


«  Quand  on  a  parcouru  tout  ce  curieux  voyage  d’Osc'ar  Co- 

metlant,  on  pmitse  fl  aller  de  connatlre  le  pays  du  laisstr-faire. 

Là  règne  jusqu’à  l’excès  la  liberté  de  l’individu;  làcliacun  doit 

protéger  sa  vie  et  ses  bagages,  là  surtout  il  n’est  point  de  sot 

« 

métier  lorsqu’il  s’agit  de  gagner  de  l'argent  :  le  travail  ne  dés¬ 
honore  pas,  mais  la  banqueroute  non  plus.  Cbacun  est  libre 
de  se  marier  à  sa  guise,  de  sc  battre  on  duel  à  coups  de  poing 
sans  effaroucher  la  police,  de  tirer  des  pétards  dans  les  jambes 
de  ses  voisins  pour  cause  tréleclions,  de  se  faire  sauter  en  l’air 
et  d'inventer  des  religions  quand  il  lui  plaît,.... 


«  Aux  États-Unis  les  annonces  des  journaux  colportfenl  avec 
la  même  imparlialîlè  les  déclarations  d’amour  et  les  menaces 
d’assassinat,  car  personne  ne  s’y  mêle  de  la  vie  de  personne. 

«  Les  Américains  s’injitent  sous  la  fièvre  de  l'or,  rnais  c*est 
la  fièvre  de  la  liberté  qui  tes  mène.  » 


Voilà, pour  me  servir  des  expressions  de  l’admirateur 
de  cette  démocratie,  comment  le  moral  de  cette  popula^ 
tion  puritaine  se  corrompt  sous  Vimpulsion  de  la  fièvre 
de  la  liberté^  compliquée  de  la  fièvre  de  Vor  !  Voilà  com¬ 
ment  ce  farouche  Yankee,  si  fécond  en  protestations 
contre  toute  usurpation  de  pouvoir,  en  use  et  en  abuse, 
lui-méme,  sans  réserve  et  sans  dignité  personnelle,  dans- 
un  but  du  plus  vil  égoïsme-,  soit  qu'il  s’eu  serve  seul 


(1)  Le  journal  le  Siècle,  du  14  décembre  1863. 
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dans  son  propre  intérêt^  soit  qu’il  s'associe  à  ses  conci¬ 
toyens  pour  s’en  servir  en  cominun. 

Ces  divers  exemples,  pris  dans  la  vie  propre  de  cha¬ 
cune  des  nations  supérieures,  nous  montrent  que  le 
droit  de  la  force  dans  l’ordre  politique  y  sévit  indistinc- 
•  tement,  et  que  Tusurpation  se  pratique  généralement. 
Seulement,  les  uns  appliquent  la  loi  du  plus  fort  à  leur 
avantage  personnel,  tandis  que  d’autres  le  concèdent  au 
chef  du  pouvoir  exécutif.  Ainsi  la  liberté  politique  anglo- 
saxonne  est  plutôt  le  despotisme  des  individus  et  l’assu¬ 
jettissement  du  pouvoir  suprême,  tandis  que  le  despo¬ 
tisme  monarcliiquc  des  races  latines  constitue  la  liberté 

I 

du  souverain  et  rassujettissementdes  individus, Or,  dans 
un  système  politique  vraiment  national,  personne  ne 

I 

doit  être  absolument  libre  ni  absolument  assujetti.  C’est 

la  prospérité  publique  unie  au  bonheur  et  au  progrès 

■ 

individuels  qui  est  le  double  but  auquel  tous  doivent 
concourir  de  leur  initiative  personnelle.  Si  les  hommes 
supérieurs  dirigent  et  gouvernent  les  spécialités  qu’ils  ont 
créées  ou  dont  ils  ont  hérité,  ils  le  doivent  non-seulement 
pour  leur  intérêt  personnel  mais  aussi  en  vue  de  l’intérêt 
social.  Chacun,  dans  le  système  national,  est  donc  libre 
dans  son  initiative,  et  constitue  sa  propre  autorité,  ainsi 
que  l’autorité  de  ceux  sur  lesquels  s’étend  son  influence  ; 
mais  chacun  y  doit  également  se  concevoir  le  soutien  de 
l’intérêt  social  et  y  concourir  spontanément  comme  il 
l’entend  et  selon  sa  spécialité.  Par  suite  de  cette  double 
initiative  des  citoyens,  il  arrive  que  plus  on  est  élevé 

dans  réclielle  sociale,  plus  on  se  doit  à  l’intérêt  public  ; 

* 

])lus,  au  contraire,  on  est  perdu  dans  la  masse  de  la  im¬ 
putation  plus  oiTvit  pour  son  intérêt  privé.  Le  devoir  du 
Prince  et  des  sommités  diverses  y  est  donc  plus  dépen- 
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dant  et  plus  sévère  que  celüi  du  simple  citoyen  ;  il  est 
plus  glorieux  et  plus  élevé,  mais  il  est  en  même  temps 
plus  difficile  et  plus  assujetti  aux  nécessités  sociales. 

En  résumé,  i!  me  semble  qu’il  résulte  de  toutes  ces 
considérations  que  la  loi  duphtsfort  ou  de  la  supe'riorité 
est  la  véritable  loi  qui  préside  à  V organisation  sociale 
tant  dans  Vordre  politique  que  dans  Vordre  civil,  et  qiécn 
conséquence  Von  doit  y  obéir  dans  tout  ce  qui  co?icerne  la 
conduite  des  intérêts  privés  et  publics.  Librement  appli¬ 
quée  sans  privilège  ni  préjugé  d’aucune  sorte,  elle 
constitue  par  elle-même  et  tout  naturellement  une 


hiérarchie  sociale  fondée  sur  le  mérite;  elle  classe 
chacun  selon  sa  valeur  et  déclasse  même  ceux  qui  par 
leur  conduite  se  rendent  indignes  d’occuper  la  position 
qu’ils  se  sont  faite  ou  qu’ils  ont  héritée  de  leurs  aïeux. 
Dans  l’ordre  patriarcal,  soit  monarcliique,  soit  aristocra¬ 
tique  ou  démocratique,  le  droit  du  plus  fort  est  exploité 
dans  un  intérêt  individuel,  isolé  ou  collectif;  tandis  que 
dans  le  système  national  il  doit  être  exercé  autant  dans 
l'intérêt  personnel  que  dans  celui  de  la  société;  car  ce 
n’est  ni  l’intérêt  du  Prince,  ni  celui  d’une  caste,  ni  celui 


de  la  multitude  qui  y  constitue  l’intérêt  social,  mais  la 
prospérité  de  la  nation  comme  corps  souverain  et  indé¬ 
pendant. 

En  conséquence,  pour  laisser  toute  in  fluence  à  la  loi  de 
la  supériorité,  etpour  assuiw  toute  liberté  et  toute  respon¬ 
sabilité  à  l’initiative  individuelle,  les  principes  fonda¬ 
mentaux  do  la  politif|iie  nationale  semblent  devoir  être  : 

l«  Accorder  au  Prince  le  droit  exclusif  de  représenter 
les  intérêts  généraux  du  corps  social,  et  d’assumer  le  gou- 
vernemcnl  de  la  nation  fi  ses  risques  et  périls,  en  confon- 

a 

dant  SCS  intérêts  privés  avec  ceux  de  sa  fonction.  Donc  le 
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Prince  devra  réjîiier  et  goui'crner  comme  il  Penterdra, 
administrer  le  [lays,  régler  le  budget,  faire  la  paix  et  la 
guerre,  les  traités  de  commerce  et  d’alliance,  promulguer 
les  lois,  rendre  la  justice,  commander  les  armées  de 
terre  et  de  mei’,  et  ne  partager  avec  personne  le  soin  de 
conduire  les  affaires  nationales  ; 

2"  Tout  citoyen  chef  d’une  s[)écialilé  doit  être  égale¬ 
ment  libre  de  son  initiative,  eu  tant  ([u’elle  n’a  rien  de 
contraire  à  la  prosjiérité  sociale.  Chacun  doit  donc  être, 
dans  son  intérieur  libre  de  sa  conscience,  libre  de  gou¬ 
verner  scs  affaires,  diriger  sa  famille  comme  il  rentend, 
et  de  concourir  selon  ses  forces  et  ses  loisirs  au  progrès 
social; 

S*"  La  représentation  nationale,  pour  ne  pas  diminuer 
le  pouvoir,  ni  la  liberté,  ni  la  responsal)ilité  du  souve¬ 
rain  ne  doit  pas  avoir  d’origine  politique.  Elle  ne  peut  être 
qu’une  délégation  des  chefs  de  spécialités,  c’est-à-dire, 
qu’elle  doit  être  basée  sur  le  mérite,  et  non  sur  un  droit. 
Dans  les  temps  ordinaires  ses  attributions  sont  de  servir 

d’enquête  toujours  ouverte  sur  les  intérêts  moraux  et 

■ 

matériels  de  toutes  tes  branches  de  l’activité  sociale.  Les 
questions  politiques  doivent  rester  élrangéres  à  ses  déli¬ 
bérations,  sauf  dans  des  circonstances  particulières,  sur 
la  demande  du  prince.  Dans  les  crises  révolutionnaires 
l’autorité  souveraine  lui  appartient  de  droit. 

Telle  me  paraît  devoir  élre  r organisation  civile  cl  po- 
inique  d'une  nation  selon  la  loi  de  la  supériorité.  Elle 
présente  cet  avantage  considérable^  de  donner  toute  sa¬ 
tisfaction  aux  quatre  lois  constitutives  du  corps  sociaf 
puisque  :  1*^  Celle  de  T  uni  té  y  est  représentée  par  la  souve- 
roinelé  indépendante  du  Prince;  2”  celle  de  (a  solidarité 
Vest  par  le  classement  des  individualités  selon  leur  mérite 
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relatif;  3®  celle  de  ractivitéy  parla  libre  înitiative  dont 
jouit  chaqtie  membre  de  la  nation.,  et  celle  de  la  moda¬ 
lité.,  en  abandonnant  aux  siipe'riorite'a\  sous  leur  respnn- 
sabilifé,  le  soin  de  régler  spontanément  les  intérêts  so- 
ciattx^  tant  privés  que  publics. 

Pour  compléter  cette  étude  sur  l’ordre  social ,  il  ne 


me  reste  plus  qu’à  recliercher  en  quoi  doit  consister  la 
garantie  de  la  loyale  observation  de  ces  lois,  et  de  la 
conduite  consciencieuse, îjntelligerite  et  lialnle  de  tous 
les  citovens. 


CilAPlTUK  YI 


Dlî  NKGESSITK  SOCIALE  D’UNE  RELIGION 


Un  fait  fxénC’ral  et  unique  résulte  dos  recherches  aux¬ 
quelles  je  viens  de  me  livn;r  sur  les  lois  naturelles  de 
Uordre  social,  et  ce  fait  est  aussi  universel  qu’inévitable, . 
à  savoir,  que  tout  y  de  pend  de  notre  initiaiive 
En  effet  le  principe  de  l’autorité  n’est  autre  que  le 
principe  de  l’initiative  introduit  dans  le  gouvernement 
des  Etats  ;  et  la  ditTérence,  entre  celui  qui  exerce  le 
pouvoir  national  et  celui  qui  est  contraint  à  obéir,  ne 
consiste  que  dans  la  supériorité  morale,  intellectuelle  et 
pratique  de  l’un,  et  dans  rinféfiorité  relative  de  l’autre, 
sous  l’un  ou  l’autre  rapport.  Cependant  le  pouvoir  du 
premier  ne  va  pas  jusqu’à  commander  Finitialivc  du 
dernier, puisquecelle-ci  est  d’une  nature  spontanée.Celui 


qui  gouverne  est  donc  évidemment  obligé  de  respecter 

la  liberté  de  son  inférieur,  et  d’attendre  de  lui  qu’il 

veuille  bien  agir;  car  il  est  certain  que  dans  les  races 

■ 

supérieures  cliacun  fera  des  efforts  plus  ou  moins  in¬ 
telligents  pour  assurer  et  améliorer  son  existence  privée. 
C’est  par  ce  motif  que  le  respect  de  l’initiative  person- 
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nellesur  tous  les  degrés  de  la  liiérarcliie  nationale,  est 
d’une  importance  de  premier  ordre.  En  considération 
donc  de  ce  fait  universel,  la  loi  sociale  générale  consiste 
en  ce  que  tout  individu  concourt  librement  à  laprospe’rifc 
C07nmune  selon  ses  moyens  personnels  \  loi,  qui  n’est  que 
celle  de  notre  destinée,  fows  les  êtres  sont  les  moyens 
de  leur  propre  fin^  appliquée  à  l’organisation  de  la  so¬ 
ciété. 

L’identité  fondamentale  de  ces  deux  lois  ne  doit  sur¬ 
prendre  personne,  puisque  nous  devons  être  les  fils  de 
nos  œuvres  en  tout  ce  qui  nous  concerne  ;  chacun  doit 
rester  libre  et  responsable  de  son  influence  sociale, 
comme  il  l’est  déjà  de  sa  conduite  privée.  En  consé¬ 
quence  lé  problème  social,  considéré  d’une  façon  abso¬ 
lue,  selon  celte  loi  souveraine,  est  de  laisser  à  chacun^ 
prince  ou  cito^jen,  la  liberté  et  la  responsabilité  de  scs 
actes.  Effectivement  le  Créateur  nous  a  placés  dans  le 
milieu  terrestre  sans  antre  donnée  sur  l’organisation  de 
la  société  que  la  puissance  de  notre  initiative,  certain 
qu’il  était  que  nous  nous  efforcerions  toujours  d’amé¬ 
liorer  notre  sort  selon  les  lumières  et  raclivité  des 

■< 

hommes  supérieurs. 

Cependant  malgré  cette  loi  de  liberté,  l’état  primitif 
inculte,  anarchique,  qui  pouvait  suflire  à  l’humanité  à 
l’origine  des  temps,  n’est  plus  digne  des  nations  civi¬ 
lisées.  Pour  satisfaire  actuellement  à  leur  instinct  de 


bonheur,de  liberté,  de  progrès  et  d’itléal,  on  ne  peut  aban¬ 
donner,  dans  la  société  raffinée  du  dix-neuvième  siècle, 
chaque  citoyen  à  scs  essais  mal  entendus,  ni  obliger  lo 
corps  social  à  en  subir  les  prétentions  égoïstes  et  hau¬ 
taines.  La  loi  de  la  solidarité  est  immuable;  le  désordre 
des  idées  engendre  inévitablement  le  désordre,  de  la  con- 
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duile.  Donc  pour  îe])ien  de  tout  lemoiide,  il  faut  aujour¬ 
d’hui  qu(î  la  science  inUu'vienne,  qu’elle  enseigne  à  lous 
les  citoyens,  sur  quel  échelon  ([u’ils  se  trouvent  placés, 
leurs  devoirs  personnels  et  sociaux,  d’après  la  tra¬ 
dition  la  plus  autorisée,  II  faut  ensuite  que  chaque 
citoyen  s’a|)[jlique  de  son  côté  à  s’instruire  et  à  faire 
pour  le  mieux  dans  sa  vie  privée,  comme  aussi  dans 
ses  actes  de  la  vie  publique,  sous  la  condition  de  sup¬ 
porter  les  conséquences  de  ses  erreurs  et  de  ses  fautes 
selon  la  progression  des  événements.  Dans  cet  ordre 
de  chose  où  l’initialive  et  l’intelligence  individuelles 
conservent  une  si  grande  indépendance,  la  tradition  des 
bons  principes  est  d’une  importance  capitale.  Or,  (a 
science  tjui  éclaire  les  hommes  sur  les  intérêts  généraux 
de  leur  destinée  et  qui  leur  enseigne^  par  conséquent^  la 
meilleure  conduite  à  tenir  dans  leur  existence  actuelle, 
est  bien  la  lieligion.  ' 

m 

Effectivement  nos  vices  originels  de  faiblesse  et  de 
paresse,  notre  sensualité  impatiente,  et  notre  besoin  de 
justice  et  de  bonheur  étroitemenl  entendu,  sont  des 
mol) îles  toujours  actifs  qui  nous  incitent  soit  au  mal, 
c’est-à-dij'C  à  régoïsmu,  aux  jouissances  et  à  l’indolence, 
soit  à  des  prétentions  exagérées.  En  sorte  qu’abandonnés 
à  notre  propre  imaginative,  nous  nous  appliquons  na¬ 
turellement  à  avoir  le  moins  de  peine,  le  plus  de  bien- 
être  et  le  moins  de  gène  possible;  nous  cherchons,  à 
suivre  nos  goûts,  à  céder  à  nos  impulsions  et  à  nous  im¬ 
poser  le  moins  de  sacrifices.  Sans  autorité  spirituelle, 
active  à  répandre  l’enseignement  religieux  dans  toutes 
les  classes  de  la  population,  et  occupée  à  leur  rappeler 
sous  toutes  les  formes  que  chacun  de  leur  sentiment,  d« 
leur  pensée  et  de  leur  action  exerce  son  influence  iiii- 
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médiate  sur  les  [iropriétés  de  leur  rime,  sur  leur  sort  à 
venir  et  sur  la  prospérité  publique,  rien  ne  saurait  ga¬ 
rantir  à  la  société,  que  ses  membres,  (jrince  ou  simples 
citoyens,  ne  contrevinssent  volontairement  ou  par  igiio- 
rance,  à  la  morale,  à  Téquité,  et  aux  devoirs  de  la  soli¬ 
darité.  Donc  sans  une  organisation  religieuse,  vivante  et 
énergique,  agissant  incessamment  sur  le  cœur  et  l’esprit 
des  liorames,  éclairant  leur  spontanéité,  travaillant  sans 
s’arrêter  jamais  à  élever  leur  niveau  moral  et  intellectuel 
l’initiative  personnelle  risque  de  ne  produire  que  des 
résultats  contraires  au  bonheur  privé  et  à  la  prospérité, 
commune. 

P 

Sans  l’actir  apostolat  d’une  KgHsc  intelligente  personiio 
ne  jouira  dans  l’Étatde  sa  libre  initiative,  aide  sa  sécu¬ 
rité  personnelle.  Un  multipliera  les  lois,  on  élèvera  des 
barrières  autour  du  Pouvoir,  et  l’on  eutretiendra  une  or¬ 
ganisation  générale  de  surveillance  et  de  répression, de- 
])uis  le  contrôle  du  Corps  législatif  jusqu’à  l’omnipoleiice 
du  suffrage  universel,  depuis  la  Cour  souveraine  jusqu’au 
plus  modeste  juge  de  paix,  depuis  le  préfet  de  police,  jus¬ 
qu’au  dernier  garde  cliampélre,  sans  institutions  reli¬ 
gieuses  actives  et  inllueiUes,  les  particuliers  risqueront 

toujours,  que  ce  qui  les  concerne  sera  négligé,  sopliis- 

* 

tiqué,  exagéré,  mal  rempli,  que  les  lois  seront  tournées, 
que  le  Prince  à  l’occasion  déchirera  les  liens  consti¬ 
tutionnels  qui  le  privent  de  ses.  mouvements,  que  les 
abus,  l’arbitraire,  l’incurie  et  la  mauvaise  foi  compro¬ 
mettront  tous  les  intérêts.  Cette  imperfection  de  la  lé¬ 
gislation  et  de  la  justice  temporelles,  vient  de  ce  que, 
par  suite  de  leur  origine  exclusivement  terrestre,  elles 
se  tiennent  nécessairement  aux  formes,  et  qu’elles  ne 
peuvent  régler  que  nos  actes;  tandis  que  la  puissance 
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rüligieuse  asapource  dans  le  fond  des  choses,  elle  anime 
jusqu’aux  derniers  plis  de  l’ame  et  apprend  aux  faibles 
comme  aux  puissants  à  être  vigilants  sur  leurs  intérêts 
éternels  aussi  bien  que  sur  ceux  qui  les  occupent  dans 
l’heure  présente. 

Tel  est  le  second  motif  de  rétablissement  d’une  reli¬ 
gion.  Le  premier  était  puisé  dans -nos  intérêts  indivi¬ 
duels,  celui-ci  l’est  dans  la  nécessité  sociale:  En  effet 
la  religion  est  le  véritable  agent  de  l’ordre  et  de  la  libre 
initiative  ,  le  couronnement  réel  de  l’édilice,  la  force  de 
Tunité,  de  la  solidarité,  de  la  liberté  et  de  l’autorité. 
Cette  vérité  a  été  sentie  de  tous  les  temps,  on  a  toujours 


compris  qu’il  fallait  autant  agir  sur  le  morai  nes  po¬ 
pulations  que  sur  les  rapports  particuliers  dés  individus, 
et  que  si  les  prétoires  sont  un  élément  social  nécessaire 
pour  la  repression  des  écarts,  les  institutions  religieuses 
n’en  sont  pas  moins  indispensables  pour  les  prévenir,  en 
faisant  comprendre  à  tous  les  membres  de  la  société 
l’obligation  de  remplir  certains  devoirs  envers  eux- 
mêmes  et  envers  lapatrie. 

Nul  ordre  politique  n’a  donc  jamais  existé  sur  la  terre 
sans  une  intime  alliance  avec  une  religion  quelconque. 
11  est  meme  à  remarquer  que  pour  qu’une  doctrine  exerce 
une  influence  relativement  salutaire,  il  n’est  point  in¬ 
dispensable  que  les  dogmes  en  soient  absolument  \Taîs  ; 
parce  qu’un  mauvais  système  vaut  mieux  que  l’absence 
de  tout  système.  Effectivement  une  liberté  de  croyance 
illimitée  ne  présente  d’abord  aucun  point  d’appui  solide 
à  l’ordre  social,  et  ensuite  elle  n’olTrc  aucune  base  à 
à  un  progrès  futur.  Le  moindre  tu'incipe  solidement 
accepté,  fùt-il  même  entièrement  faux,  est  au  contraire 
un  jalon  utile  pour  de  nouvelles  reciierches  et  pour  de 
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nouveaux  progrès.  Donc  aliri  qu’une  n'iigion  exerce 
une  action  sociale  avantageuse  quelconque,  ii  lui  suffit 
lie  renfermer  une  partie  de  l’idéal,  et  de  se  faire  accepter 
dans  cette  condition  de  la  foi  populaire. 

Tant  que  Tein  pire  de  ces  religions  imparfaites  se  main¬ 
tient  sur  les  esprits,  l’ordre  social  qu’elles  soutiennent 

* 

se  conserve  également.  Mais  dès  que  les  erreurs  des 
vieilles  doctrines  deviennent  manifestes,  dès  que  leurs 
dogmes  sont  en  désaccord  avec  le  progrès  des  idées, 
des  sciences  et  du  sens  commün,  dès  que  les  liommes 
éclairés  peuvent  dire  : 

Les  prêtres  ne  sont  pas  ce  qidnn  vain  peuple  pense, 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  science, 

alors  les  crises  sociales  deviennent  imminentes  et  la 
religion  doit  se  renouveler,  si  elle  ne  veut  pas  périr. 
Daiis  ces  moments  suprêmes  tout  menace  de  s’écrouler, 
toutes  les  institutions  s’ébranlent,  et  les  besoins  de  l’in¬ 
dépendance  et  de  la  sensualité  s’emparent  de  l’esprit 
des  populations,  puisqu’alors  les  instincts  seuls  les  con¬ 
duisent  et  que  le  sens  commun  reste  leur  unique  guide. 
La  liberté,  la  justice  absolue,  le  désir  du  bien-être  de¬ 
viennent  dans  ce  cas  la  règle  souviiraîne,  et  c’est  par 
ce  motif  que  des  gens  présomptueux  vont  ensuite  jusqu’à 
proclamer  que  la  société  ne  sera  heureuse  que  lorsque 

a  Le  dernier  des  rois  sera  pendu  au  boyau  du  dernier  des 
prôlres.  » 

Ceci  comme  je  l’ai  déjà  faîtobserverestune  désastreuse 
exagération.  Si  les  rois  sont  incapables,  d’autres  se  pré¬ 
senteront;  si  les  prêtres  sont  restés  arriérés,  qu’on  les  in¬ 
struise  ,  ou  qu’on  les  renvoie  ;  car  le  principe  d’autorité 
politique  et  religieux  doit  avoir  scs  représentants  éclairés 


« 
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dans  un  Etat  bien  organisé.  Tandis  que  supposer»  parce 
que  rois  et  prêtres  ont  forfait  à  leurs  devoirs,  et  sc  sont 
attardés  sur  le  mouvement  des  temps,  que  Ton  iTait  be¬ 
soin  actuellement  d’aucune  autorité,  d'aucune  vue  sur 
la  destinée  future  de  notre  àme  pour  établir  sur  une 
J>ase  solide  la  société  issue  de  la  Révolution,  c’est  là  une 
de  ces  inconséquences  favorites  de  nos  libres  penseurs, 
liJs  de  Voltaire,  qui  menacent  de  compromettre  l’œuvre 
même  de  riiéroïsme  de  nos  pères. 

En  effet,  traiter  de  superstition  tout  ce  qui  concerne 
l’immortalité  de  Tâme  et  ses  destinées  d’outre-tombe,  ’ 
c’est  faire  table  rase  soit  au  profit  de  l’Église  chrétienne 
et  de  rinlluence  anti-progressive  de  sa  doctrine,  soit  au 
bénéfice  de  la  vio  des  sens  et  de  l’action  déplorable  des 
instincts  et  des  passions.  Car  d’abord  riiumanité  a  géné¬ 
ralement  un  sentiment  indestructible  de  sa  perpétuité,  et 
une  foi  instinctive  dans  une  existence  extra-terrestre  ;  si 
donc  les  liommes  éclairés  négligent  de  se  prononcer  sur 
les  probabilités  évidentes  de  ce  qui  nous  attend  après  le 
trépas,  ils  livrent  les  populations  ignorantes  et  crédules 
à  l’action  rétrograde  des  ministres  de  la  doctrine,  qui  a 
créé  et  soutenu  le  régime  oppressif,  que  notre  nation  et 
tous  les  peuples  civilisés  veulent  voir  remplacer  d’une 
façon  définitive.  Ensuite,  le  besoin  de  bonheur  est  trop 
enraciné  dans  riiomme  pour  qu’il  ne  recherche  pas 
son  bien  dans  l’actualité  par  le  développement  de  ses 
jouissances  matérielles,  dès  qu’il  ne  s’applique  pas  à 
préparer  son  salut  d’outre-tombe  par  le  progrès  des 
propriétés  de  sou  âme  et  par  la  conformité  de  ses  ac¬ 
tions  avec  ses  intentions  idéales. 

L’indifférence  religieuse  du  parti  libéral  est  donc  se¬ 
lon  moi  la  cause  principale  do  l’infiucnçc  de  Tultra- 
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montanisme,  ou  de  Tempire  toujours  plus  exclusif  de 
la  sensualité.  Cependant  i’insuflisance  de  l’œuvre  du 
Christ  pour  la  direction  spirituelle  de  la  société  mo¬ 
derne  est  aussi  facile  à  démontrer,  que  les  conséquences 
affligeantes,  qui  se  manifestent  de  nos  jours  déjà,  de 
l’esprit  anti-religieux  de  nos  libres  penseurs. .  Cette 
double  vérité  me  paraît  utile  d’étre  établie  dans  ce  qui 
va  suivre. 


DE  l’inaptitude  DU  CHRISTIANISME  POUR  SERVIR 
DE  RELIGION  A  LA  SOCIÉTÉ  MODERNE. 


Jésus-Christ  était  incontestahlcment  un  homme  con¬ 
sidérable,  et  la  beauté  de  son  œuvre  en  fait  foi.  Mais 
était-il  le  Verbe  fait  homme  ?  Non-seulement  il  ne  l’a 

jamais  afhrmé  et  ce  n’est  que  la  fervente  vénération  de 

-■ 

ses  disciples  qui  lui  a  fait  présent  de  ce  dangereux  at¬ 
tribut;  non-seulement  rimmensilé  des  mondes  témoigne 
de  l’immensité  divine  et  proteste  contre  la  possibilité 
de  cette  mesquine  hypothèse;  mais  aussi  son  œuvre 
renferme  des  erreurs  si  graves  et  si  nombreuses  qu’il 
semble  que  Dieu,  quelque  incarné  qu’il  fût,  ii’aùrait 
jamais  pu  les  commettre. 

Ce  christianisme  coiiiient,  il  est  vrai,  comme  du  reste 
il  a  déjà  été  constaté,  certaines  lieimtés  générales  qui 
survivront  à  toutes  les  modifications  qu’il  pourra  subir- 
parce  qu’elles  sont  la  consécraliou  de  quelques  vérités 
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ôtorneües,’  et  que  son  institution  répond  admirablement 
aux  besoins  moraux  et  intellectuels  'de  l’humanité. 
Ces  vérités  immuables  enseignées  par  le  Christ  sont  : 
1®  Tunité,  la  personnalité  et  l'action  créatrice  de  Dieu, 
2®  l’existence  et  l’immortalité  de  Fâme,  3°  la  respon¬ 
sabilité  de  nos  œuvres.  Ces  dogmes  dans  leur  Ibrme 
générale  se  perpétueront  et  se  confirmeront  toujours 
davantage  ainsi  qu’il  l’a  été  déjà  établi  pour  ràmc 
et  qu’il  le  sera  encore  plus  tard  pour  Dieu.  L’in- 
stitution  de  l’Eglise  et  de  son  clergé  est  également 
une  œuvre  admirablement  conçue  pour  l’éducation 
et  l’instruction  des  peuples  ,  pour  leur  exhortation 
continue  au  bien,  et  pour  la  consolation  des  malheu¬ 
reux.  Celte  belle  organisation  devra  sans  doule  être 
réformée  dans  l’avenir,  mais  elle  servira  toujours  de 
modèle  à  toute  ordonnance  intelligente  du  pouvoir  spi¬ 
rituel. 

Mais  ces  memes  vérités  examinées  dans  les  détails 
que  renseignement  chrétien  nous  en  donne, et  dans  l’ap- 
plication  qu’il  en  fait,  .sont  devenues  do  nos  jours  si 
arriérées,  si  contraires*  à  la  science  et  à  l’expérience, 
qu’elles  ont  été,  avec  raison,  mal  vues  par  nos  libres 
penseurs,  et  rejetées  toutes  ensemble  du  sanctuaire  de 
la  science,  comme  entachées  de  mysticisme  et  de  su¬ 
perstition.  En  effet  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  j’ai 
eu  l’occasion  de  signaler  un  grand  nombre  d’er¬ 
reurs  fondamentales  de  la  morale  et  de  la  dogmatique 
chrétiennes,  d'eu -déinoutrer  .l’ignorance  eu  ce  qui 
concerne  la  constitution  de  notre  âme,  la  loi  de  notre 

4 

destinée,  le  but  de  notre  existence  et  celui  des  vicissi- 

«- 

tildes  terrestres.  Ces  erreurs  ilu  chrislianisnic  ont  eu 
pour  résultat',  ainsi  qu’il  a  été  démontré  : 
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D’énorver  notre  «ime  en  v  entretenant  la  faiblesse 

11 

et  la  paresse  (p.  48); 

2o  tl(î  nous  faire  méconnaître  ki  valeur  de  notre  na¬ 


ture  intime,  et  de  nous  faire  placer  la  vertu  dans  une 

contrainte  arbitraire  (p.  169),  au  risque  de  nous  écarter 

du  droit  chemin ,  de  nous  pousser  à  l’exaltation  et 

môme  à  la  folie  (p.  195); 

« 

3“  De  nous  tromper  sur  le  but  providentiel  de  Torga- 
nisation  terrestre,  de  nous  détourner  des  véritables 
voies  du  progrès,  et  dé  nous  faire  poursuivre  un  but 
imaginaire  en  contradiction  avec  les  lois  de  notre  des¬ 


tinée  présente  et  éternelle  (p.  405,  436,  450). 

Telles  sont  les  graves  erreurs  que  renferment  les  dog¬ 
mes  chrétiens,  que  nous  avons  déjà  examinés,  et  qui 
n’ont  pourtant  pour  but  que  d’expliquer  et  d’appliquer 
les  vrais  principes  religieux  indiqués  ci-dessus.  Ces  er¬ 
reurs  signalées  ne  concernent  cependant  que  les  desti¬ 
nées  de  r?inie,  et  nonpas  le  problème  social  et  politique. 
En  ce  qui  regarde  ce  dernier  objet,  la  défectuosité  de  la 
Révélation  est  plus  complète  encore,  s’il  est  possible  , 
parce  qu’elle  exclut  péremptoirement  la  politique  de 
l’action  de  l’Eglise,  comme  si  la  religion  n’avait  aucune 
intervention  à  exercer  sur  les  affaires  terrestres. 


En  effet,  Jésus-Christ  n’a-t-il  pas  dit  :  Mon  règne 
n’est  pas  de  ce  monde  ;  rendez  à  César  ce  qui  appartient 
à  César,  et  à  Dieu  ct'qui  appartient  à  Dieu?  A-t-il  jamais 
pressenti  les  destinées  glorieuses  et  loulcs-puissaiiLes 
qui  étaient  réservées  à  son  Eglise;  et  ii’a-t-il  pas,  au 
contraire,  annoncé  la  liti  prochaine  du  monde?  L’inten¬ 
tion  qui  se  manifeste  dans  son  œuvre  est  évidemment 
de  détourner  ses  fidèles  des  intérêts  de  la  terre,  et  non 
de  leur  apprendre  à  s’y  rendre  heureux.  Sous  le  rapport 
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lie  1  influence  que  la  religion  lioit  exercer  sur  les  des¬ 
tinées  sociales,  Jésus-Clirist  était  donc  entièrement 
dans  l’erreur;  et  la  meilleure  preuve  en  est,  que  ses 
successeurs  n’ont  pas  pu  se  conformer  à  cet  enseigne- 
ment,  et  que  l’Eglise  a  été  forcément  entraînée  à  se 
uiéler  aux  agitations  terrestres,  et  à  désobéir  en  cela, 
à  son  chef  vénéré. 


La  séiiaralion  du  temporel  et  du  sjiirituel  conçue  par 
le  Christ  ri’a  pu  se  maintenir  longtemps,  car  saint  Paul 
déjà  a  dù  se  prononcer  sur  la  constitution  de  l’État,  il 
l’a  même  fait  en  des  termes  tels  qu’il  autorise  les  puis¬ 
sants  de  la  terre  à  se  considérer  comme  institués  par  la 
grâce  divine  directe^  sans  le  concours  ni  des  peuples,  ni 
ni  des  grands,  ni  des  papes. 


fjue  toute  personne^  dit-il  (1),  soit  soumise  aux  puissances 

supérieures;  car  il  n’tf  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de 

Di  eu;  cl  tes  puissances  qui  subsistent  oui  été  établies  de  Dieu. 

# 

C’est  là,  incontestablement  un  diplôme  de  tles[>olisine 
absolu  et  de  droit  divin  inaliénable,  délivré  par  le  grand 
apôtre  aux  souverains  bons  et  mauvais.  La  vraie  doc¬ 
trine  politique  chrétienne  est  en  conséquence  le  système 
patriarcal  rigoureux,  universel.  Effectivement  c’est  grâce 
à  riiitervention  de  l’Église  et  de  ses  ministres  que  les 
monarchies  ont  pu  se  constituer  au  moyen  âge,  assu¬ 
jettir  les  peuples  comme  propriété  personnelle,  et  en 
abuser  à  leur  guise  sans  crainte  ni  remords.  Avec  cette 
théorie  clirétienne  absolutiste  les  lois  sociales  restent 
complètement  dénaturées.  L’unité  du  corps  social  y  est 

considérée  dans  rintérét  exclusif  du  Prince  ;  la  solidarité 

% 

(le  ses  membres  se  concentre  encore  dans  l’inlérét  dn 


(1)  Epîtrü  aux  Romtiîiis,  tli,  xiir,  v*  I, 
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Prince;  l’initiative  individuelle  ’iloit  toujours  se  pro¬ 
duire  dans  l’intérêt  du  Prince; et  l’autorité  appartient 
au  Prince  non  pas  par  suite  de  sa  supériorité  personnelle, 
mais  bien  parce  qu’il  est  le  souverain  intronisé  par 
Dieu,  qu’il  soit  capaide  ou  stupide,  lionnôte  lioinine  ou 
crapuleux  ?  Lors  doue  que  les  souverains  de  l’ancien 
régime  se  sont  conçu  un  droit  inatiénablc,  sur  leurs 
sujets,  et  par  suite  ont  soulevé  les  peuples  par  leur  des¬ 
potisme  absolu  et  capricieux,  c’est  bien  la  laute  aux 
suggestions  de  la  politique  inaugurée  par  saint  Paul. 

Cette  politique  est  tout  le  contraire  du  système  national 

« 

où  le  Prince  n'est  que  le  représentant  de  l’anilé  sociale, 
où  il  doit  respecter  dans  ses  actes  personnels  les  inté¬ 
rêts  de  la  solidarité  publique,  respecter  et  faii'e  respecter 
la  ül)re  initiative  de  tous  les  citoyens,  et  oii  il  n’est 
Prince  que  par  application  spéciale  de  la  loi  tie  la  supé¬ 
riorité.  Or  la  loi  morale  que  j’ai  essayé  de  fornuiler  me 
semble  seule  apte  à  oldiger  le  Prince  comme  tous  les 
autres  citoyens  à  se  maintenir  dans  les  données  de  ce 
système  nonveaii  ;  car  chacun  y  voit  que  son  principal 
intérêt  est,  de  s'efforcer  sous  sa  responsabilité pcrsoîuiclle 
en  toute  occasion  à  sentir^  à  penser  et  à  agir  pour  le  niieux 
selon  ses  intentions  idéales^  en  vne  du  succès^  et  dans  le 
but  de  se  rendre  heureux  et  progressif.  De  sorte  que  le 
souverain  itans  le  système  national  ne  jieul  se  r(‘poser 
sur  aucun  droit  divin,  mais  est  obligé  de  mériter  la  con¬ 
servation  de  sa  position  par  des  services  réels,  au  risque 
non-seulement  de  voir  un  concurrent  beureux  profiler 
ce  ses  propres  fautes,  mais  aussi  de  dépraver  son  a  me, 
et  de  subir  de  lourdes  expiations  dans  ses  existences  à 
venir, 

La  politique  chrétienne  est  le  contraire  de  ces  prin- 
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cipes,  et  doit  en  conséquence  être  considérée  comme 
aussi  inapplicable  à  la  société  moderne,  quesamoi  alê  et 
sa  dogmatique,  au  bien  et  au  salut  individuels.  En  effet, 
une  société  qui  prétend  se  constituer  pour  le  bonlieur 
et  le  progrès  au  moyen  de  sa  propre  initiative,  ne  sau¬ 
rait  confier  rinstruction  et  l’éducation  de  ses  jeunes 
générations,  ni  la  haute  dii'cction  morale  et  religieuse 
de  ses  membres,  ni  Tautorité  spirituelle  de  la  nation  et 
du  Prince  à  une  Église  et  à  un  clergé  dont  les  prin¬ 
cipes  sont  diamétralement  opposés  aux  principes  qui  • 
la  régissent,  et  aux  lois  divines  qu’elle  a  recotinues 
pour  cerlaiues.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la 
société  moderne  sait  qu’elle  doit  trouver  son  bonheur 
sur  la  terre,  parce  qu’il  y  a  une  immense  quantité  de 
biens  répandus  par  le  Créateur;  elle  sait  que  par  le  tra¬ 
vail  elle  peut  s’y  créer  une  existence  sortable;  elle  sait  ' 
que  par  sou  initiative  elle  peut  se  moraliser,  s’instruire, 
se  rendre  heureuse  et  progressive;  quelle  influence  bien¬ 
faisante  peut  donc  exercer  sur  elle  cet  enseignement 
chrétien  des  droits  absolus  du  despotisme, et  celui  de  ITiu- 
niilité,  du  renoncement,  du  salul  par  la  grâce,  et  de  l’a¬ 
bandon  dans  la  direction  providentielle  ?  Comment  une 
contradiction  aussi  saisissante  ne  rendrait-elle  pas  noire 
conscience  insensible  aux  exhortations  de  ses  prêtres, 
aux  prophéties  de  ses  évêques  et  aux  encycliques  et  aux 
anathèmes  de  son  souverain  pontife?  La  lutte  entre  l’É¬ 
glise  et  l’esprit  moderne  est  tellement  inévitable, par  suite 
de  l’opposition  radicale  des  principes  qui  les  animent, 
qu’elle  naîtrait  si  elle  n’existait  pas;  qu’elle  s’enveni¬ 
merait  si  elle  n’étail  pas  déjà  empreinte  de  haine;  que 
les  menaces  et  les  malédictions  s’eiitre-croiseraient,  si 
elles  n’étaient  tléjà  en  plein  fonctionnement î  Et  com- 


I 
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nient  peut-on  cfoire  établir  une  conciliation  dans  de 
pareilles  conditions  entre  le  monde  chrétien  et  les  peu¬ 
ples  retrempés  dans  le  sang  des  révolutions? 

Cependant  c’est  là  une  utopie  que  caressent  beaucoup 
de  bons  esprits^  soit  par  atïéction  pour  la  personne  vé¬ 
nérable  du  Christ  et  de  ses  disciples,  soit  par  habitude 
et  souvenirs  d’eplance,  soit  par  déi'aut  d’autre  système 
supérieur. 

A  ceux  qui  croient  que  Téglise  catholbjue  doit  suffire 
à  la  ilireclion  de  la  société  moderne,  il  me  semble  que 
l’on  [)eut  répondre  par  le  passé.  Jamais  le  ebristia- 
nisine  n’a  véritablement  satisfait  aux  conditions  indis¬ 
pensables  d’une  religion  terrestre  éclairée  ;  d’abord,  parce 
qu’il  a  été  conçu  en  vue  du  ciel,  et  non  pour  le  gouver¬ 
nement  de  nos  intérêts  actuels  ;  ensuite  parce  (lu’il  est 
imbu  de  cette  idée,  que  pour  mériter  les  l'élicitésd’oulre- 
tombe,  il  faille  coimuencer'par  renoncer  aux  joies  pré¬ 
sentes,  Cependant  il  pourrait  bien  être  que  Tun  ii’em- 
pêcbàt  pas  l’autre,  si  on  savait-  bien  s'y  prendre;  mais 
c’est  là  ce  que  Jésus-Christ  et  ses  disciples  ont  complè¬ 
tement  ignoré.  La  science  néanmoins  nous  le  fait  espé¬ 
rer,  nos  instincts  nous  rafiinnent,  et  ce  n’est  ([ne  le 
mysticisme  chrétien  qui  s'y  oppose.  Aussi  par  reflet  de 
ce  parti  pris,  l’Église  n’ajamais  pu  exercer  une  influencé 
eflicace  sur  le  inonde  intelligent,  ni  sur  les  peuples  forts 
et  puissants.  Pour  établir  celait  on  n’a  qu’à  se  rat>peler 
l’époque  de  son  apogée,  puisc|u’alors  elle  a  donné  toute 
la  mesure  de  sa  splendeur,  et  néanmoins  fourtii  la  preuve 
de  sou  impuissance  radicule  comme  .pouvoir  moralisa¬ 
teur  et  dirigeant. 

Le  long  règne  de  Louis  XIV  a  été  cerlaiuement  la  plus 
belle  épüf|ue  du  catlmlicisine  en  France;  car  jamais  son 
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clergé  n’y  ouL  autant  d’innuencc  soit*  par  sa  position 
ulTiciollc,  soit  par  la  [luretû  do  ses  nnnurs,  soit  par  i’élé- 
valiûti  et  l’éclat  d(‘  son  enseigiiemciU.  l’ar  les  coiiies- 
seurs  du  grand  roi,  TPlglise  eut  tout  pouvoir  sur  ce  mo¬ 
narque  bigot  et  se  11  sue!  ;  et  elle  l’a  bien  prouvé  par  la 
persécution  des  penseurs  indépendants,  par  l’incarcéra¬ 
tion  des  écrivains  irrévérencieux ,  par  la  lacération  de 
leurs  écrits,  iiar  la  suppi'ession  du  jaiiséuisme,  par  ta 
persécution  des  solitaires  du  Port-Royal,  par  la  révoca¬ 
tion  de  l’édit  de  iNatites  (!l  par  les  dragonnades  contre- 
les  sectaires  iiicorrigil)les.  L’iiglise  possédait  donc  alors 
toute  la  puissance  nuilérielle  désirable,  et  de  plus  îe 
génie  de  l’îmmanilé  semblait  conjuré  pour  élever  sa 
splendeur  à  une  hauteur  inouïe.  Les  lîossuet,  les  Féne¬ 
lon,  les  Arnaud,  les  Pascal,  et  tant  d’autres  illustrations 
la  couronnaient  il’une  auréole  si  éclatante,  que  jamais 
religion  ne  fut  plus  honorée,  plus  écoulée  ni  jdus  obéie! 

Cependant  l’Kglisc  malgré  ces  avantages  considérables 
ne  put  laire  renoncer  le  roi  à  sa  conduite  déréglée,  ni 
à  ses  folles  dépetises,  ni  imposer  autre  chose  à  la  haute 
société  frainjaise  qu’uu  bigotisme  hypocrite.  Cette  re 


giosité  d’emprunt  a  donné  lieu  à  ce  fait  historique  sin¬ 
gulier,  qu’à  peine  que  ce  roi  dévot  et  immoral  était  des¬ 
cendu  dans  la  tombe  et  s’était  éclipsé  pour  toujours,  ie 
plus  irrésistible  vertige  de  folie  s’empara  de  la  noblesse 
et  du  clergé,  et  entraîna  tout  ce  monde,  élevé  et  insli  nil 
par  les  jésuites  eux-mémes,  tlans  l’abîme  le  plus  désas¬ 
treux,  où  jamais  trône  et  autel  ne  furent  précipités! 

Je  le  demande,  puisqu’à  l’apogée  de  sa  puissance  et 

lie  sa  gloire  ont  succédé  si  immédiatement  son  déclin  et 

» 

sa  chute,  n’est-on  pas  autorisé  d’en  conclure  que  rFglisu 
romaine  est  impuissante  pour  moraliser  les  hommes  et 
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pour  diriger  les  intérêts  spirituels  de  la  société?  N’est-on 
pas  obligé  d’attribuer  ce  Irisie  t'ésultats  à  ses  régies  de  con¬ 
duite  qui  soûl  en  opposition  avec  les  lois  divines,  à  sa 
morale  de  contrainte  (|Lii  blesse  notre  nature  intime,  à  sa 
fin  que  le  bon  sens  repousse,  et  à  ses  dogmes  d’un  mys¬ 
ticisme  véritablement  indigeste? Coiiinient  donc  l’Église 
avec  de  semblables  erreurs  pourrait-elle  avoir  prise  sur 
des  hommes  sains  de  corps  et  d’esprit,  entraînés  par 
le  tourbillon  des  affaires  ou  des  jilaisirs?  11  n’y  a,  par 
ces  puissants  motifs,  rien  d’étonnatit  que  les 'aigles 
•  d’éloquence  doublés  de  toutes  les  jésuitières,  aient  passé 
sur  la  société  française  sans  l’asservir;  et  que  de  cet  avor¬ 
tement  éclutant’on  s’autorise  à  tirer  cette  sentence  mor¬ 
telle,  que  jamais  riîglise  ne  se  relèvera  de  cette  ierrible 
défaite!  L’état  aclueUle  la  science,  le  mouvement  indé¬ 
pendant  des  esprits  et  le  progrès  du  bien-être  sont  autant 
de  barrières  infrancbissables  que  la  société  moderne  op- 
.  pose  au renouvellenientde  son  autorité  spirituelle.  C’est 
à  peine  que  la  partie  faible,  malade,  infirme,  ignorante 
ou  exaltée  de  la  nation  lui  reste  fidèle;  la  partie  valide 
lui  échappe,  et  c’est  pourtant  celle-ci  qui  seule  a  vrai¬ 
ment  de  l’importance.  De  nos  jours  l’action  du  catholi¬ 
cisme  ne  peut  donc  plus  que  compromettre  l’intérêt  de  la 
religion  et  non  pas  la  sauver.  Je  ne  rappellerai  ici,  pour 
étayer  cette  affirmation,  que  ce  qui  s’est  passé  lors  de  la 
pul)lication  des  fameuses  Etmycliques  et  du  célèbre  .S/yf- 
lahus.  Toute  la  France  en  fui  émue  et  irritée,  et  le  Sénat 
comme  le  Corps  législatif  ont  cru  devoir  demander  ii  être 
rassurés,  sur  les  dispost lions  aggressives  du  clergé.  Ce¬ 
pendant  comme  chrétien  le  Pape  était  dans  le  vrai,  mais 
comme  autorité  spirituelle  du  dix-neuvième  siècle,  il  était 
complètement  dans  le  faux.  11  a  gravement  compromis. 
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par  ces  manifestations  intempestives,  l’intérêt  religieux 
dans  cette  époqued'indiiïérence,  sans  sauver  les  dogmes 
chrétiens  de  la  désapprol>ation  générale. 

Mais,  nous  diront  certaines  âmes  religieuses  et  sen- 
siljles,  iiitiiiiement  toiicliées  par  les  douces  paroles  du 
Christ,  et  par  la  grandeur  de  son  dévouement,  froissées 
qu’elles  sont  des  abus  de  l’église  catholique  et  de  rain- 
hition  dévorante  de  son  clergé  :  «  réglise  romaine,  nous 
diront-elles,  n’est  pas  le  vrai  christianisme;  la  pa¬ 
pauté  l’a  corrompu  par  sa  soif  du  pouvoir,  et  Ta  dé-. 
tourué  de  sa  simplicité  primitive.  Ce  sont  les  églises 
protestantes  et  évangéliques  qui  renferment  la  vérité  et 
'  qui  constituent  Ta  venir  glorieux  de  l’œuvre  du  Seigneur; 
car  elles  se  fondent  sur  la  conscience  des  fidèles,  sur 
leur  rapport  direct  avec  Dieu,  sans  l’intermédiaire  du 
prêtre,  et  ne  reconnaissent  pour  vrai  que  la  lettre  et- 
l’esprit  de  la  Bible.  »  A  ces  protestants  convaincus  on 
peut  concéder  que  la  Uéforination  n’a  pas  seulement 
donné  uaîssarice  à  des  églises  indépendantes  de  lu  pa¬ 
pauté,  mais  qu’elle  a  aussi  fait  opérer  d’utiles  réformes 
dans  la  discipline  de  l’église  catholique  elle-même , 
dont  les  liens  s’étaient  singulièrement  relâchés. 

Mais  là  n’est  pas  la  question.  Luther  et  Calvin  n’ont 
apporté  aucune  idée  nouvelle  au  problème  religieux,  et 
n’en  oui  point  senti  la  nécessité.  Leur  œuvre  est  restée 
une  critique  de  l’église  romaine.  Ils  eu  ont  maintenu 
les  principaux' dogmes  el  n’ont  ouvert  la  voie  qu’à  une 
liberté  d’interprétation  qu’ils  ont  vainement  combattue 
eux  et  leurs  successeurs*  Leur  acte  a  été  la  première 
pierre  arracliée  de  l’édifice,  et  leur  exemple  a  été 
plus  puissant  ([uc  leur  euseigiiemeiit.  Ces  deux  réfor¬ 
mateurs  ont  eu,  en  elfet,  j)lu6  d’imitateurs  que  de  xlis- 
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ciples,  et  la  foule  des  sectes  qui  eu  sont  nées,  ont  livré, 

r 

sans  aucun  avantaiie  pour  la  science,  la  parole  de  l’Evan¬ 
gile  aux  interprétations  capricieuses  de  tout  le  monde. 

Des  sectes  dissiileiites,  elles-mêmes,  aucune  ne  pré¬ 
sente  de  progrès  sur  les  églises  principales.  Celles  qui, 
parmi  elles,  ne  tombent  point  dans  un  ration n alisme 
sans  ferveur,  se  perdent  dans  les  plus  tristes  exagéra¬ 
tions  mystiques,  voire  même  dans  les  plus  immorales 
inconséquences.  Ainsi,  par  exemple,  on  connaît  toute 
cette  variété,  de  communautés  qui  pullulent  aux  États-Unis, 
ce  pays  modèle  de  la  liberté  de  conscience  ;  c’est-à-dire 
de  conscience  chrétienne,  car  toute  doctrine  qui  ne  se 
fonde  pas  sur  la  bible,  est  mal  vue  et  malmenée  dans 
ce  pays  démocratique.  Mais  le  cousin  Jonathan,  comme 

John  Bull,  tout  chrétien  qu’il  se  dit,  ne  renonce  à  aucune 

$ 

jouissance  terrestre,  accumuiericliesses  sur  richesses  sans 
le  moindre  scrupule.  U  est  charitable  et  observateur  ri¬ 
gide  de  quelques  règles  secondaires,  mais  ne  brille  ni 
par  l’humilité,  ni  par  l’obéissance,  ni  par  l'abstinence; 
et  sait  imposer  aux  autres  tous  les  sacrifices  qui  coti- 
viennent  à  son  orgueil  et  à  ses  intérêts.  Le  Yankee  est, 
même  dans  l’abus  qu’il  fait  des  libertés  chrétiennes, 
supérieur  à  son  frère  anglais.  Il  sait,  par  exemple,  s’en¬ 
richir,  comme  prédicateur  et  entrepreneur  de  service 
divin;  ePl’on  a  vu  plus  d’un  négociant  américain  ruiné, 
refaire  sa  fortune  en  ouvrant  un  temple  et  en  y  metiant 
les  places  aux  enchères.  Puis,  si  notre  citoyen  trans¬ 
atlantique  SC  trouve  dégoiilé  de  la  vie  et  fatigué  de  ses 
biens,  il  invente  une  communion  pour  se  distraire  dé¬ 
votement,  et  trouve  dos  partisans  qui  en  attendant  la 
inorl,  s’étourdissent  avec  lui  en  société,  et  se  réiinis.scnt 
pour  danser  d’après  des  règles  sévères,  afin  de  s’éreinter 
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en  coinrnuu  et  combattre  plus  sûrement  Jes'  aiguillons 
de  Satan.  Ou  bien  dans  ses  rêves  de  lubricité  le  Yankee 
se  fait  le  prophète  de  la  dernière  heure,  et  pratique 
sainctemeiit  la  polygamie  !  il  lui  est  même  arrivé  du 
temps  de  resclavage  de  se  croire  chrétien,  tout  en  ayant 
ses  concubines  parmi  ses  jeunes  esclaves,  et  en  se  pro¬ 
curant  des  ressources  financières  par  la  vente  de  sa 
propre  progéniture  !  On  cite  (!)  parmi  les  hommes  qui 
n’ont  pas  rougi  de  faire  ce  vil  métier,  Tillîlstre  .iefferson 
lui- meme,  Tun  des  fondateurs  de  la  République  et  deux 
fois  président  ! 

Ces  exemples  nous  prouvent,  à  mon  avis,  que  l’ab¬ 
sence  d’une  aulorité  spirituelle  dans  TKtat,  livre  l’ordre 
religieux  au  dérèglement  des  im;iginations ,  et  qu’elle 
n’est  point  lavorable  à  la  moralisation  des  peuples;  parce 
que  la  sensualité,  les  passions  et  l’exaltation  s’emparent 
de  la  faiblesse  des  hommes,  et  dominent  même  parmi 
les  plus  intelligents.  L’importance  des  principes  ne  se 
révèle  iju’à  1)ien  peu  d’individualités.  I.es  vérités  reli¬ 
gieuses  et  scientifiques  se  rencontrent  plus  difficilement 
que  l’or  en  Californie,  le  pétrole  en  Pensylvanie  et  la 
fortune  dans  le  commerce  de  New  York.  La  lilmrté  de 
conscience,  constituée  d’une  façon  absolue,  ne  peut  donc 
que  livrer  la  moralité  pul)lique  à  la  plus  désastreuse 
anarchie  ;  et  sous  ce  rapport  le  protestantisme,  qui  le 
premier  est  entré  en  révolte  contre  l’Lgtise,  n’a  contribué 
ni  à  augmenter  l’éclat  ni  à  développer  la  valeur  sociale 
du  christianisme.  C’est  toujours  le  catholicisme  qui  eu 
est  le  inonument  le  plus  élevé  et  le  plus  solide;  et  c’est 
autour  de  lui  que  la  lutte  de  l’esprit  moderne  se  montre 
ardente.  Telle  est  su  gloire,  mais  aussi  son  péril,  car  en 


(!)  Duvergîer  de  Haurarinp,  Huit  mois  en  Amérique. 
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de  succomber  plutôt  que  de  consentir  îi  se  Irausformci’. 
Cependant,  quoi  qu’il  en  soit,  Tinaptitudc  rte  cette  doc¬ 
trine  pour  servir  rte  religion  à  la  société  •moderne,  me 
semble  démontrée,  puisqu’il  est  bien  établi  (\m  le  chris¬ 
tianisme^  tel  qu'il  a  été  conçu,  est  incontestablement,  la 

■ 

religion  du  despotisme ,  de  la  chutCy  du  renoncement^  et 
non  celle  de  la  liberte\  du  progrès,  du  bonheur  présent  et 


futur.  Or  la  société  moderne  rejette  le  premier  symbole 
et  acclame  le  second-  Quel  peut  être  le  résultat  des  efforts 
que  Ton  fait  pour  la  faire  rétrograder,  si  ce  n’csf  IHndif- 
fcrence  et  V iminoralilé  pour  la  parité  rnrilc  de  la  popu- 

h 

laiton,  le  mysticisme  et  la  superstition  jmir  Gaufre 

► 

l'erreur  et  le  désordre  pour  tout  le  monde  !' 


II 


DES  CONSÉQUENCES  DÉPLORABLES  DE'L’lXDlFFÉnENCE 

RELIGIEUSE  DU  PARTI  LIBÉRAL. 


Le  grand  parti  libéral,  comme  on  sait,  prétend  régir  la 


société  laïque  en  dehors  de  toute  considération  reli  - 
gieuse,  gouverner  l’Etat,  instruire  la  jeunesse,  moraliser 
les  populations  et  développer  la  pros])érité  publique 


dans  la  vue  unique  des  iniéréls  temporels.  Son  opinion 
en  cette  matière  est  encore  celle  qui  avait  cours  du  temps 


I  * 


parce  qu’il  |>récise  en  quelques  mots  l’état  de  la  ques  - 


tion  ; 
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«  Huatit  à  (ions  qui  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des  choses 
de  la  terre,  nous  pouvons  proclamer  la  lilierté  des  cultes  et  dor¬ 
mir  en  paix.  « 


Voilà  donc  qui  est  Iden  entendu:  le  parti  libéral 
considère  notre  séjour  actuel  indépeiidumnient  de  notre 
existence  antérieure  et  de  notre  vie  future.  Il  ne  veut 
régler  Tordre  des  ciioses  que  par  rapport  à  la  terre, 
comme  si  noire  séjour  actuel  était  noire  but  unique, 
comme  si  nos  convictions  reiigieusos  iTinlluaieiit  en 
rien  sur  nos  manières  d’étre  et  d’agir,  et  comme  si  nos 
sentiments,  nos  pensées  et  nos  actes  préscnl.s,  n’avaient 

aucun  retentissement  dans  notre  àme  et  aucune  innuence 

* 

sur  nos  destinées  présentes  et  futures. 

Cette  iiidiftérence  religieuse  est  d’abord  une  abstrac¬ 
tion,  comme  une  autre,  et  par  ce  motif  n’embrasse qiTun 
côté  du  problème  social.  Ensuite  elle  donne  lieu  à  une 
double  inconséquence  que  le  lecteur  comprendra  aisé¬ 
ment  puisqu’il  a  déjà,  été  étal)j[i  dans  les  Chapitres  du 
Progrès^  delà  Viefnlure^  et  de  VExpiation  qu’il  existe  une 
relation  fatale  et  inexorable  entre  notre  conduite  actuelle 


et  notre  destinée  d’ontrc-tomlie;  et  dans  cehti  de  la  So¬ 
lidarité  sociale^  que  la  liberté  de  conscience,  établie 
comme  principe  de  droit  public,  est  une  cause  do  dé¬ 
sordre  et  d’anarchie  pour  la  |)rüspérité  nationale. 

En  effet  Thomme  n’est  pas  double,  il  n’a  pas  deux 
figures,  ni  deux  pensées,  ni  deux  destinées,  Tune  j)our 
le  ciel  et  Tautre  pour  la  terre,  l’une  spirituelle  et  l’autre 
femporelle.  L’iiomme  est  un,  il  n’a  qu'une  logique, 
qu’un  sentiment,  qu’une  deslint^e,  et  son  passage  sur 
cette  terre  n’est  qu’un  des  cliaînons  de  son  existence 
générale.  L’homme  voit  lIouc  naturellement  ses  intérêts 
spirituels  et  temporels  au  même  point  de  vue,  et  dirige 
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ses  sentiments,  scs  pensées  et  ses  actes,  d’une  manière 

» 

logique  dans  un  sons  ou  dans  un  autre.  Le  partager  en 
deux  et  lui  donner,  d’une  part,  pour  règle  de  conduite, 
la  liberté,  le  bien-être,  le  droit  et  la  justice,  et,  de  l’autre, 
le  faire  instruire  dans  l’obéissance  absolue,  la  foi,  le  re¬ 
noncement  et  le  salut  par  la  grâce,  c’est  supposer  qu’il 
puisse  donner  son  âme  à  l’Église  et  son  corps  à  l’État. 
Or  cela  n’est  pas,  les  populations  soumises  à  un  pareil 
régime  se  divisent;  une  partie  se  livre  aux  intérêts  ter¬ 
restres  et  devient  indifférente  à  la  religion,  et  l’autre  se 
donne  au  clergé  et  espère  gagner  le  ciel  en  marquant  du 
fer  rouge  do  la  damnation  ceux  qui  ne  l’imitent  pas. 
Ainsi  donc  chacun  demeure  individuellement  un  tout, 
un  et  indivisible. 

La  prétendue  séparation  du  temporel  et  du  spirituel, 
de  l’État  et  de  l’Église  professée  par  le  parti  libéral  tout 
entier,  ne  sépare  donc  en  réalité  pas  l’homme  en  deux, 
mais  sous  ce  régime  bâtard  c’est  la  société  qui  se  divise. 
Les  uns  sc  font  sensualistes  et  les  autres  ultramontains; 
un  petit  nombre  se  fait  illusion,  et  croit  pouvoir  ac¬ 
corder  ensemble  la  liberté  et  l’obéissance,  le  hien-’être 
et  le  renoncement,  le  droit  et  la  foi,  la  justice  et  le  salut 
par  la  grâce,  sans  inconséquence  et  sans  liypocrisie, 
sans  mensonge  et  sans. duperie  !  Ceux-ci  sont  les  diplo¬ 
mates,  les  endormeiirs,  qui  rendent  possible  de  satisfaire 
aux  exigences  des  affaires  courantes,  conformément  aux 
idées  modernes,  et  de  respecter  néanmoins,  dans  Tap- 
parenco,  des  sympatliies  religieuses  assurément  fort- res¬ 
pectables  bien  que  Irês-irrationnelles.  Mais  cette  transac¬ 
tion  quelque  avantageuse  qu’elle  soit  pour  une  époque 
de  trouble  et  d’incertitude,  n’est  pas  une  solution.  L’an¬ 
tagonisme  des  deux  principes  ojiposés  n’en  est  pas 
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moins  irrf^rondlinlilo,  et  les  pi-obfèmes  posés  pur  la  Ré¬ 
volution  en  restent  irrésolus,  et  iirêts  à  se  poser  de 
rechel’  à  chaque  occasion  ! 

La  séparation  du  temporel  et  du  spirituel,  proposée 

par  réloqiient  révolutionnaire,  et  poursuivie  avec  tant 

de  persévérance  par  le  parti  libéral,  n’est  donc  au  fond 

* 

qu’un  palliatif  dangereux,  non -seulement  pour  l’avenir 
de  l’Ktat  social  moderne,  par  la  discorde  qu’il  y  entrelient, 
mais  il  est  de  plus  un  péril  moral  et  intellectuel  pour 
les  populations  elles-mêmes,  parce  que  rindilférence 
religieuse  engendre  inévitablement  le  sensualisme  et  la 
dégradation.  Or  la  société  moderne  issue  du  mouvement 
voltairicn,  et  inspirée  par  les  libres  penseurs,  incline 
déjà  vers  la  corruption,  avant  même  d’avoir  pu  se  con¬ 
stituer;  non  pas,  qu’elle  ait  de  mauvaises  intentions, 
mais  uniquement  parce  qu’elle  ne  se  préoccupe  que  des 
choses  de  la  terre,  et  proclame  la  liberté  des  cul  tes,  pour 
dormir  en  paix.  C’est  ce  que  je  vais  essayer  de  prouver. 

Toutefois  pour  démontrer,  par  ('observation  des  faits, 
cette  influence  malheureuse  que  l’indifférence  religieuse 
du  parti  libéral  exerce  sur  les  mœurs  privées  et  publi¬ 
ques,  je  n’ai  pas  besoin  de  méconnaître  les  efforts  trés- 
louables  qu’il  but  pour  combattre  lui-même  l’immoralité 
qu’il  voit  déborder  de  toutes  parts.  Il  serait  insensé  tie 
ne  pas  reconnaître  l’importance ({ue  tous  les  libres  pen¬ 
seurs,  fju’ils  soient  au  pouvoir  ou  dans  l’opposition, 
attribuent  à  la  conservation  de  la  moralité  des  popu¬ 
lations,  rt  les  soins  qu’ils  prennent  pour  la  faire  pro¬ 
gresser.  Ainsi,  le  parti  libéral  publie  des  écrits  sur 

«■ 

la  morale  indépendante,  enseigne  la  morale  du  devoir 
dans  les  écoles  publiques,  prime  des  actes  de  vertu, 
couronne  des  rosières,  médaille  des  sauveteurs,  décore 
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les  liommes  de  mérite,  récompense  les  œuvres  de  saine 
littérature  ,  saisit  et  poursuit  les  livres  immoraux , 
censure  les  théâtres  et  encourage  les  caisses  d’épargne 
et  les  sociétés  de  secours.  L’on  fait  donc  en  France  sous 
rinspiration  du  grand  parti  libéral  tout  ce  qui  est  hu¬ 
mainement  possible,  pour  s’opposer  au  débordement  de 
l’immoralité;  et  cependant  tous  ces  efforts  restent  stériles 
au  témoignage  môme  du  Gouvernement.  Au  Corps 
législatif,  dans  les  débats  de  l’adresse  de  1866,  pour  ré¬ 
pondre  aux  plaintes  Je  quelques  députés  sur  les  ten¬ 
dances  immorales  des  représentations  théâtrales,  le  mi-, 
nistre  d’Etat  est  venu  confesser  l'impuissance  où  se 
trouve  le  gouvernement  de  combattre  utilement  le  dé¬ 
règlement  des  mœurs ,  par  suite  du  goût  sensuel  et 


dépravé  ilu  public.  U  a  eu  meme  la  bonne  foi  d’avouer, 
aux  applaudissements  de  la  Chambre  que,  pour  que 
le  Gouvernement  pût  réussir  à  protéger  la  moralité 
publique,  il  faudrait  que  le  public  lui-même  lui  vint 
en  aide  en  s’abstenant  d’encourager  toutes  ces  publica¬ 
tions  et  ces  représentations  blâmables.  Sûif/ulîcr  A/entor 
en  vérité  /  qui  pour  protéqer  tes  îneeurs,  a  ôesoin  que 
rélève  lui-méme  fasse  le  censeur  et  soit  moral  pour  qu^on 
puisse  le  moraliser.  ' 

Cette  déclaration  du  gouvernement  est,  à  mon  sens, 
une  preuve  manifeste  de  l’impuissance  du  parti  libéral 
à  moraliser  les  populations  malgré  son  bon  vouloij;, 
parce  que  son  indifférence  religieuse  ne  lui  permet  de 
recommander  le  bien  moral  que  dans  un  intérêt  pure¬ 
ment  terrestre,  et  lui  défend  de  faire  intervenir  les 
intérêts  de  râme  et  de  ses  destinées  éternelles.  Son 
principe  de  lifjerté  de  conscience  rempéclie  môme  de 
recommander  un  principe  quelconque,  de  sorte  que  l’on 
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est  autorisé  à  soutenir  que  les  elTcls  sifiualés  par  le 
gouvernement  seraient  môme  plus  funestes  si  la  nature 
morale  de  la  nation  française  n’était  pas  déjà  d’une  su¬ 
périorité  remarqualile,  de  façon  que  de  mauvais  prin¬ 
cipes  ne  la  corrompent  pas  aisément,  dépendant  il  ne 
faut  pas  trop  sV  lier  :  rijomine^  dans  quelle  position  qu’U 
soit, est  toujourstrop  faible  et  trop  paresseux  pour  résister 
au  mal,  pour  combattre  sa  sensualité  personnelle  et  son 
égoïsme  direct,  autrement  que  ]iour  un  motif  sulïisant; 
et  ce  motif  suitérieui*  n’est  autre  que  l’inténH  de  son- 
âme.  lünlovcz-lni  cet  intérêt  puissant,  vantez-lui  les 
douceurs  du  bicji-étre,  conseillez-lui  de  ne  s’occuper  que 
des  choses  de  la  terre,  parlez-lui  d’une  morale  universelle 
et  indépendante  qui  n’est  qu’un  tissu  de  contradictions; 
donnez-lui  d’une  part,  l’exemple  do  l’in  différence  reli¬ 
gieuse,  et  en. soignez.-! U i  de  l’autre  des  dogmesqui  blessent- 
son  bon  sens,  et  aussitôt  il  limitera  ses  efforts  à  ses  be¬ 
soins  immédiats,  et  ira  se  pervertir  dans  le  matérialisme! 
C’est  là  précisément  ce  qui  arrive  en  France  par  suite  de 
l’idée  fixe  du  parti  libéral  de  se  circonscrire  dans  les 
intérêts  temporels,  de  croire  pouvoir  gouverner  les  po¬ 
pulations  dans  des  conditions  empiriques,  et  d’aban¬ 
donner  les  intérêts  spirituels  à  une  église  qui  professe 
des  dogmes  irrationnels  et  conlradicloires  avec  tes  idées 
nouvelles  fondées  sur  la  science  et  le  sens  commun. 

En  coméquence^  malyre  les  relldiléfi  moralisalricefi  fn- 
contestablcs  (ht  programme  tihe rai ^  rclui-ri,  reslant  indif¬ 
férent  a  la  rcUgîon  ne  comprend  de  fait  pas  de  morale.  Le 
programme  du  parti  libéral  se  réduit  par  ce  motif,  à  ces 
trois  on  quatre  points  :  liberté,  bien-être,  Ira vail  et  justice. 
Kn  effet,  ce  n’esî  pas  la  morale  qui  j>réoccupe  en  général  la 
société  actuelle,  mais  bien  ui)i(|ueiueut  le  bien-être  et  la 
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liberté  des  jouissances.  On  tient  avant  tout  à  charmer  son 
existence.  L’on  travaille  pour  se  procurer  des  rentes,  et 
lorsqu’on  en  possède  selon  sou  ambition,  l’on  se  retire  et 
l’on  va  se  choyer, s’amuser  et  faire  bonne  chère.  Tout  idéal 
a  quitté  nos  pensées,  et  les  désirs  sensuels  vont  toujours 

Qii  augmentant.  Le  granit  nombre,  il  est  vrai,  ne  réussit 

« 

guère  à  s’enrichir,  et  doit  se  contenter  de  s’agiter  dans 
des  cercles  vicieux,  dont  sa  faiblesse  et  sa  paresse  sont 
la  véritable  origine.  Les  uns  vivent  dans  l’abondance  dé¬ 
moralisante,  les  autres  dans  la  gène  et  le  mécouteatement. 


Il  existe,  en  effet  dans  notre  société  si  hère  de  sa  for- 

m 

tune,  unefoule  d’artistes,  de  poètes,  de  musiciens,  d’écri¬ 
vains,  d’avocats,  de  médecins,  de  savants,  de  négociants, 
de  commis,  d’artisans  et  d’ouvriers  sans  occupations  et 
souvent  san.s  pain.  Qu’une  place  soit  vacante,  cent 
candidats  se  présentent  ;  qu’on  demande  un  ouvrier,  une 
foule  accourt;  qu’une  fourniture  soit  à  faire,  vingt  mai- 
chands  viennent  s’offrir;  qu’une  souscription  publique 
s’ouvre,  il  y  a  dix  fois  plus  de  capitaux  qui  se  font  in¬ 
scrire.  Le  pléthore  est  partout  dans  la  société  moderne,  et 
les  difficultés  se  manifestent  de  toutes  parts. 


Cependant  le  besoin  de  tètes,  de  bi’as,  et  de  capitaux 
n’est  pas  moins  général.  Üe  nombreuses  enlreprisès 
sont  projetées  et  d’aulres  devraient  rétre.  L’industrie,  le 
commerce,  la  navigation,  la  colonisation,  l’agriculture, 
toutes  les  branches  de  l’activité  sociale,  pourraient  et 
devraient  s’étendre,  se  perfectionner  et  se  multiplier. 
Mais  malgré  ces  l)esoins  de  toute  nature,  un  grand 
nombre  de  ceux-  (^ui  pourraient  travail lei-  restent 
inoccupés,  et  beaucoup  do  ceux  qui  pourraient  faire 
travailler  ti’osenl  s’aventurer.  Pour  le  bonheur  des 


uns  et  des  autres,  il  ne  s’agirait  que  de  s’entendre 
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maison  liosito,  on  ne  se  tlécide  à  rien,  parcerjue,  d’tine 
part,  les  capitalistes  sont  trop  amis  des  loisirs,  trop 
peu  au  courant  des  affaires  pour  encourager  les  tra¬ 
vaux  utiles  et  pour  s’y  intéresser  activement;  et  parce 
que,  de  l’autre,  ks  hommes  capables  sont  rares ^  et  que  les 
hommes  à  la  fois  honnêtes  et  capables  le  sont  encore  da¬ 


vantage. 

Si  Ton  cherche  un  ouvrier  qui  sache  son  métier,  un 
cultivateur  qui  sorh*  de  sa  routine,  un  commis  qui  possède 
sa  spécialité,  un  négociant  qui  puisse  gérer  une  entre-* 
prise,  un  avocat  jni'iste  éloquent,  uii  médecin  praticien 
intelligent  on  un  administrateur  capable,  on  est  grande¬ 
ment  en  peine  d’en  trouver.  Tous  ont  quelques  notions 
de  leur  état,  cl  demandent  à  s’occuper  pour  s’enrichir; 
mais  il  est  rare  d’en  rencontrer  qui  joignent  la- persé¬ 
vérance  au  savoir,- l’hahilclé  à  la  conscience,  l’intelli¬ 
gence  à  la  conduite.  Il  y  en  a  môme  beaucoup  qui  sont 
.  si  négligents,  si  incapables,  si  paresseux,  qu’avec  la 
meilleure  volonté  on  ne  peut  les  utiliser,  et  que  dans 
les  conditions  les  plus  avantageuses,  ils  se  ruinent,  soi 
et  les  autres.  C’est  que  de  nos  jours  chacun  est  impa¬ 
tient  de  réussir,  mais  avec  le  moins  d’efforts  possibles, 
de  trouver  le  bien-être  sans  l’acquérir  à  la  sueur  de  son 
front.  Telle  est  la  nature  humaine  lorsqu’elle  renonce 
à  tout  idéal,  et  que  par  raniour  de  la  liberté,  par  la 
prétention  à  la  justice  et  au  bien-être,  elle  répugne  à 
toute  contrainte  et  à  toute  discipline  dans  les  idées  et 
dans  la  conduite. 

Ce  désorilre  règne,  luirce  que  riches  et  pauvres,  cita¬ 
dins  cl  campagnards,  n’élèvent  pas  leur  âme  au-dessus 
des  besoins  vulgaires,  et  ne  rattachent  pas  leurs  efforts 
actuels  à  un  but  moral  et  intellectuel  élevé.  C’est  ainsi 


LES  LIBRES  PENSEURS  PRATIQUES  613 


l 


« 


î 

1 


que  par  suite  de  ces  principes  d’indifférence  religieuse, 
notre  jeunesse  prend  le  goût  des  plaisirs  et  de  l’indo- 
lence,  au  lieu  de  celui  du  progrès  de  ses  forces  mo¬ 
rales  et  intellectuelles,  fait,  sous  l’invocation  de  la 
liberté,  son  entrée  dans  le  monde  en  suivant  de  fausses 
doctrines,  et  en  commençant  l’expérience  de  la  vie 
par  le  mauvais  côté.  Au  lieu  d’étre  persuadés  de  l’im¬ 
portance  immuable  de  leurs  actes,  au  lieu  de  s’appli¬ 
quer,  par  conséquent,  à  régler  sagement  leur  conduite, 
à  terminer  honorablement  leur  instruction  profession¬ 
nelle,  nos  jeunes  gens  cherchent  avant  tout  à  s’amuser 
comme  ils  l’entendent,  à  travailler  peu,  à  s’adonner 
à  la  camaraderie  et  aux  femmes.  C’est  par  leur  sé¬ 
jour  dans  ce  milieu  dégradant  qu’ils  s’habituent  h  fuir 
tout  ce  qui  exigerait  quelque  effort  de  leur  part, 
et  qu’ils  contractent  cette  mollesse  de  caractère,  cette 
suffisance  ,  cette  fatuité ,  cette  indifférence  de  con¬ 
viction  ,  cet  égoïsme  étroit  et  cette  lûchelé  morale  et 

t 

intellectuelle  que  l’on  rencontre  à  chaque  pas  dans  le 
monde.  C’est  par  l’effet  de  cette  disposition  déploralile 
de  caractère  que  la  plupart  d’entre  eux  grouillent  plus 

tard  les  uns  sur  les  autres,  qu’ils  se  traînent  dans  la 

» 

meme  ornière,  croupissent  dans  la  demi-paresse  et  dans 
la  demi-moralité,  dans  la  routine’ et  dans  la  gène,  et 
qu’ils  emploient  pour  arriver  à  un  but  mesquin  les 
moyens  déshonnêtes,  la  ruse,  le  mensonge  et  la  trom¬ 
perie. 


A  la  vérité,  il  y  a  dans  le  nombre  des  individualités 
plus  puissatites  qui  surnagent,  font  une  trouée  dans 
cette  tourbe  vulgaire  et  lui  passent  bravement  sur  le 
corps.  Ceux-ci  font  quelquefois  brillainnieiit  leur  car¬ 
rière,  se  distinguent  dans  leurs  spécialités,  parviennent 
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aux  lioancurs  et  à  la  fortune,  et  ont  le  droit  de  s’ap¬ 
plaudir  en  partie  de  l’emploi  de  leur  jeunesse,  de  leur 
liberté  et  de  leur  temps.  Mais  que  cherchent-ils  à  acqué¬ 


rir  par  ce  succès  hors  ligne,  sinon  de  la  coasidération  et 
du  bien-être,  et  quand  ils  en  ont  acquis  un  peu,  ils  veu¬ 
lent  en  obtenir  beaucoup,  et  lorsqu’ils  en  ont  beaucoup 
ils  s’efforcent  à  en  posséder  davantage  encore,  ür,  pour 
arriver  à  cette  fin, il  y  a  deux  voies  bien  distinctes.  L’une 
consiste  à  devoir  tout  à  sou  mérite,  à  sa  valeur  per¬ 


sonnelle  et  à  des  moyens  que  l’iionueur  et  la  conscience 
approuvent.  Cette  voie  est  ingrate,  lente  et  semée  de 
nombreuses  déceptions.  Elle  exige  autant  d’abnégation 
que  de  persévérance,  puisqu’il  faut  répudier  spontané¬ 
ment  tout  mauvais  procédé.  l‘ar  ce  motif,  elle  ne  sau¬ 
rait  convenir  qu’à  ceux  qui  se  reconnaissent  une  àme  et 
une  destinée  au  delà  de  la  tombe.  L’autre  voie  n’exige 
pas  autant  de  réserve  ni  de  scrupules.  L’audace  et 
l’effronterie,  la  bassesse  et  l’arrogance,  l’abus  de  la 
position  et  l’égoïsme  sans  vergogne  y  suffisent ,  et 
mènent  plus  vite  au  succès.  Qui  peut  donc  hésiter 
lorsqu’i!  ne  s’agit  que  d’arriver  au  bien-être  et  que  i’on 


ne  se  préoccupe  que  de  ses  intérêts  terrestres  ?  Evi¬ 
demment  dans  ce  cas  'la  conscience  des  libres  pen¬ 


seurs  pratiques  est  à  l’abri  de  tout  remords,  Tàme  et  la 
vie  future  sont  des  i)réjugés  superstitieux  à  leurs  yeux, 
et  leur  choix  n’est  pas  douteux.  C’est  par  ce  motif  que 
le  monde  des  affaires  nous  présente  le  hideux  spectacle 
de  turpitudes,  d’infamies,  de  spoliation,  de  duperies 
et  de  macliinations  infernales.  Le  succès  y  couvre 
tout  ;  peu  importe  d’être  pendable,  pourvu  que  l’on 
ne  soit  pas  pendu  !  Et  le  monde  des  lettres  et  des  arts, 
celui  des  hommes  de  loi  et  des  savants,  comme  on  y 


LA  FAMILLE  DANS  NOTRE  ÉPOQUE 
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exploite  le  public,  et  comme  l’on  se  joue  île  sa  crédulité! 
Pourvu  qu’il  paye,  on  lui  offre,  sans  vergogne,  tout  ce 
qu’il  demande,  tout  ce  qui  l’attire,  tout  ce  qui  le  fas¬ 
cine!  Dût-on  l’enivrer,  le  corrompre  et  le  dépraver, 
on  lui  sert  au  choix  le  faux  et  le  vrai,  le  poison  et  le 
parfum,  la  passion  et  le  rêve,  sans  la  moindre  hésita¬ 
tion  et  sans  le  moindre  scrupule  ! 

Mais  que  devient  le  bonheur  des  familles  dans  cette 
société  issue  de  la  révolution  voltairienne,  où  la  vie  des 
sens,  l’agrément  du  moment,  les  convenances  présentes 
et  l’acquisition  des  richesses  sont  seuls  en  lionneur, 
et  où  la  morale  n’a  d’autres  attraits  qu’une  satisfaction 
platonique,  bonne  tout  au  plus  pour  se  donner  le 
change  sur  ses  propres  intentions,  ou  pour  servir  d’éti¬ 
quette  ou  de  ritournelle  obligée,  afin  de  mieux  cacher 
son  jeu  ?  D’abord  une  grande  partie  de  nos  esprits  forts, 
afin  d’éviter  les  difficultés  du  ménage,  restent  céliba¬ 
taires,  chassent  sur  la  terre  d’autrui,  changent  de  maî¬ 
tresses  à  leur  gré,  et  emploient  leur  sagacité  à  ne 
prendre  de  la  vie  que  tout  juste  ce  qui  leur  sourit. 
C’est  une  conduite  fort  prudente,  il  faut  l’avouer,  qui 
est  complètement  conforme  aux  principes  du  bien-être 
et  (le  la  liberté,  et  que  les  fondateurs  mômes  de  la  libre 
pensée  ont  généralement  pratiquée! 

Ceux  qui  se  marient,  au  contraire,  le  font  par  spécu¬ 
lation',  mais  ne  se  doutent  pas  que  le  bonheur  de  leur 
femme  doit  être  leur  propre  ouvrage ,  ni  que  ce  !)onheur 
dépend  de  leur  caractère,  de  leurs  soins  assidus  et  de 
leur  bon  exemple.  Dans  les  liens  du  mariage  nos  jeunes 
libres  penseurs  cherchent  le  plus  souvent  à  conserver 
leur  liberté  et  leurs  habitudes  de  garçon.  La  lune  de  miel 
passée,  ils'  donnent  à  côté  des  travaux  indispensables 
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clc  leur  profession  le  moins  de  temps  aux  ennuis  de  la 
jiiaisoii,  et  le  plus  à  la  camaraderie  et  à  leurs  distrac¬ 
tions  préférées,  au  club  ou  à  reslamiuct.  Quant  à  ta 
lemme,  nos  jeunes  maris  la  considèrent  comme  une 
inaltresse  qu’on  fréquente  lorsque  sa  société  vous 
amuse,  ou  que  les  sens  vous  y  sollicitent.  Pour  le  reste 
du  temps  les  affaires  sont  censées  réclamer  leur  per¬ 
sonne,  et  à  mesure  que  la  langueur  se  glisse  dans  les 
ra])ports  des  époux,  les  absences  du  mari  se  prolon¬ 
gent.  Quand  alors  des  enfants  naissent,  l’ennui  grandit 
au  logis,  et  les  causes  d’éloignement  se  multiplient  en 
proportion.  La  femme  se  tourmente  d’almrd  de  cet 
abandon,  puis  s’en  blesse,  et  son  estime  et  son  attaclie- 
ment  s’en  perdent.  Les  enfants  voyant  rarement  leur 
père,  et  n’étant  que  trop  souvent  gâtés  ou  délaissés,  ou 
renvoyés  par  lui  à  leurs  jeux  ou  à  leurs  études,  gran¬ 
dissent  dans  leur  égoïsme,  sans  apprendre  à  l’aimer,  ni 
à  le  respecter.  C’est  ainsi  que  dans  la  plupart  de  nos 
familles  chacun  s’isole,  suit  ses  goûts  personnels  et  se 
dégage  des  diflicultés  de  la  vie  pour  en  éviter  les  peines, 
au  lieu  de  les  dominer  par  sou  intelligence  et  son 
activité  et  de  se  rendre  réciproquement  lieureux  et  pro¬ 
gressifs,  par  des  efforts  bien  entendus  e(  bien  dirigés. 

A  notre  époque  l’uuiori  et  la  paix  désertent  doue  le 
foyer  tloiuestujue,  parce  que  les  boniiucs  sont  iusufli- 
saiits  [lour  remplir  dignement  leur  mission,  parce  que 
comme  maris  ils  donnent  rexeinple  d’un  égoïsme  .sen¬ 
suel  et  stupide,  que  comme  iiér'V,  *  manquent  à  leurs 
devoirs  les  plus  sacrés,  et  (^ue  coiim.e  cbefs  tle  famille 
ils  ne  conçoivent  d’autre  but  à  lt‘ur  vie  que  leurs  cou- 
veuauces  proj)res,  leur  indépendance  jiersounelle  et  lus 
Soins  de  leur  fortune. 
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Tels  sont  dans  la  vie  privée  les  résultats  inévitables 
de  ce  programme  des  libres  penseurs  ;  car  en  faisant 
abstraction  des  destinées  particulières  de  leur  îime,  et 
en  n’arrôtant  leurs  vues  qu’aux  nécessités  sensibles, 

ils  ne  peuvcîit  recoller  que  ce  qu'ils  ont  semé  :  te  qoût 
des  sensualités^  la  fièvre  de  Tor,  le  mépris  de  Vidéal  et 
V anéantissement  du  sens  moral.  Par  ce  motif,  le  parti  libé¬ 
ral  qui  lient  à  ses  principes  irréligieux,  est  donc  mal 
venu  de  s’élever  contre  la  décadence  actuelle  des  arts, 
de  la  littérature  et  des  mœurs,  contre  renvahissement 
d’un  réalisme  abject  et  contre  la  multiplicité  des  faux 
Bojis  hommes,  des  Lionnes  pauvres, des  fils  de  Gihoyer,  des 
Effrontés  et  des  familles  BenoUon,  car  il  peut  se  dire  ; 
«  Georges  Dandin,  tu  Tas  voulu  î  » 

Dans  les  affaires  d'intérêt  public  le  résultat  du  pro- 
gramme  libéral  n'est  pas  autre  que  dans  la  vie  privée.  Ses 
principes  d’indifférence  sèment  le  mal,  malgré  les  bonnes 
intentions  qu’il  manifeste  :  il  corrompt  presque  tout  ce 
qu’il  touche. 


Prenons  pour  exemple  Vinstruction  publique^  où 
certainement  des  hommes  très-honorables  et  fort  capa¬ 
bles  ne  font  point  défaut,  et  qui  soulève  cependant  des 
plaintes  assez  fondées  sur  les  mauvais  résultats  îles 
études.  C’est  qu’en  elTet  Venseignement  officiel  présente 
deux  vices  qui  ne  peuvent  manquer  d’avoir  de  fâcheuses 
conséquences  :  luméthode  emplogée  et  le  défaut  de  prin^ 

cipes, 

'  ^  f  * 

La  méthode  qu  ’  -  n  y  suit  est  absolue,  autoritaire 

T 

et  ne  vivifie  pas.  Llle  ne  concerne  que  les  matières  et 
néglige  le  développement  des  élèves.  Par  ce  motif  elle 
aboutit  à  charger  leur  mémoire  d’une  masse  de  notions 
indigestes,  à  exercer  leur  imagination  et  à  assouplir 
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leur  raison  neiiient,  au  lieu  de  faire  épanouir  et  de  leur 
apprendre  à  ajjpliquer  leur  sentiment,  leur  eonscience, 
leur  jugement  et  leur  initiative  propres.  Ce  défaut  vient 
de  ce  que  voulant  éviter  tout  système  religieux  et  ne  se 
tenir  qu’aux  choses  de  la  terre,  nos  éminents  profes¬ 
seurs  supposent  que  par  l’étude  des  humanités  et  des 
mathématiques,  et  que  par  des  considérations  morales 
sur  les  événements  de  l’histoire  et  sur  la  vie  de.s  grands 
hommes,  le  caractère  et  toutes  les  facultés  de  la  jeu¬ 
nesse  vont  se  former  et  s’exercer.  Cela  revient  à  dir{*  • 
qu’en  élevant  des  liommes  spéciaux,  des  littérateurs, 
des  savants,  des  ingénieurs,  des  avocats ,  des  méde¬ 
cins,  etc.,  on  forme  aussi,  par  la  même  occasion,  le 
cœur  et  le  caractère.  Mais  c’est  là  une  grave  erreur,  car 
en  ne  cultivant  que  les  parties,  on  n’a  jamais  réussi  à 
parfaire  l’unité  d’une  œuvre  ([uelconque ,  et  encore  ‘ 
moins  à  développer  l’âme  humaine;  puisque  Tunité 
n’est  pas  un  multiple  des  parties,  mais  une  chose  auto¬ 
nome  qui  existe  par  elle-même. 

Pour  créer  une  œuvre  il  faut  la  concevoir  dans  son 
principe  et  dans  son  ensemble,  et  n’y  rapporter  les 
parties  que  selon  leur  importance  relative.  En  élevant 
l’homme  il  faut  donc  s’occuper  principalement  de  son 
âme,  connaître  ses  destinées  et  le  mettre  dans  les  condi¬ 
tions  nécessaires  à  leur  accomplissement.  Ensuite  seu¬ 
lement  Pinstruire  des  diverses  sciences,  et  exercer  ses 
facultés  selon  les  nécessités  de  son  existence  présente. 
Mais  en  ne  s’occupant  que  des  matières,  en  n’exerçant 
que  quelques-unes  de  ses  facultés,  en  ne  traitant  de  la 
morale  que  comme  d’une  science,  et  â  l’occasion  de 
certains  génies  et  de  certains  événements,  il  est  évident 
que  l’on  ne  lait  que  de  la  mauvaise  besogne,  quelques 
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soins  et  talents  que  l’on  y  déploie.  L’Université,  en 

■ 

suivant  ces  errements, a  donc  beau  multiplier  les  écoles, 
élever  le  niveau  des  connaissances  et  développer  la 
force  des  études,  elle  ne  récoltera  que  ce  qu’elle  aura 
semé,  et  ne  produira  que  ce  qu’elle  aura  cultivé. 
Gomme  elle  n’enseigne  que  des  matières  spéciales, 
elle  ne  forme  que  des  gens  de  métier  ;  et  comme  elle 
.  n'exerce  que  la  mémoire,  rimagînalîon  et  le  raison¬ 
nement,  elle  crée  une  jeunesse  dont  la  tête  est  remplie 
.  de  réminiscences,  est  affligée  d’une  imagination  vaga- 
■bonde,  d’une  tendance  prononcée  aune  ergoterie  stérile, 
et  qui  met  ses  facultés  désordonnées  au  service  de  ses 
sens  et  de  sa  paresse. 

Ce  sont  là  précisément  les  vices  principaux  de  l’en¬ 
seignement  universitaire.  Ne  se  proposant  que  l’en- 

* 

seignemeut  des  matières  et  non  le  développement  de 
Tâme  de  l’enfant  et  de  la  jeunesse,  il  néglige  de  s’oc¬ 
cuper  de  l’élève  individuellement  et  de  Tobliger  à  appli¬ 
quer  son  initiative,  sa  conscience,  son  sentiment  et  son 

jugement  à  lui.  L’Université  élève  donc  ordinairement 

•• 

des  perroquets  qui  ne  savent  pas  la  portée  de  ce  qu’ils 
répètent,  ni  pratiquer  ce  qu’on  leur  a  enseigné,  ou  des 
mandarins  qui  suivent  exactement  à  la  lettre  ses  pré¬ 
ceptes  sans  en  approfondir  l’esprit,  ou  bien  encore  des 
gens  qui  se  mêlent  de  tout  sans  rien  savoir  exactement. 
Sans  doute  lorsqu’elle  rencontre  des  sujets  distingués,  qui 
s’y  prêtent,  elle  forme  des  spécialistes  remarquables, 
puisqu’elle  renferme  dans  son  sein  des  savants  émi¬ 
nents.  Mais  il  est  de  notoriété  publique  que  la  plupart 
des  élèves  qui  sortent  de  ses  écoles  ne  possèdent  au¬ 
cune  connaissance  exacte,  sont  véritablement  impro¬ 
pres  à  quelque  .état  que  ce  soit,  et  n’ont  d’autre  règle 
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de  conduite  que  leur  vanité,  leur  suffisance  et  leur 
goût  des  plaisirs. 

Nos  lycéens  et  même  les  élèves  des  écoles  supérieures 
ont  ainsi  généralement  l’apparence  et  les  inconvénients 
du  savoir,  sans  en  posséder  les  avantages,  et  cela  parce 

M 

que  la  méthode  d’exposition  ne  comprend  pas  réduca- 
tion  de  l’élève,  mais  qu’elle  concerne  seulement  les  ma¬ 
tières;  parce  que  le  but  particulier  de  renseignement  de 
l’Etat  est  la  profession,  et  non  pas  l’àme,  le  caractère  et 
la  virtualité  des  jeunes  générations,  et  parce  qu’elle  crée 

m 

et  entretient  des  écoles  primaires,  des  collèges, des  lycées 
des  écoles  de  lettres,  de  droit,  de  médecine,  polytechnique 
et  d’arts  et  métiers,  mais  point  de  maisons  d’éducation 
véritables,  de  sorte  qu’on  élève  partout  la  jeunesse  pres¬ 
que  au  hasard,  puisqu'on  ne  possède  pas  de  but  reli- 

m 

gieux  déterminé. 

La  pédagogie  privée  a  déjà  donné  de  meilleurs  résul¬ 
tats:  et  notamment  Pestalozzi  avaitbasésoa  système  sur 
le  développement  de  l’initiative  individuelle.  Cet  illustre 
instituteur  savait  obliger  ses  élèves,  par  des  procédés  in¬ 
génieux,. à  acquérir  leurs  connaissances  par  leui^s  propres 
efforts,  à  leur  faire  découvrir  et  inventer,  pour  ainsi  dire, 
presque  toutes  les  sciences.  Chacun  d’eux  exerçait  ainsi 
dés  l’enfance  son  initiative  personnelle  qui  est  le  principe 
fécondant  de  son  activité,  son  sentiment  ou  plutôt  sa  sen- 
sibilité,  qui  est  l’origine  de  toutes  ses  connaissances,  sa 
conscience,  qui  est  le  principe  de  sa  certitude,  et  son  ju¬ 
gement, qui  est  son  véritable  guide.  Parce  procédé  les  fa¬ 
cultés  créatrices  de  ses  élèves  s’épanouirent  donc  d’abord, 
et  celles-ci  une  fois  habituées  à  fonctionner,  le  reste  de 
l’instruction  se  déveloj)pait  aisément  ;  de  sorte  qu’en 
eux  l’homme  se  formait  a\^iit  l’habileté  professionnelle 
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Or  c’est  précisément  là  le  but  que  l’on  doit  atteindre, 
car  dans  ce  cas  l’instruction,  quelle  qu’elle  soit,  aura  tou¬ 
jours  un  résultat  réel,  celui  de  former  l’initiative  des 
élèves  et  de  les  mettre  à  même  de  se  servir  avec  succès 
de  ce  qu’ils  auront  appris.  Si  leur  savoir  est  restreint,  ils 
deviendront  d’utiles  manœuvres  ou  de  bons  artisans  ; 
si  leur  savoir  est  étendu,  ils  sauront  également  en 
faire  un  bon  usage,  ba  méthode  pestalozzienne  ne  peut 
donner  de  résultat  négatif,  comme  il  n’arrive  que 
trop  souvent  avec  la  méthode  uiiiversitaire  ;  et  encore 
moins  des  résultats  faux,  car  chaque  élève  n’apprenant 
que  ce  qu’il  trouve  et  ce  qu’il  s’explique  de  lui-mème, 
possède  bien-  ce  qu’il  sait,  et  sa  tête,  son  imagination 
et  sa  raison  ne  sont  pas  farcies  de  notions  indigestes, 
ni  habituées  à  divaguer  ou  à  ergoter,  sans  motif  ni 
portée. 


Cette  méthode  d'instntction  fonde'c  sur  le  développe^ 
ment  de  l'initiative  est  la  vraie  méthode^  puisqu'elle  est 
conforme  à  la  loi  de  notre  destinée  d^étre  les  moyens  de 
notre  propre  fin.  Elle  liabitue  l’élève  à  agir  dans  l’école, 
coinme^  il  sera  appelé  à  agir  lorsqu’il  entrera  dans  le 
monde.  Bon  dans  tous  les  pays,  ce  procédé  d’eiiseigne- 


*meat  serait  surtout  utile  à  introduire  chez  une  nation, 
comme  la  nôtre,  dont  la  faiblesse  consiste  précisément 
dans  l’initiative  réfléchie.  Mais  cette  méthode,  qui  est 
plus  individuelle  que  générale,  plus  morale  que  profes¬ 
sionnelle,  est-elle  applicable  par  renseignement  univer. 
silaire  laïque,  qui  fait  systématiquement  abstraction  de 
râme  et  de  sa  destinéegénérale,  et  qui  limite,  par  le  fait, 
son  instruction  à  renseignement  des  inatières?G’est  là  une 
question  dont  l’examen  est  d’autant  plus  important,  que 
selon  l’esprit  libéral  de  notre  Université,  nos  professeurs 
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renoncent  mémo  à  l’enseignement  d’ane  doctrine  morale 
et  philosophique  déterminée,  et  croient  devoir  sous  ce 
rapport  s’al)stenir  de  peser  sur  l’esprit  de  la  jeunesse* 

En  effet,  bien  que  l’Université  incline  vers  le  spiri¬ 
tualisme, et  que  dans  ses  leçons  de  philosophie,  elle  prO’ 
i'esse  la  jisyciiologie  de  l’école  et  la  célèbre  morale  du 
devoir,  elle  tolère  dans  ses  facultés  de  médecine  et  de 
science  les  théories  pantliéistes,  matérialistes,  biologistes 
et  positivistes,  sans  redouter  rinffueiice  démoralisante 
que  ces  doctrines  antiKffigieuses  —  je  dis  antireligieu¬ 
ses,  et  non  aiitichrétiennes  —  peuvent  exercer  sur  l’es¬ 
prit  des  étudiants.  Nos  professeurs  les  plus  éininenfs 
n'ambiiiomienl  pas  de  dojuicr  de  bons  principes  ni  de 
bonnes  habitudes  à  leurs  élèves^  mais  seulement  de  leur 
apprendre  à  philosopher.  Us  estiment  : 

«  Que  c'est  à  cliacnn  à  trouver  en  soi  sa  philosophie,  de  la 
construire  pièce  à  pièce  à  la  sueur  de  son  front  (t)*  » 

Selon  eux  : 

a  La  pJiilüsophie  n’impose  de  symhole  à  personne,  parce 
qu’avant  \mlellerespecte  lu  iiberlé,  sahs  laquelle  l’homme  n’est 
[loint;  mais  à  tous  ceux  qui  la  suivent,  elle  appieml  à  s’en 
faire;  et  elle  ne  peut  que  plaindre  ceux  que  ne  louclie  pas  la 
fui  d’un  Socrate  (2).  » 

Eu  conséquence  de  cette  lliéorie  crindifférence  syslé- 
iiiatitiue  dans  l’enseignement  conforine  au  programme 
de  la  libre  pensée,  nos  jeunes  gens  sortent  tle  nos  écoles 
j)Our  recommencer  à  leurs  frais  leur  éducation  et  même 
leur  instruction.  Ils  savent  calculer,  raisonner,  philosû- 


% 

M 

1* 


(i)  Émile  Sflisset.  Les  précurseurs  et  les  disciples  d’Arislûie* 

(5)  Baribétcmy  Saini-Uilaire,  Prèfuce  du  Traité  de  Tàwe,  d'Arisfote 
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plier,  mais  ignorent  ce  qui  est  vrai,  n^ont  aucune  notion 

certaine  sur  le  but  de  leur  existence  ni  sur  les  concU- 
tious  rigoureuses  de  leur  destinée  ;  et-  livrés  à  leurs  in¬ 
stincts  sensuels,  à  leur  tendance  d’insubordination  td  à 
leurs  vices  originels  de  paresse  et  de  lai  blesse,  on  leur 
remet,  par  respect  pour  la  liberté,  le  soin  de  décider  les 
problèmes  les  plus  ardus  que  les  pliilosophes  les  plus 
éminents  et  les  révélateurs  les  mieux  intentionnés  cher¬ 
chent  à  résoudre  depuis  plus  de  six  mille  ans  ! 

Telle  est  la  situation  que  renseignement  uriiversi  taire 
lait  à  nos  jeunes  générations  par  l’esprit  liljèral  qui  y 
règne,  c’est-à-dire  purement  professionnel  et  antidog¬ 
matique.  Aussi,  au  lieu  d’entrer  dans  la  vie  du  monde, 
armé  pour  la  lutte  contre  nos  défauts,  comme  contre  les 
obstacles  considérables  des  vicissitudes  terrestres,  chacun 
de  nous  est  obligé  de  refaire  ses  convictions  comme  s’il 
n’avait  rien  étudié,  comme  si  c’était  là  œuvre  d’écolier, 
et  comme  si  nous  n’avions,  nous  tous,  autre  cliose  à 
laire  que  de  nous  mettre  à  la  recherclie  île  la  pierre 
philosophale! 

Dieu  sait  comment  elle  se  fait,  celte  seconde  éduca¬ 
tion,  lorsque  les  sens  s’éveillent,  que  la  tête  i>rLilü,  et 
que  l’on  est  assailli  par  toutes  les  séductions  de  l’ambi¬ 
tion,  de  la  concupiscence  et  des  ardeurs  du  jeune  âge  ! 
I^e  grand  nombre  siwxoïnbc,  et  ne  gagne  d’autres  con¬ 
victions  que  celles  de  faire  fortune  par  un  coui*  de  dé, 
et  de  satisfaire  ses  convenances  avec  le  moins  d’ennuis 
possible.  Peu  d’entre  eux  surnagent,  se  distinguent  de  la 
foule,  et  parmi  ceux-ci  la  plupart  encore  s’égarent  dans 
cette  quantité  de  fausses  routes  qui  ouvrent  leur  pers¬ 
pective  décevante  à  l’esprit  humain;  ils  choisissent  de 
préférence  les  théories  les  plus  brillantfes,  ou  leur  per- 
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sonnaiitti  trouve  à  sc  poser  et  affichent  sans  rougir  de 
principes  subversifs  aussi  condamnables  par  l’expérieuce 
que  parle  sens  commun.  C’est  ce  que  l’on  a  pu  constater 
par  exemple,  à  ce  fameux  congrès  de  la  jeunesse  des 
écoles  tenu  à  Liège  en  1805,  où  de  si  déplorables  Ihéo- 
ries  ont  été  produites  parmi  l’élite  de  nos  jeunes  savants  ; 
ou  bien  au  congrès  des  ouvriers  de  Cenève,  patronné  par 
nos  feuilles  démocratiques  et  socialistes,  où  les  doctrines 
les  plus  violentes  trouvèrent  également  de  l’éclio! 

La  libre  pensée  est,  comme  on  voit,  une  triste  insti¬ 
tutrice,  parce  qu’elle  n’est  à  vrai  dire  que  l’anarchie  des 
idées  élevée  à  la  hauteur  d’un  système,  et  parce  que  le 
désordre  de* la  pensée  ne  peut  engendrer  que  le  désordre 
de  la  conduite.  Donc  l’État  qui  suit  ce  principe  d’indif¬ 
férence  et  qui  n’est  pas  précisément  chargé  d’inventer 

# 

une  religion,  l’Etal, .quelque  effort  qu’il  fasse,  est  aussi 
mauvais  pédagogue  que  moraliste  impuissant.  L’une 
et  l’autre  profession  doivent  s’inspirer  des  besoins  de 
l'îime,  être  exercées  par  ceux  dont  la  mission  est  d’é¬ 
clairer  les  hommes  sur  les  meilleurs  moyens  d’accomplir, 
dans  l’actualité, leur  destinée  générale, et  non  pas  par  ceux 
dont  le  but  est  de  ne  poursuivre  qu’un  intérêt  exclusive¬ 
ment  pratique  et  terrestre.  C’est  là  ce  qui  me  fait  espère^ 
qu’un  jour  le  ministre  de  l’inslruction  publique  viendra 
déclarer  loyalement,  comme  l’a  fait  son  collègue  le  mi¬ 
nistre  d’Étal  en  ce  qui  eoncerne  les  mœurs  publiques, 
que  si  la  jeunesse  ne  s’instruit  pas  d’elle-méme  dans  les 
lycées  et  dans  les  cours  que  l’État  lui  ouvre  généreu¬ 
sement,  ce  n’est  pas  le  gouvernement  que  l’on  peut  en 
accuser,  mais  la  jeunesse  seule  qui  doit  lui  lyenir  en 
aide  / 

Cependant  la  jeunesse  n’csl  pas  Tàge  mùr,  elle  ne 
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saurait  en  conséquence  avoir  rexpériencc  des  nécessités 

1 

impérieuses  de  la  vie;  elle  ne  saurait  deviner  que  ses 
goûts  instinctifs  de  paresse,  de  distraction  et  de  plaisir 
sont  mauvais,  et  que  c’est  dans  son  initiative  et  dans 
son  application  que  se  trouvent  son  progrès  et  son  boii' 
heur  !  Du  l'CSte,  si  elle  savait  que  ses  impulsions  intimes 
sont  à  modérer,  et  que  ses  forces  sont  à  exercer,  il  ne  se¬ 
rait  pas  certain  meme  qu’elle  s’y  appliquât  ;  parce  que 
entre  la  connaissance  de  la  vérité  et  sa  réalisalioii,  il  y 

*  V».  ■ 

a  tout  un  monde  d’épreuves  et  de  combats,  que  les  ;* 

•  liommes  dans  la  maturité  évitent,  bien  qu’ils  en  sachent 
l'importance,  à  plus  forte  raison  quand  ils  sont  jeunes 
et  ardents,  qu’üs  ignorent. et  qu’ils  manquent  d’expé¬ 
rience.  C’est  par  ces  motifs  que  la  jeunesse  a  dans  tous 
les  cas  besoin  d’ètre  soumise  à  une  discipline  paternelle, 
à  une  direction  judicieuse,  à  un  enseignement  précis 
de  ses  devoirs,  et  non  pas  à  être  encouragée  par  ses  pro¬ 
fesseurs  à  la  suffisance  et  à  l’indépendance  des  pensées 
et  de  la  conduite,  sous  prétexte  «  du  respect  dû  à  sa  li~ 

>  * 

berté  !  «  Car  avec  de  tels  principes  on  n’arrive  qu’au 
désordre  moral  et  matériel,  parce  que  sans-  règle,  sans 

4 

méthode,  sans  tradition  et  sans  discipline,  il  n’y  a  pas 
plus  de  moralité  que  de  vraie  science  :  le  progrès  serait 
impossible,  les  générations  seraient  toujours  obligées 
de  recommencer  les  expériences  et  les  recherches  de  • 

I. 

leurs  aïeux,  et,  comme  dit  Montaigne,  d’apprendre  à 
vivre  quand  la  vie  est  passée  !  > 

Donc^  par  suite  de  son  indifférence  religieuse  systéma- 

r 

/iV/ue,  renseignement  de  rEtat  manque  de  bons  jirincipes 
aussi  bien  que  d’une  vraie  me'lhode  et  ne  produit  que  trop  ;  ‘ 

souvent  de  mauvais  résultats^  quoique  le  mérite  des  pro¬ 
fesseurs  et  les  excellentes  intentions  de  l’Université  soient 

■ 
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liors  de  doute.  Voilà  ce  qui  me  semble  actuellement  bien 
démontré. 

Cette  insuffisance  des  théories  libérales  sc  retrouve  dans 
Vordre  économique  comme  dans  l’ordre  moral  et  intel¬ 
lectuel,  car  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l’homme  dépeml 
plus  de  ses  convictions  religieuses  que  de  tout  autre 
principe.  Ainsi  le  grand  problème  économique  est  de 
savoir  comment  on  développe  la  prospérité  publique,  si 
c’est  par  rencourageinent  de  la  production  ou  paf  celui 
de  la  consommation  ;  et  pourtant  le  problème  posé  dans 
ces  termes  est  insoluble,  puisque  si  Ton  développe  la 
production  sans  être  certain  d’une  demande  plus  géné¬ 
rale,  on  entasse  des  marchandises  et  l’on  crée  une  mé- 
vente  ruineuse.  Si  l’on  augmente  la  consommation  outre 
mesure  on  encourage  des  dépenses  improductives,  et  l’on 
appauvrit  la  société  au  lieu  de  l’enricliir.  La  solutioiule 
ce  problème  n’est  donc  pas  à  trouver  d’une  façon  directe, 
par  lies  mesures  purement  pratiques,  tandis  qu’en  l’en¬ 
visageant  au  point  de  vue  religieux,  le  moyen  de  déve¬ 
lopper  la  prospérité  publique  se  trouve  aisément. 

KlTectivement,  Punique  manière  de  faire  progresser 
harmoniquement  la  production  et  la  consommation,  con¬ 
siste  à  agir  sur  la  virtualité  et  fa  moralité  des  popula¬ 
tions.  Plus  une  nation  possédera  d’activité,  d’intelli¬ 
gence  et  de  conduite,  mieux  elle  activera  son  travail, 
consommera  sobrement  et  emploiera  utilement  ses  éco¬ 
nomies  ;  car  les  dépenses  reproductives,  ta  conduite  ré¬ 
gulière,  rintelligence  et  l’activité  sont  les  vraies  vertus 
économiques.  Or,  celles-ci  ne  se  forment  et  ne  se  déve¬ 
loppent  que  par  une  éducation  religieuse  dont  le  prin¬ 
cipe  est  d’étre  le  lils  de  ses  œuvres,  et  qui  enseigne  de 
ne  jamais  chercher  le  bonheur  ni  le  bien-être  sans  le 
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progrès  moral  et  intellectuel.  G’est  à  cette  condition  seule 
que  les  ricliesses  ne  sont  jamais  mal  employées,  et  ne 
corrompent  jamais  ni  ceux  qui  les  possèdent  ni  ceux 
qui  les  produisent,  et  que  leur  distribution  peut  appro- 
cher  autant  que  possible  de  la  juste  équité. 

Ainsi  rien  n’est  à  objecter  au  privilège  des  familles 
riches  de  vivre  de  leurs  rentes,  parce  que  la  consti¬ 
tution  de  la  propriété  et  du  droit  d’iiéritage  est  le 
principe  de  la  stabilité  de  l’ordre  social  et  l’une  des 
heureuses  applications  de  la  tradition  du  passé.  Mais, 
rassuré  de  ce  côté,  le  riche  ne  doit  pas  croire  qu’il 
lui  soit  permis  de  vivre  grassement  à  sa  fantaisie,  et 
quTI  n’a  point  d’autres  devoirs  à  remplir  envers  lui-mème, 
ni  envers  la  société.  Car  d'abord,  en  vertu  de  ta  loi  du 
progrès  et  de  la  rétroactivité  de  notre  conduite  sur  les 
propriétés  de  notre  ôme  (p,  433),  il  ne  saurait  se  livrer 
à  la  sensualité  ni  à  la  paresse  sans  corrompre  ses  forces 
et  qualités,  et  sans  se  préparer  des  malheurs  inévitables 
dans  ses  existences  prochaines.  Ensuite,  en  vertu  de  la 
loi  de  la  solidarité  sociale,  il  ne  saurait  non  plus  dissiper 
ses  ricliesscs,  son  temps  et  ses  forces  sans  causer  un 
dommage  réel  à  la  fortune  et  à  la  moralité  publiques 
(p.  497).  Par  ces  motifs  toute  la  nation  est  intéressée  à 
la  bonne  conduite  des  classes  riches,  et  le  luxe,  le  faste, 
l’inconduite  et  les  folies  des  grands  sont  à  considérer 
comme  des  malheurs  publics;  tandis  que  par  le  bon  em¬ 
ploi  de  leur  fortune,  de  leur  temps,  de  leurs  forces  et 
qualités,  ils  méritent  incontestablement  la  reconnais¬ 
sance  générale. 

Effectivement, si  l’homme  riche  remplit  noblement  sa 
vie  en  cultivant  les  arts  et  les  sciences,  en  protégeant 
l’industrie  et  l’agriculture,  en  encourageant  l’éducation 
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(lu  peuple,  on  se  dévouant  au  bonheur  de  sa  famille,  ù 
l’éducaüon  de  ses  enfants,  et  en  s’applhiuant,  par  le  bon 
exemple,  à  élever  le  niveau  moral  et  intellecluel  de  tous 
ceux  qui  lui  appartiennent  ou  qu’il  fréquente,  il  exerce 
une  féconde  iniluence  sur  la  moralité  et  sur  la  prospérité 
publiques,  en  même  temps  qu’il  travaille  dignement  à 
son  progrès  et  à  son  bonheur  personnels.  Mais,  pour  en 
agir  ainsi,  il  faut  que  les  classes  riches  soient  religieu¬ 
sement  convaincues  de  l’importance  de  chacun  de  leurs 
sentiments,  de  leurs  pensées  et  de  leurs  actes;  car  si 

elles  restent  indifférentes  aux  intérêts  de  leur  âme,  et  si 

« 

elles  ne  se  préoccupent,  comme  Mirabeau,  que  des  choses 
de  la  terre,  leur  conduite  sera  toute  différente,  et  au¬ 
cune  régie  ne  limitera  l’usage  de  leurs  biens,  de  leur 
temps  et  de  leurs  forces. 

Cependant  le  parti  libéral,  Jidéle  à  son  principe  de 
séparation  du  temporel  et  du  spirituel ,  cherche  à 
développer  la  prospérité  nationale  par  des  moyens  pure¬ 
ment  inahiriels.  Sans  doute  il  répand  l’instruction  au¬ 
tant  qu’il  le  peut,  mais  c’est  toujours  l’instruction  profes¬ 
sionnelle;  il’créedes  concours, desexpositions  publiques, 
et  répand  les  encouragements  à  pleines  mains,  mais  c’est 
toujours  au  point  de  vue  pratique,  de  sorte  que ,  en 
même  temps  qu’il  augmente  la  prospérité,  il  développe 
le  goût  du  bien-être,  sans  rien  ajouter  au  niveau  moral. 
Or  il  est  d’expérience  qu’en  excitant  la  fièvre  de  l’or, 
on  diminue  en  pro]>ortion  le  sens  de  l’honnéte. 

C’est  ce  ((ui  arrive  même  au  gouvernement;  car  pour 
favoriser  la  production,  celui-ci  croit  de  son  devoir  de 
pousser  les  classes  riches  à  la  consommation.  Au  moyen 
des  somptuosités  de  la  cour  et  des  magnificences  offi¬ 
cielles  des  hauts  fonctionnaires ,  il  cherche  à  exciter 
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l’amour-propre  du  beau  monde  et  à  lui  faire  faire  des 
acliats  considérables.  Mais  comme  celui-ci  n’est  déjà  que 
trop  disposé  au  luxe,  aux  goûts  dispendieux  et  à  la  vie 

sensuelle,  Vencoiiragement  venu  iVen  haut  devient'  un 
danger  social^  ptnsqît'il  est  une  excitation  aux  dissipa¬ 
tions,  aux  passions  et  aux  vices  inhérents  à  la  faiblesse 
humaine. 

Pourtant  rien  n’est  plus  naturel  que  le  trône  soit  en¬ 
touré  d’une  splendeur  éblouissante,  qu’il  frappe  l’esprit 
des  populations  autant  par  l’éclat  que  par  la  puissance. 
11  me  paraît  en  effet  convenable  que  la  plus  éminente 
fonction  sociale  résume  en  elle  la  grandeur  de  la  nation 
et  brille  par  sa  magnificence.  Üe  plus  les  services  qu’un 
bongouverneinentrend  au  paysse  chiffrent  par  milliards, 
il  est  donc  juste  que  ceux  qui  contribuent  dans  une  si 
forte  mesure  à  la  fortune  publique  en  soient  largement 
récompensés.  Mais  si  la  magnificence  est  un  ornement 
mérité  de  la  couronne,  il  n’est  pas  moins  nécessaire 
qu’elle  reste  de  bon  aloi,  et  qu’elle  ne  se  souille  pas  par 
des  usages  indignes  de  la  majesté  souveraine.  Ainsi, 
selon  moi,  la  véritable  splendeur  d’un  trône  national  est 
dans  le  mérite  et  dansladistinction  personnels  du  prince, 
des  grands  dignitaires,  des  ministres,  des  sénateurs,  des 
députés*,  des  conseillers  d’État,  des  hauts  fonctionnaires, 
des  artistes  éminents,  des  savants  et  des  industriels 
dont  il  réclame  le  concours, et  non  dans  l’entourage  d’une 
société  futile,  vaniteuse,  désoeuvrée  et  ignorante,  d’un 
monde  galonné,  coiffé  et  panaché  par  droit  de  naissance. 
Car  l’éclat  de  bon  aloi  dont  je  parle  a  sa  raison  d’étre 
dans  la  distinction  personnelle  des  personnages;  il  en 
découle  et  leur  sied  à  merveille;  il  possède  meme  ce 
grand  avantage  de  ne  porter  aucune  perturbation  dans 
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l’économie  sociale,  parce  que,  d’abord,  la  préférence  des 
gens  de  valeur  est  pour  le  vrai  mérite,  pour  le  beau 
autant  que  pour  le  bien,  pour  la  noblesse  de  Pâme  autant 
que  pour  les  élégances  des  dehors  ;  et  parce  qu’ensuite 
le  caractère  de  ces  hommes  éminents  est  une  garantie 
générale  que  leurs  dépenses  resteront  en  proportion  de 
leurs  ressources,  et  qu’ils  ne  négligeront  point  l’état 
moral  et  intellectuel  de  leur  famille,  pour  ne  songer 
qu’aux  futilités  de  la  vie  mondaine. 

Par  contre,  le  goût  du  riche  vulgaire  et  illettré,  reste 
vulgaire  comme  lui  ;  et  par  l’absence  du  mérite  personnel 
ses  préférences  se  portent  généralement  sur  l’éblouisse* 
ment  des  sens,  sur  les  ornements  extérieurs  et  sur  les 
magnificences  matérielles.  Cet  éclat  doré  des  cour¬ 
tisans  vaniteux  est  souvent  sottement  et  salement  porté, 
et  de  plus  il  est  insatiable,  parce  qu’il  n’est  limité  par 
aucun  contre-poids  intellectuel.  Les  dépenses  en  hôtels, 
en  ameublements,  en  toilettes,  en  équipages,  en  festins, 
plaisirs  et  fêtes,  n’ayant  lieu  que  pour  briller,  pour 
éblouir,  pour  chatouiller  les  sens  et  pour  distraire 
des  gens  oisifs  et  blasés ,  sont  toujours  à  renouveler  et 
progressent  sans  s’arrêter.  Les  soins  de  celte  vie  de 
dissipation  s’emparent  si  complètement  de  l’esprit  de 
.  ceux  qui  s’y  livrent,  qu’ils  excluent  de  leurs  pensées 
toute  préoccupation  morale,  et  qu’ils  se  dégradent  en 
même  temps  qu’ils  se  ruinent.  Peu  de  fortunes  y  suf¬ 
fisent,  comme  peu  de  caractères  y  résistent,  et  cette  so¬ 
ciété  vaniteuse,  pour  soutenir  son  rang  prétentieux, dé¬ 
passe  d’ordinaire  ses  ressources,  se  saigne  de  tous  les 
côtés  et  se  rend  souvent  plus  besogneuse  que  la  gent 
déguenillée.  Elle  économise  sur  le  nécessaire  pour  sub¬ 
venir  au  superflu,  rogne  sur  les  dépenses  courantes,  sur 
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les  gens  de  service,  sur  les  frais  (Féducation  et  d’in¬ 
struction,  et  compromet  ainsi  le  bonheur  du  foyer,  les 
vertus  domestiques,  les  traditions  de  la  famille,  aussi 
bien  que  l’intérêt  économique  de  lu  maison  et  du  pays. 

G’ est  ainsi  que  cet  encouragement  donné  au  luxe  par 
lesL  somptuosités  de  commande  du  monde  ofliciel  épuise 
les  ressources  des  particuliers,  en  provoque  l’emploi 
improductif,  excite  la  haute  société  aux  mœurs  déré¬ 
glées,  la  détourne  de  la  vie  de  famille,  et  en  compromet 
la  culture  intellectuelle  et  morale  ! 

Mais  les  conséquences  déplorables  de  ces  provocations 
ne  s’arrêtent  pas  aux  classes  riches.  L’exemple  du  grand 
monde  se  répand  rapidement  dans  tous  les  rangs  de 
la  société,  où  la  fortune  est  encore  plus  éloignée  de 
pouvoir  suflire  aux  dépenses  extravagantes.  Gomme 
chacun  aime  le  bien-être,  l’éclat  des  apparences  et 
les  plaisirs  faciles,  chacun  se  met  en  devoir  do  sui¬ 
vre  la  mode,  et  d’imiter  autant  qu’il  est  en]  lui  des 
dissipations  si  hautement  patronnées.  Les  classes  in¬ 
férieures  se  privent  donc  aussi  du  nécessaire  pour 
s’acheter  quelques  lambeaux  de  velours  et  de  soie,  et 
pour  se  choyer  à  leur  tour;  elles  négligent  également 
les  frais  d’une  instruction  solide,  puisque  leurs  res¬ 
sources  prennent  une  autre  direction.  De  là  vient  que, 
malgré  le  développement  de  l’industrie  et  l’extension 
de  l’instruction  ordinaire,  les  dépenses  dépassent  les 
ressources  des  familles ,  que  la  gêne  y  est  générale, 
que  la  .langueur  se  répand  dans  toutes  les  transac¬ 
tions  ,  que  la  production  et  la  consommation  générales 
souffrent  pendant  que  quelques  industries  do  luxe  pros¬ 
pèrent  et  font  des  fortunes  scandaleuses,  que  la  vie 
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sensuelle  déborde,  que  le  niveau  moral  et  intellectuel 
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de  la  nation  baisse,  et  que  le  mécontentement  se  ré¬ 
pand  dans  toutes  les  classes  riches, moyenneset  pauvres’ 
y’oilà  comment  rexemple  dii  luxe  et  des  fêtes  ritî- 
neuses,  parti  de  haut^  qui  devail  encourager  le  traimil 
national^  aggrave  au  contraire  le  désordre  économigne, 
diminue  le  niveau  intellectuel  et  jette  la  perversion  dans 

'•5 

les  mœurs^  parce  que  le  système  libéral,  qui  inspire  les 

gouvernants  comme  les  gouvernés,  prétend  résoudre 
les  prolilèmes  sociaux  en  dehors  de  toutes  conceptions 
religieuses.  La  déplorable  iiinuence  de  ce  principe  est 
donc  générale  et  mérite  certainement  d’attirer  l’atten¬ 
tion  de  tous  les  partisans  du  nouveau  régime,  cai'  nous 
l’avons  reconnue  dans  les  Itranches  les  plus  diverses, 
dans  l'état  économique,  dans  rinstruction  et  réduca^ 
tion  publiques,  dans  la  vie  privée  cl  dans  rintimité  des 
familles.  Donc  le  système  irréligieux  conduit  manifes- 

t- 

temeiit  la  société  à  cet  état  de  gène  et  ù  celte  corrup¬ 
tion  du  sens  moral,  stigmatisés  au  théâtre  et  à  la  cour 
d’assises,  dans  les  mercuriales  de  la  magistrature 'et  dans 

r 

les  liarangues  des  grands  corps  de  l’Etat  ! 

Le  mal,  dont  est  menacé  l’ordie  des  choses  issu 

» 

de  la  Dévolution,  est  donc  grand,  et  ne  saurait  être 
conjuré  qu’en  revenant  à  la  constitution  régulière  des 
peuples  dont  la  religion  est  le  fondement  nécessaire.  Sans 
doute  il  ne  s’agit  pas  de  ramener  la  société  moderne 
dans  le  eiron  de  l’une  ou  l’autre  communion  chrélienue, 
parce  qu’ainsi  qu’il  me  seiubie  avoir  été  sunisamment 
démontré,  les  dogmes  en  sont  puisés  à  des  sources 
imaginaires,  tout  opposées  aux  lois  divines  déjà  création, 
de  la  destinée  des  êtres,  et  de  rordonnunce  terrestre. 
Mais  une  religion  conforme  aux  données  de  la  sciences, 
dé  Texpérieuce  et  du  sens  commun,  telle  que  je  me 
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suis  efforcé  de  hi  déterminer,  es/ îîecmatrej)our 
et  éclairer  la  libre  initiative  de  tous  les  membres  de  la 
société,  parce  que  tout  le  inonde  dans  son  cercle  d*activité 
est  appelé  à  agir  selon  la  loi  du  plus  fort  et  à  en  subir  t'in^ 
fluence  à  son  tour.  Chacun  peut,  en  effet,  s’il  est  mal 
instruit  et  mal  élevé  devenir  une  cause  perturljatrice  des 
relations  sociales. 

Les  autorités  civiles,  politiques,  judiciaires,  artisti¬ 
ques,  scienliliques,  industrielles,  etc.,  peuvent  d’abord, 
toutes,  abuser  de  leur  position,  si  elles  n’ont  pas  des 
motifs  religieux  pour  s’im]ïüser  le  bien  et  se  retenir  du 
mal.  Ensuite  Jorsciue  les  hommes  dans  leur  vie  privée 
ne  se  conduisent  qu’en  vue  de  leurs  iutéréts  tem¬ 
porels,  rien  ne  saurait  protéger  le  faible  contre  le 
fort,  les  enfants  contre  leurs  parents,  et  les  parents 
contre  leurs  enfants,  la  femme  contre  l’homme  et 
l’homme  contre  la  femme,  l’artisan  contre  le  puissant 
manufacturier,  rouvrier  contre  le  patron  et  le  patron 
contre  les  ouvriers,  rachetenr  contre  le  vendeur,  le  dé¬ 
biteur  contre  le  créancier,  et  vice  versa;  car  l’on  ne 
|)eut  forcer  persoiine-û  faire  son  devoir,  à  être  juste, 
lionnôle,  consciencieux,  habile,  iiitelligeiit  et  actif,  s'il 
n’en  a  pas  la  volonté.  Ür  celte  volonté  ne  saurait  être 
bien  inspirée  par  l'intérêt  privé  ini'j?.êiliat  comme  lé 
sujjposc  le  parli  libéral,  parce  que  c’est  cet  intérêt  (fui 
précisément  divise  les  liommes,  et  parce  que  le  mien  et 
le  lien  ont  été  depuis  l’origine  du  moiido  la  cause  per- 
iiianente  et  providentielle  de  rantagonisme. 

É' 

«  Mietj,  îien,  ce  cliien  est  à  mot,  disaient  ces  iniiiM*es  en- 

« 

fanls,  c’est  là  ma  au  soleil.  Voilà  le  cuniinencemLMil  et 

rinia^e  de  riisurpaliüu  de  lüide  la  ten‘e.  »  (i*a.scal.) 
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G’esl  Idntêrêt  éternel  de  notre  âme,  seul,  qui  puisse 
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unir  les  hommes  dans  Je  bien,  à  quel  degré  quhls  se 
trouvent  places  sur  la  hiérarchie  sociale,  puisque  cet 
intérêt  est  commun  à  tous,  et  impose  à  cliacun  de  pen¬ 
ser,  de  sentir  et  d’agir  pour  le  mieux.  Donc  la  religion 
seule  a  le  pouvoir  de  concilier  les  intérêts  terrestres  en 
obligeant  chacun  à  une  condescendance  réciproque,  à 
employer  tous  ses  efforts  pour  se  conduire  avec  la  mo¬ 
ralité,  avec  l’intelligence  et  avec  rhabileté  nécessaires 
au  succès.  Tandis  que  si  tout  citoyen  veut  user  à  ou¬ 
trance  de  sa  force,  de  sa  supériorité,  de  sa  position  et  de- 
son  droit,  la  société  deviendra  un  enfer,  et  les  Jioinmes 
se  dévoreront  entre  eux  jusqu’au  dernier. 

En  conséquence  il  résulte  de  ces  considérations  que 
pour  que  ordre  et  la  concorde  régnent  dans  l'Etal, 
chacun  doit,  pour  te  salut  de  son  àmCf  s'efforcer  de  modé¬ 
rer  ses  prétentions  .et  de  se  respecter  soi-même  dans  la 
portée  descs  actes;  car  ce est  qu'à  cette  condition  que  la 
terre  peut  devenir  un  séjour  de  bonheur  et  de  félicité, 
d'amour  et  de  fraternité  réels. 

En  vérité  la  religion  est  la  cheville  ouvrière  de  l’ordre 
social,  la  garantie  de  notre  liberté  et  de  notre  autorité. 
Elle  est  la  science  morale  pratique,  et  peut,  à  l’instar  de 
toutes  les  sciences,  être  enseignée  aux  hommes  tout  en 
leur  abandonnant  la  liberté  et  la  responsabilité  de  leurs 


actes. 

Le  prêtre,  pour  exercer  son  saint  ministère,  n’a  point 

besoin  de  se  mêler  du  temporel  ni  de  recourir  au 
bras  séculier  pour  imposer  les  bous  principes.  Si  son 
enseignement  est  vrai,  l’autorité  de  sa  parole,  de  son 
caractère  et  de  son  exemple  suffiront  en  général  pour 
faire  aimer  et  préférer  le  bien  au  mal;  parce  que  tous 
les  hommes,  quelque  faibles  qu’ils  soient,  aiment  à  s’iu- 


LE  PRÊTRE,  LE  PRINCE  ET  LE  CITOYEN  635 


struire  sur  leur  destinée,  recherchent  les  moyeiis  de 
s’assurer  de  leur  bonheur  à  venir,  et  savent  lui  faire 
de  véritables  sacrifices.  La  place  des  ministres  du  culte 
est  donc  évidemment  dans  le  sanctuaire,  et  leur  devoir 
le  plus  sacré  est  de  maintenir  les  dogmes  à  la  hauteur 
de  la  science,  de  l’expérience  et  du  sens  commun. 

Le  temporel,  au  contraire,  doit  appartenir  exclusi¬ 
vement  aux  princes  et  aux  autres  citoyens*.  C’est 
à  eux  qu’il  appartient  d’organiser  la  société  comme 
ils  l’entendent,  parce  que  ce  sont  eux  qui  en  sont  res¬ 
ponsables.  Mais  l’éducation  et  l’instruction  privée  et  pu¬ 
blique  doivent  appartenir  au  sacerdoce,  car  lui  seul 
peut  s’acquitter  de  cette  belle  mission  eu  vue  du  bien 
moral  et  intellectuel  des  individus,  et  non  dans  des  in¬ 
térêts  de  parti  et  d’après  des  suggestions  particulière¬ 
ment  terrestres. 

Conçue  de  cotte  manière  la  religion  nouvelle  devien¬ 
dra  le  couronnement  de  l’ordre  social  moderne.  Sous 
son  égide  bienfaisante  l’union  et  la  solidarité  des  ci¬ 
toyens  se  concilieront  parfaitement  avec  leur  libre  ini¬ 
tiative  et  avec  la  loi  de  la  supériorité.  Mais  sans  elle,  la 
discorde  naîtra  infailliblement  de  l’antagonisme  provi¬ 
dentiel,  et  la  société  moderne  sera  toujours  exposée  à 
osciller  entre  le  despotisme  et  l’anarchie,  entre  le  mys¬ 
ticisme  et  riiumoralité,  entre  les  abus  du  pouvoir  et  la 
licence  des  individus! 


# 
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SOLUTION  DU  PROBLÈME. 


Des  considérations  qui  précèdent  il  me  semble  résulter 
que  la  société  kximaine  doit  être  considérée  comme  un 
fait  jrrimordial  qui  s^impose  de  lui- meme ^  et  qui  a  ses 
coîuiitions  d^cxistencs  dans  son  unite\  dans  la  solidarité 
de  ses  mejnbres,  dans  la  loi  de  Vinitiative  individuelle  et 
dans  celle  de  la  supénorité.  Toute  organisation  civile 
et  politique  normale  d’une  nation  doit  donner  salis- 
l'action  à  ces  quatre  éléments  constitutifs. 

Eu  con.^équciiCG  : 

L  ïJuniié  d’un  État  moderne  consiste  en  ce  que  tous 
les  cilovcns  v  sont  considéj’és  selon  riiniiortauce  rela- 

w  4r  j 

tive  de  leur  spécialité,  c’est-à-dire  selon  leur  mérite  et 
non  selon  un  droit  primordial  ;  et  en  ce  que  celle  unité 
estparliculièrement  rc]iréscutéc  dans  riifalpar  un  prince, 
chargé,  sous  sa  responsabilité  personnelle,  de  la  gestion 
des  afhnres  générales,  un  prince  dont  l’intérét  privé  se 
confond  avec  rinlérôt  national  et  qui  est  indépendant  et 
au-dessus  de  tout  parti  politique  ; 

II.  La  solidarilc  des  citovens  consiste  eu  ce  que  tous 
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leurs  actes  contribuent  directement  ou  indirectement  à 
ïa  prospérité  commune  aussi  bien  qu’à  la  leur  propre; 
de  sorte  que  tous  doivent  être  tenus  à  se  conformer  dans 
leur  conduite,  et  selon  leurs  forces,  aux  besoins  de  la 
communauté,  selon  renseignement  officiel  de  la  science 
religieuse; 

IIL  LHnitiafivc  individuelle  est  le  principe  de  la  vie 
sociale,  et  par  ce  motif,  tous  les  citoyens  doivent  avoir 
le  libre  choix  de  leur  spécialité,  et  être  assurés  du  res¬ 
pect  de  leur  libre  arbitre  dans  leur  vie  et  leurs  affaires 
privées,  sous  leur  propre  responsabilité,  en  lanl  qu’ils 
ne  nuisent  pas  aux  intérêts  généraux  ; 

IV.  La  loi  de  la  supériorité  est  le  principe  de  l’autorité 
civile  et  politique,  et  reçoit  sa  libre  inilueiicc  en  accor¬ 
dant  à  chacun  la  liberté  de  se  créer  sa  spécialité  par  son 
propre  mérite,  à  ses  risques  et  périls,  et  de  l’étendre 
autant  qu’il  le  pourra  scion  les  circonstances  et  les 
moyens  dont  il  dispose,  à  la  condition  que  sow  action 
ne  soit  pas  contraire  à  la  prospérité  commune,  ni  aux 
lois  religieuses* 

Tels  me  paraissent  être  les  principes  fondamentaux  de 
la  constitution  normale  de  l’État  national ,  auxquels 
chaque  peuple  de  race  supérieure  doit  clicrclier  à  se 
conformer,  aliii  de  développer  sa  prospérité  morale  et 
matérielle,  et  d’éviter  les  cercles  vicieux  qui  viennent 
fatalement  le  conduire  au  despotisme,  au  désordre  et  à 
l’anarcliie,  lorsque  l’un  oul’autt'e  de  ces  principes  y  est 
méconnu; 
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CHAPITRE  P** 


DES  PRINCIPES  PREMIERS  OU  LA  SCIENCE  DE  L’ÈTRE 


Arrîvi'^s  au  terme  de  nos  recherches  sur  la  psychologie 
et  la  science  sociale,  il  est  nécessaire  (Véîablir  que  lesré^ 
suliats  obtenus^  sous  le  rapport  religieux  et  politique^ 
sont  fondés  sur  les  principes  suprêmes  de  la  science. 

A  cet  effet  je  prie  le  lecteur  de  se  retourner  avec  moi 
vers  notre  point  de  départ,  et  de  se  rappeler  que  ces  ré¬ 
sultats  reposent  uniquement  sur  l’aftirmation  de  notre 
existence  personnelle,  et  sur  les  quatre  notions  primor¬ 
diales  que  nous  puisons  dans  les  premiers  faits  irréduc¬ 
tibles  de  notre  conscience*,  que  nous  sommes  partis  de 
ce  seul  point  de  certitude  que  nous  possédons,  et  que 
nous  nous  sommes  élevés  successivement  à  la  connais¬ 


sance  de  l’àme,  à  celle  de  l’origine  des  êtres,  à  celle  des 
conditions  providentielles  de  notre  existence  terrestre, 


cl  à  celle  de  notre  destinée  généi*ale.  Pour  acquérir  ces 
notions  nous  nous  sommes  toujours  conformés  aux  don¬ 
nées  des  sciences  naturelles,  de  l'expérience  et  du  sens 
commun,  et  avons,  par  ce  moyen,  pu  préciser  d’abord 
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la  loi  morale  et  les  dogmes  nouveaux,  qui  paraissent 
devoir  remplacer  la  morale  et  les  dogmes  surannés  de 
la  religion  chrétienne,  et  ensuite  déterminer  les  lois 
normales  de  l’ordre  civil  et  politique  de  la  société 
moderne.  De  plus,  dans  le  courant  de  notre  étude, 
nous  avons  eu  également  l’occasion  de  déterminer  les 
principes  fondamentaux  de  la  chimie,  de  la  physio¬ 
logie  et  de  riiistoire  naturelle  (1),  de  manièro  que  nous 
avons  pu  embrasser  presque  toutes  les  sciences  dans 
leur  partie  essentielle  en  développant  simplement  la 
notion  concrète  de  Vetre^  révélée  par  nos  faits  de  con¬ 
science  primordiaux  et  irréductibles. 

D’après  ces  résultats  importants,  on  doit  conclure,  à 
mon  avis,  que  la  base  première  des  connaissances  hu¬ 
maines  sur  laquelle  s’appuient  toutes  les  recherches 
est  la  définition  de  l’étre  qui  a  été  formulée  comme  suit 

Tout  être  est  wn  objet  qui  possède  sa  substance  et  sa 
force  propres  y  et  qtii  a  son  unité  et  sa  destinée  personnelles 
(p.  358).  Cette  définition,  qui  comprend  les  quatre  élé¬ 
ments  catégoriques  de  notre  ûine,  se  partage  en  deux 
dualités  bien  distinctes,  dont  l’une  concerne /’mencc  des 
étres^qui  est  tout  intérieure^  et  l’autre  leur  aspect,  qui  est 
tout  extérieur. 

Or  cette  détermination  de  l’être  contient  toute  cer/j- 
tudcy  puisqu’elle  est  basée  sur  le  fondement  de  toute 
connaissance,  sur  raflirniation  du  moi  et  sur  nos  pre* 
miers  faits  de  conscience. 

Elle  est  adéquate  à  la  réalité  puisque  rien  n’existe  qui 
no  soit  un  être  ou  un  composé  d’êtres  ou  d’atomes,  ce 
qui  est  tout  un,  et  puisque  toutes  les  autres  notions  ne 


fl)  Pftgr.  370  et  siiivanti's. 


VALEUR  DE  LA  NOTION  CONCRÈTE  DE  L’ÊTRE  643 


sont  que  des  abstractions  OU  des  inhérences  qui  n’ont 
point  de  réalité  propre; 

Elle  est  adéquate  à  la  vérité  puisque  la  notion  con¬ 
crète  de  rètre  renferme  les  quatre  éléments  fondamen¬ 
taux  de  la  rie  intellectuelle  y  1*»  la  substance,  2®  ia  force 
ou  la  causalité,  3»  runité,  la  personnalité  ou  la  cause 
efficiente;  et  4°  la  destinée  ou  la  cause  finale. 

Enfin  cette  détermination  de  l’étre  est  encore  adéquate 
à  la  science  absolue  puisque  tout  ce  qui  existe  tire  son 
origine  de  l’être,  et  s’explique  par  lui. 

Donc  la  science  première  est  la  connaissance  de  Vêtre 

* 

et  de  ses  quatre  principes  constitutifs^  et  les  conclusions 
sociales  et  dogmatiques  que  j’en  ai  tirées  sont  conformes 
à  la  vérité  immuable. 

En  effet,  il  est  à  remarquer  que  ce  résultat  général  dos 
recherches  que  contient  cet  ouvrage,  n’est  pas  aussi  nou¬ 
veau  qu’il  peut  paraître  à  première  vue,  car  cette  qua¬ 
druple  notion  a  été  de  tous  les  temps  le  fondement  du 
savoir  humain.  Seulement  si  cette  vérité  n’a  pas  été  recon¬ 
nue  toujours  d’une  façon  formelle,  elle  n’en  formait  pas 
moins  la  base  essentielle, comme  nousallons  le  constater. 

Ainsi,  par  exemple,  c’est  M.  Cow.smqui  a  observé  (1) 
que  les  principes  de  la  substance^  de  lacausalUe\  de  Vunité 
et  de  la  cause  finale  embrassent  et  constituent  toute  la  vie 
inteUectuelle.  Cependant  notre  illustre  philosophe  n’avait 
point  l’idée  des  quatre  éléments  de  l’étre.  U  n’est  arrivé 
à  celte  connaissance  que  par  ses  travaux  historiques  de 
la  philosophie  ancienne  et  moderne.  Son  opinion  sur 
les  quatre  principes  de  la  vie  intellectuelle  est  donc  à 
considérer  comme  un  résumé  général  de  l’activité  ra¬ 
tionnelle  de  l'humanité,  et  comme  une  preuve  péremp- 
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toire  de  rimporlance  fondamentale  que  ce  quaternaire 
universel  a  eue  de  tous  les  temps  dans  la  philosophie. 

De  fait  cependant  cette  observation  de  M.  Cousin,  qui 
a  été  la  conséquence  de  sa  vaste  érudition,  n'est  qu’une 
donnée  empirique  puisque  ce  philosophe  ne  l’a  pas  jus¬ 
tifiée  en  remontant  à  l’origine  de  ces  notions.  C’est  aussi 
ce  qui  est  arrivé  à  Kant^  qui,  bien  qu’il  se  soit  efforcé 
de  démontrer  que  nous  ignorons  les  choses  en  elles- 
mêmes,  a  appuyé  une  grande  partie  de  son  système  sur 
les  jugements  de  la  raison  qiril  a  divisés  et  classés 

comme  suit catégories  de  la  quantité^  de  ta  qualité, 
des  relations  et  de  la  modalité.  Or  cette  division  n’a 
pas  non  plus  été  établie  par  lui  d’une  façon  ration¬ 
nelle,  il  s’en  est  servi  conformément  à  la  tradition  do 
l’école  (1),  et  ce  grand  sceptique,  si  exigeant  sur  Fo- 
rigine  de  nos  notions,  est  resté  à  cet  égard,  comme 
M.  Cousin,  empirique  sans  s’en  apercevoir.  Cependant 
il  est  incontestable  que  les  quatre  chefs  de  sa  division 
remontent  aux  quatre  éléments  constitutifs  de  l'être, 
puisque  le  point  de  vue  de  la  quantité  est  évidemment 
celui  de  Vunité,  de  tout  ce  qui  la  constitue  et  en  dé¬ 
coule  ;  que  celui  delà  qualité  concerne  la  substance 
de  l’être,  parce  que  c’est  par  les  qualités  que  l’on  qua- 
lilie  cet  élément;  que  celui  des  relations  vient  de  la 
causalité  ou  de  l’activité  de  la  force,  puisque  c’est  par 
l’actioiÈ  que  s’établissent  les  relations;  et  qu’enfin  celui 
de  la  modalité  se  rapporte  à  la  manière  d’étre  des  êtres, 
à  leur  destinée  ou  à  leur  destination,  c’est-à-dire  à  leur 
cause  finale, 

Kant,  en  se  fondant  sur  ces  catégories  principales, 
s’est  donc  servi  en  quelque  sorte  de  la  notion  des  quatre 

Histoire  de  la  philosophie  al/emande. 


COUSIN,  KANT,  ARISTOTE 


645 


éléments  de  l’être  sans  le  savoir  ;  et  l’importance  qu’il 

* 

leur  a  dù  reconnaître,  en  y  rapportant  toutes  les  pensées 
humaines,  prouve  qu’elles  s’imposent  d’elles-mêmes  à 
notre  esprit,  qu’elles  sont  en  l’air,  et  entrent  dans  notre 
entendement  sous  toutes  les  formes  possibles  sans  que 
nous  nous  en  doutions.  Cette  préoccupation  particu¬ 
lière  du  célèbre  philosophe  à  leur  endroit  démontre 
donc  également  que  ces  notions  prennent  leur  origine 
dans  la  réalité  elle-même,  ou  plutôt  qu’elles  en  sont 
.  l’expression  même,  telle  que  le  sens  commun  ladécouvre 
dans  sa  naïveté  instinctive. 

Aristote^  ce  -  profond  investigateur  de  la  pensée  et  de 
la  nature,  par  contre,  avait  déjà  reconnu  ces  quatre  élé¬ 
ments  de  la  notion  concrète  de  l’être  d’une  façon  ration¬ 
nelle  et  non  empirique.  La  définition  qu’il  en  a  donnée 
semble ,  comme  nous  allons  le  -voir,  ne  devoii’i  rien 
laisser  à  désirer  qu’une  modification  presque  insigni¬ 
fiante  dans  les  désignations  dont  il  s’est  servi.  Voici 
d’abord  comment  M.  Ravaisson  nous  explique  les  vues 
de  ce  grand  génie  (1). 

«  Tout  être  qui  n’est  pas  sa  cause  <à  lui-raêtne est  le  produit 
de  quatre  cauaes.  D’abord  il  se  compose  de  deux  élémenls,  une 
matière  et  une  fome,  une  matière  dont  il  est  fait,  une  forme 
qui  le  caractérise  et  qui  détermine  sa  nature  et  son  essence 
propre.  Ensuite,  c’est  dans  le  temps  qu’il  prend  sa  forme; 
c’est  par  un  changement,  en  d’autres  termes,  par  un  mou¬ 
vement  qu’il  devient  ce  qu’il  doit  être.  Le  mouvement  sup¬ 
pose  un  principe  moteur  qui  le  commence,  une  fin  à  la¬ 
quelle  il ,  tend,  et  où  il  vient  s’arrêter.  Il  y  a  donc  deux  prin¬ 
cipes  internes  dans  lesquels  les  choses  se  résolvent  et  denx 
principes  externes  qui  déterminent  l’union  des  premiers.  Les 
principes  internes  ne  se  séparent  pas  de  l’être  qui  n’est  que 

(1)  RaTaisson,  Métaphysique  d'Aristoiep.  381  et  383, 
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rasseiiiîilug»*  lie  l’un  iiver  Taulre.  Ils  commencent  avec  lui  et 
linisscnt  avec  lui  ;  ils  eti  forment  à  tous  les  instants  de  son 
existence  la  réalité  actuelle  et  comme  le  perpétuel  présent,  l-es 
principes  externes  forment^  Tua  du  côté  du  passé  et  l’autre  du 
coté  de  l’avenir  la  double  limite  de  sa  durée.  Il  .commence 
d’être  en  recevant  Timpulsion  du  premier,  il  achève  rrôtre  en 
recevant  du  second  son  accomplissement  et  sa  perfection.  Aînsi^ 
quatre  principes  de'ferminent  et  remplissent  toutes  les  eondi- 
fions  de  l’existence  réelle  :  la  niaUère,  Informe,  la  cause  mo¬ 
trice  et  la  cause  finale.  Ce  sont  aussi,  par  conséquent,  les 
principes  de  la  science  et  de  la  démonstration . 

a .  Ce  sont  des  lieux  d’où  toute  science  doit  successive¬ 

ment  considérer  le  sujet. 

a .  Que  sera-ce  donc  les  causes  premières,  sinon  les  quatre 

causes  par  lesquelles  tout  être  est  ce  qu’il  est,  ce  qu'il  est  avant 
tout,  c’est-à-dire  un  être?  La  science  des  premiers  principes 
est  donc  la  science  des  causes  de  l’être  en  tant  qu'être.  » 


Aristote,  comme  on  voit,  précise  avec  une  grande 
force  la  constitution  de  tout  être  quelqu’il  soit;  et  dans 
son  esprit  sa  formule  est  applicable  ii  la  réalité  entière 
ainsi  qu’à  la  science  elle-même.  Or  il  est  à  remarquer 
que  sa  définition  de  l’ôtre  et  l’opinion  qu’ii  s’en  est  faite 
sont  presque  conformes  à  celles  que  je  propose.  En  effet, 
bien  que  sa  terminologie  se  ressente  de  l’idée  qu’il  eut 
de  la  nature  des  éléments  constitutifs  des  choses,  l’en¬ 
semble  de  sa  détermination  contient  en  substance  non- 
seulement  la  définition  que  j’ai  tirée  des  faits  de  con¬ 
science,  mais  aussi  la  juste  appréciation  de  la  haute 
valeur  scientifique  des  quatre  principes  déterminés.  Il  suf¬ 
firait,  pour  rendre  l’identité  complète  entre  les  deux  dé¬ 
finitions,  de  changer  légèrement  les  termes  dont  il  s’est 
servi,  de  remplacer  matière  par  substancBy  ce  qui  va  de  soi 
et  forme  par  force,  ce  qui  ne  serait  pas  aussi  arbitraire 
qu’on  pourrait  le  supposer,  puisqu’il  est  bien  connu  que 
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dans  la  pensée  de  ce  philosophe,  la  forme  des  choses 
prend  son  origine  dans  l’acte;  or, l’acte  dans  les  idées  mo¬ 
dernes  est  le  mouvement  d’une  force.  Les  termes  de  la 


première  dualité  sont  donc  presque  semblables.  Ceux  de 
la  seconde  ne  diffèrent  pas  davantage;  caria  force  mo- 
trice  qui  commence  l’ètre,  se  précise  mieux  par  le  prin¬ 
cipe  de  Vunité  ou  de  P indwidualite^Ql  la  fin  où  il  tend  est 
bien  la  cause  finale* 

En  apportant  ces  cliangements  dans  les  désignations 
d’Aristote,  ce  ne  serait  donc,  pour  ainsi  dire,  que  moder¬ 
niser  sa  pensée  ;  et  le  seul  regret  qu’on  puisse  avoir  à 
ce  sujet,  c’est  que  ce  célèbre  métaphysicien  n’en  ait  pas 
fait  une  application  générale  à  la  science  humaine,  ainsi 
que  je  viens  de  l’essayer. 

Voilà  donc  des  autorités  considérables  que  j’ai  à  citer 
pour  établir  l’importance  scientifique  qu’ont  eue  de  tous 
les  temps  les  quatre  éléments  de  l 'être.  Mais  ces  auto¬ 
rités  ne  s’arrêtent  ni  à  M.  Cousin,  ni  à  Kant,  ni  même  • 
à  Aristote,  bien  que  ces  témoignages  soient  pleinement 
suffisants  à  ce  but.  A  côté  d’elles  il  est  très-intéressant 


de  faire  remarquer  encore,  que  non-seulement  la  méta¬ 
physique  la  plus  rigoureuse  a  distingué  de  la  même  ma¬ 
nière  cette  quadruple  notion,  mais  que  les  plus  antiques 
théogojiies^  malgré  leur  langage  allégorique,  trahissent 
clairement  ces  données  premières  sur  la  constitution 
de  tout  ce  qui  est  réel.  Voici,  par  exemple,  quelques 
passages  du  livre  de  M.  Louis  Constant  sur  la  science 
hermétique  (1)  qui  sc  rapportent  à  ce  problème  ardu  des 
connaissances  humaines. 


cc  L’unité  pour  devenir  active  doit,  selon  ces  doctrines,  se 


(I)  Llijihas  Lévy,  boÿîttc  el  llUiiet  de  lu  huttle  Mayic. 
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multiplier,  ('h  prmcipe  indt visible,  immobile  et  infécund  se~ 
rail  V unité  viurle  et  ineompréhe lisible  (1). 

tt  Le  hiuaive  est  le  gonéraleur  de  la  société  et  tle  la  loi,  c’est 
aussi  le  nombre  de  la  gnose.  Le  binaire  est  l’unité  se  muUi- 
|)lianl  d’ellc-inème  pour  créer;  et  c’est  pour  cela  que  les  sym¬ 
boles  sacrés  font  sortir  Eve  Je  la  poitrine  d’AJain  (â). 

n  Le  secret  du  binaire  conduit  à  celui  du  quaternaire,  ou 
plutôt  il  en  procède  et  ’se  résout  dans  le  ternaire  (3}. 

<c  La  reproduction  île  Tunité  par  le  binaire  conduit  forcément 
à  la  notion  et  au  dogme  du  ternaire  (4). 

«  C'est  ainsi  (fue  le  ternaire  philosophique,  se  produisant  du' 
binaire  antagonique,  se  complète  par  le  tfnafentairef  base 
cni'î’ée  de  la  vêrHé.  En  Dieu,  sui\anl  le  dogme  consacré,  il  va 
trois  personnes  et  ces  trois  personnes  ne  sont  qu'un  seul  Dieu. 
Trois  et  un  ilonnent  l’idée  de  quatre,  parce  que  ruiiilé  est  né¬ 
cessaire  pour  expliquer  les  trois  (5),  » 

Ouelqucî^  explications  me  semblent  nécessaires  pour' 
familiariser  le  lecteur  avec  ces  expressions  énigmatiques 
qui,  du  reste,  ne  sont  pas  difliciles  à  saisir  pour  celui  qui 
possède  la  notion  de  notre  double  essence  et  de  notre 
double  aspect.  Ainsi,  le  binaire  qui  selon  celte  tliéogonie, 
se  manifeste  dans  Faction  de  l’unité  de  Fétrc,  sc  rapporte 
bien  à  l’essence  de  l’ilme  qui  possède  deux  éléments, 
puisque  c’est  clans  notre  nature  substantielle  que  se  pro¬ 
duisent  tous  les  mouvements  spontanés  et  primitifs,  nos 
désirs  et  nos  inspirations  ;  et  que  c’est  notre  force  active, 
volontaire  et  rétlécliie  qui  se  met  en  devoir  de  réaliser  nos 


(1)  Klipliias  L0v'‘,  p.  SO,  Voir  tiuiïsi  ce  ipii  a  été  dit  sur 


1.. 


I  f  /i 


’imité,  p.  08, 

(2)  Ihid.  p.  00. 

(3)  llûtl.  p.  Tô. 

(4)  Iliid.  p.  77 
(ÿ)  Ibid,  p,  <)0. 
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désirs  secrets.  Voilà  l’émanation  du  Verbe  bien  indiffuée. 
Ensuite  l’acte  créateur  lui-même,  se  produisant  par  suite 
de  ce  dédoublement  de  l’être  et  de  la  réaction  réciproque 
qui  en  est  la  conséquence,  constitue  le  troisième  terme 
de  la  Trinité  ou  le  Saint-Esprit,  celui  qui  est  le  symbole 
de  la  manière  divine  d’être  créateur. 

Ainsi, .d’après  lesr  dogmes  de  la  science  occulte,  la 
trinité  est  constituée  des  deux  éléments  essentiels  de 


rÊtre, et  déplus  de  roxpression  symbolique  de  sa  manière 
■  de  créer,  ou  bien  de  sa  cause  finale,  car  la  destinée  de 
•ffieu  est  évidemment  d’ètre  le  principe  de  tout  ce  qui 
existe.  Mais  en  considérant  l’Etre  dans  ces  trois  termes, 
on  n’en  possède  que  le  symbole  de  son  activité,  mais 
non  pas  la  connaissance  de  tous  ses  éléments  constitu- 

r4 

tifs.  Pour  connaître  l’Etre  dans  sa  totalité^  il  faut,  tou¬ 
jours  d’après  la  science  occulte,  ajouter  à  ridée  de  la 
trmité  :  substance^  force  et  création,  ridée  première  de 
runité  ou  de  la  personualité  divine  ;  alors  par  reflet  de 
cette  addition  on  possède  la  connaissance  complète  de 
la  constitution  de  l'Être,  c’est-à-dire  la.  base  carrée  de  la 
,  vérité.  En  effet,  la  dualité  d’aspect  complète  la  dualité 
essentielle  pour  la  connaissance  réelle  de  l’Être,  tant 
dans  l’ordre  infini  que  dans  l’ordre  fini. 

Voilà  comment  la  notion  des  quatre  éléments  consti¬ 
tutifs  de  notre  àme  nous  permet  de  soulever  le  voile  qui 
couvre  les  mystérieuses  traditions  des  âges  les  plus  re^ 
culés,  et  de  rattacher  ensemble  : 


1°  Les  dogmes  secrets  des  sciences  hermétiques; 

2®  La  Trinité  chrétienne  ; 

»  * 

3®  Les  premiers  principes  de  la  mé  tap  h  ysiqued 'Aristote; 
4"*  La  division  catégorique  des  pensées  humaines  de 
Kant  ; 
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5"  Les  clémetits  londanieiitaux de  la  vie  iatellectuelle 
de  M  Cousin  ; 

6®  Toutes  les  sciences  religieuses  ,  sociales  et  nalu- 


rclles. 

Les  notions  jirimordiales  de  notre  conscience  sont 
donc  réellement  à  considérer  comme  la  source  de  la 


certitude,  de  la  réalité,  de  la  vérité  et  de  la  science, 
puisqu’elles  nous  donnent  la  clé  pour  déterminer  toutes 
liîs  connaissances  et  expliquer  toutes  les  traditions.  Tou¬ 
tefois,  sans  posséder  la  connaissance  de  TÈtre  suprême, 


la  science  resterait 


incomplète,  et  c’est  par  ce  motif  que 


nous  devons  e[icore  essayer  de  déterminer  les  éléments 
constitutifs  de  la  notion  divine,  pour  établir  que  toutes 
10*8  connaissances  y  comprise  celle  de  Dieu  en  découlent 
nécessairement. 


* 


l 


CHAPITRE  II 


% 


4 

DE  LA  CONNAISSANCE  DE  DIEU. 


Il  ne  suffit  pas  de  dire  avec  Descartes,  Dieu  est  parce 

que  j’ai  l’idée  de  la  perfection  ;  ni  avec  Spinoza  la 

substance  inlinie  c’est  l’Être  ;  ni  avec  Leibnitz,  Dieu  est 

l’unité  infinie  fulgurant  les  mondes;  ni  avec  Hégel,  Dieu 

est  l’idée  universelle  ;  ni  avec  les  spiritualistes,  Dieu  est 
■ 

^intelligence  absolue  ;  ni  avec  les  naturalistes,  Dieu  est 
la  vie  infinie  ;  car  quelque  vérité  que  puissent  renfermer 
ces  propositions,  ce  ne  sont  que  des  principes  simples  qui 
ne  contiennent  pas  la  notion  concrète  de  l’Être,  c’est-à 
dire  d’un  Dieu  réel  qui  possède  en  lui  ses  principes 
d’existence  et  de  vie,  d’unité  et  de  modalité.  Cependant 
tous  ces  grands  pbüosopties  ont  eu  l’intention,  en  parlant 
de  Dieu,  de  désigner  un  être,  mais  leur  tort,  à  mon  avis, 
est  de  s’être  contentés  de  l’énonciation  d’un  principe 
unique  et  d’avoir  cru  pouvoir  embrasser  ainsi  tout  ce 
qui  concerne  la  connaissance  de  l’Être  suprême.  En  procé¬ 
dant  de  cette  manière  ils  sont  évidemment  restés  au- 
dessous  de  leur  tache  ;  ils  ont  saisi  l’ombre  au  lieu  de 
la  réalité.  La  preuve  de  celte  insuffisance  se  trouve  déjà 
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dans  la  diversité  même  de  ces  propositions  énoncées 
par  nos  célébrités  delà  pensée  ;  car  si  l’une  d’elles  avait 
véritablement  renfermé  tous  les  éléments  de  la  notion 
concrète  de  Dieu,  il  n’y  aurait  pas  eu  d’avis  aussi  nom¬ 
breux  et  aussi  divergents  sur  ce  sujet  capital. 

La  méthode  suivie  par  ces  hautes  intelligences  n’est 
donc  pas  celle  qui  doit  nous  conduire  à  la  vérité. 

La  solution  du  problème  divin  doit,  au  contraire,  se 
trouver  dans  l’application  spéciale  de  la  notion  concrète 
de  l’élre,  telle  qu’elle  a  été  déterminée  dans  le  Chapitre 
précédent,  et  telle  qu’elle  résulte  des  faits  de  conscience 
primordiaux.  Je  pourrais  donc  me  boz’iicr  à  procéiier  par 
voie  d’analogie,  puisque  les  conditions  fondamentales 
des  êtres, quelque  différence  qu’il  y  ait  entre  eux,  doivent 
être  les  mômes  pour  tous,  par  suite  de  runiversalité  etde 
rimmuahilité  des.  lois  divines.  Mais  comme  ce  grand 
problérne  n’est  pas  seulement  un  objet  de  curiosité 
pour  le  métaphysicien,  comme  il  intéresse  aussi  tous 
les  hommes  intelligents,  je  crois  devoir  négliger  mo¬ 
mentanément  les  principes  acquis  et  entrer  en  matière 
par  la  simple-  voie  d’observation.  Ce  sera  d’abord  uii 
moyen  pour  contenter  tous  ceux  qui  rélléchisscnt,  et 
ensuite  ce  sera  l’application  de  la  véritable  méthode 
d’observation  et  d’induction,  qui  seule  conduit  à  la 
certitude  et  f(ue  je  me  suis  efforcé  de  suivre  dans  tout 
le  courant  de  mes  recherches. 

A 

La  source  où  les  hommes  puisent  la  notion  d’un  Etre 
supérieur,' c’est  l’irPuition  do  l’idéal,  du  vrai,  du  bien 
et  du  beau.  Cette  intuition  se  trouve  dans  l’àme  du 
sauvage  comme  dans  celle  de  l’hornrne  civilisé;  elle 
étailîîLU  fond  du  cœuiMies  premiers  incarnés,  comme  lie 
toute  la  fjüpulalion  actuelle  du  globe:  elle  se  rccon- 
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naît  même  dans  les  errements  des  créatures  inférieures, 
ainsi  qu’il  a  été  constaté  (p.  385|.  Quelque  vagues  et 
indéfinissables  que  soient  ces  notions  idéales,  et  quel- 
que  erronées  qu’aient  été  les  explications  que  les 
hommes  s’en  sont  faites  jusqu’à  ce  jour,  la  réalité 
n’en  saurait  pourtant  être  mise  en  doute,  puisqu’elles 
se  révélent  par  la  conscience,  dont  l’autorité  pour  la 
constatation  des  faits  est  irrécusable  (p  177.)  Or,  comme 
rien  ne  se  fait  de  rien,  il  est  bien  permis  de  se  demander 
(  d’où  nous  viennent  ces  notions  sublimes,  car  c’est  là 
.  où  commence  la  science  divine. 

La  première  observation  à  faire,  à  ce  sujet,  c’est  que 
I  bien  que  l’idéal  divin  réside  en  nous,  il  est  indépendant 
de  nous,  il  dépasse  nos  sentiments  et  notre  intelligence 
de  cent,  de  mille,  d’une  infinité  de  coudées  1  Nous  ne 
l’inventons  pas,  et  les  esprits  les  plus  vastes  et  les  plus 
élevés  sont  écrasés  sous  l’immensité  qu’ils  découvrent 
derrière  ces  perfections  ineffables,  llien  ne  peîit  leur 
faire  croire  que  ce  soit  leur  nature  fragile  et  incertaine 
qui  puisse  leur  ouvrir  des  perspectives  d’une  diversité 
et  d’une  sublimité  aussi  illimitées. 

Effectivement  l’indépendancede  ces  in tui lions  célçstes 
de  notre  être  infime  est  évidente,  car*quelles  que  soient 
nos  dispositions  morales,  quelles  que  soient  nos  préoc¬ 
cupations  intellectuelles,  que,  par  exemple,  nos  intérêts 
sordides  nous  poussent  à  de  méchantes  actions,  ou  que 
■  notre  ambition  nous  incite  à  usurper  indûment  le  bien 
d’autrui,  ou  que  nos  passions  nous  fassent  perpétrer  des 
crimes,  la  conscience  du  bien,  du  vrai  et  du  beau  que 
nous  avions  antérieurement  au  méfait,  reste  immuable 
en  nous,  et  condamne  notre  conduite,  malgré  les  so¬ 
phismes  que  nous  accumulons  pour  nous  eu  disculper. 
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malfîrè  notre  conoupiscence  qui  nous  fait  méconnaître 
nos  véritables  intérêts.  Le  phénomène  qui  nous  produit 
ces  notions  souveraines  de  quelque  façon  que  nous  le 
comprenions,  est  donc  bien  différent  de  notre  volonté, 
de  notre  raison  et  de  notre  sentiment  personnels.  Il  règne 
en  nous,  et  malgré  nous,  comme  la  statue  de  la  Divinité 
dans  le  sanctuaire  d’un  temple  antique  ;  et  sa  présence 
mystérieuse  et  suprême  domine  de  sa  sérénité  im¬ 
muable  les  mille  agitations  de  notre  âme,  nous  inspire 
le  bien,  nous  avertit  du  mal,  nous  encourage  dans  le 
malheur,  et  nous  console  dans  la  défaite  ! 

L’indépendance  du  phénomène  qui  produit  en  nous 
ces  impressions  ineffables,  n’est  donc  point  à  contester 
et  comme  nous  les  découvrons  par  notre  sens  intime, 
et  que  nous  leur  reconnaissons  une  unité  et  une  subli¬ 
mité  souveraine,  nous  sommes  autorisés  â  en  conclure 

qu’elles  naissent  en  nous  par  suite  de  la  présence  uni- 
■ 

verselle  de  l’essence  divine,  et  de  sa  pénétration  effec¬ 
tive  dans  l’essence  même  de  notre  être.  En  effet,  si  Dieu 
n’existait  pas,  comment  en  aurions-nous  des  impressions 
sensibles  'et  distinctes  ?  Et,  comme  nous  les  avons 
d’où  nous  viendraient-elles  si  ce  n’est  par  un  rapport 
direct  entre  la  substance  de  notre  âme  et  l’essence  même 


fie  Dieu,  ainsi  qu’il  a  été  démontré  dans  le  Chapitre  de 
l’Origine  de  nos  connaissances  (p.  H  5)  ?  La  raison  ne  peut 


donc  ni  nier  ces  rapports,  ni  les  rendre  non  avenus  ;  et 
rathéisme,  le  panthéisme,  le  naturalisme,  toutes  ces  spé¬ 
culations  maladives  deviennent  impossibles,  si  l’on  con¬ 
sidère  ces  révélations  idéales  pour  ce  qu’elles  sont  :  la 
preuve  sensible  de  la  présence  personnelle  de  Dieu  en 


nous. 

Telle  est  la  base  inébranlable  et  toujours  vivante  de 
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notre  connaissance  de  Dieu.  Notion  sublime  et  immuable 

qui  de  tous  les  temps  a  rendu  illusoire  ces  systèmes 

éclos  de  Toreueil  et  de  la  sut'lisance  de  la  raison.  La 

présence  de  l’Être  est  permanente,  ses  impressions  sur 

l’ameliumaine  sont  toujours  réelles  et  toujours  actives; 

notre  sens  commun  s’en  inspire,  et  oppose  à  tous 

« 

ces  sophismes  un  démenti  perpétuel.  Aucune  théorie  ne 
prévaudra  jamais  dans  l’humanité  contre  la  notion 
divine;  et  cette  impuissance  universelle  et  historique 
est  une  nouvelle  preuve  que  nos  intuitions  idéales  sont 
le  témoignage  direct  et  sensible  de  l’existence  et  de  la 
présence  effective  de  Dieu.  La  portée  de  ce  phénomène 
intime  est  donc  considérable,  puisqu’il  nous  procure  la 

V 

notion  certaine  de  l’existence  de  l’Etre  suprême  ;  de 
plus  il  est  excessivement  fertile,  parce  qu’il  implique 
différentes  vérités  qui  en  sont  les  conséquences  immé¬ 
diates. 

» 

Ainsi  la  première  conséquence  de  cette  notion  de  la 
présence  universelle  de  Dieu  est  lu  réalité  de  sa  persoiu 
nalité,  parce  que  la  distinction  que  nous  en  établissons 
entre  Dieu  et  nous,  implique  aussi  bien  son  individua¬ 
lité  que  la  nôtres  Cette  distinction  est  mémo  la  preuve 
de  son  état  tangible.  Cette  conclusion  est  sans  contradio 
tion,  et  la  personnalité  de  Dieu  en  découle  nécessaire¬ 
ment,  parce  que,  en  nous  créant  distincts  de  lui  et  en  se 
révélant  à  nous  par  l’ordre  sensible,  il  doit  évidem¬ 
ment  exister  et  se  distinguer  de  nous,  comme  nous  nous 
distinguons  de  lui.  En  effet,  comme  Dieu,  tout  infini 
qu’il  est,  a  créé  des  mondes  et  des  êtres,  il  a  dn  leur 
octroyer  à  la  fois  rexislence,  l’indépendance,  une  place 
dans  son  iinniensité,  et  une  activité  distincte  de  son 

aelivilé  éternelle.  En  se  retirant  de  certains  espaces  pour 

■ 


I 
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y  déposer  ses  œuvres,  et  en  pénétrant  ses  créatures  par 
J’exlrérne  ténuité  de  son  essence,  il  leur  ouvre  naturel* 
leineiit  son  sein,  il  les  embi'asse  de  sa  substance  sans 
qu’il  se  soit  diminué,  ni  amoindri,  et  la  notion  de  son 
existence,  de  sa  personnalité  et  de  ses  attributs  en  a  été 
la  suite  inévitable.  La  2^ersonnaUté  dioine  et  sa  nature 

m 

tanfiiblc  sont  donc  de  nouvelles  données  qui  s'ajoutent 
à  nos  notions  idéales  ;  elles  sont  un  nouveau  pas  fait  dans 
celte  con7iaissa7ice,  sans  autre  secours  que  l’expérience^ 
le  sens  rom7n»<n  et  la  loqique. 

Mais  cette  notion  de  la  personnalité  divine  et  de  sa 
présence  effective,  nous  conduit  à  faire  une  nouvelle 
observation  qui  concerne  la  forme  de  l’essence  divuie  ; 
parce  que  si  Dieu  nous  entoure  et  nous  pénètre  sans 
que  nous  nous  en  apercevions  de  nos  yeux,  bien  que 
nous  ayons  les  intuitions  idéales  qui  nous  trahissent  sa 
présence,  il  est  évident  que  nous  devons  au  moins  re- 
inai’quer  les  lieux  immenses  que  l’immensité  de  sa 
substance  peut  occuper,  et  le  mouvement  éternel  que 
son  activité  inlinie  doit  produire*  Or  nous  allons  voir 
que  l’espacrillimité  qui  nous  entoure, dans  lequel  gravi¬ 
tent  des  milliards  de  mondes,  et  que  nous  mesurons 
en  vain  avec  nos  instruments  les  plus  perfectionnés, 
que  cet  espace  est  évidemment  formé  par  la  substance 
incommensurable  de  l’Élre;  et  que  le  temps  qui  procède 
par  un  mouvement  insensible,  mais  incessant  et  irré¬ 
sistible,  par  lequel  tout  se  forme,  se  développe,  se  mo- 
dilie,  et  dont  la  succession  est  aussi  illimitée  que  l’espace 
dans  son  étendue,  que  le  temps  peut  sans  conlradiclîon 
être  attribué  au  mouvement  de  l’activité,  ou  plutôt  de  la 
force  divine. 

11  n’existe  effectivement  pas  de  contenant  sans  cou- 


I 


I 
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tenu,  et  l' espace ^  le  plus  considérable  des  contenants, 

ne  saurait  être  vide;  il  n’aurait  aucune  raison  d’être  ; 

s’il  ne  récélait  une  substance  qui  le  rendît  nécessaire. 

C’est  ainsi  que  nos  physiciens  sont  arrivés  dans  ces  der¬ 
niers  temps  à  y  reconnaître  la  présence  d’un  fluide  exces- 
sivement  tenu  qu’ils  ont  nomméet^Ler,età  le  considérer 
comme  l’agent  tout-puissant  qui  pénètre  tous  les  corps 
et  qui  répand  le  mouvement  dans  tout  Tunivers.  Or, 
sans  entrer  dans  la  voie  des  conjectures,  on  peut  néan- 
.  moins  induire  par  analogie  de  ce  qui  a  été  établi  sur  la 
.  fonction  des  êtres,  qui  seuls  constituent  la  réalité,  que, 
puisque  i’éther  se  meut  et  semble  l’origine  de  tous  les 
mouvements  généraux,  la  substance  divine,  si  elle  n’est 
pas  l’éther  lui -même  ,  doit  être  en  rapport  avec  ce 
fluide  universel.  L’espace,  loin  donc  d’être  un  résultat  de 
notre  pensée  comme  l’enseignent,  à  tort  selon  moi,  nos 
métaphysiciens  (p.  90),  a  son  motif  d’existence  dans  la 
présence  de  la  substance  divine  et  de  ses  fluides  irapom 
dérables. 

Il  en  est  de  même  du  teinps^  car  il  n’y  a  pas  de  mou¬ 
vement  sans  principe  moteur,  et  le  temps  par  sa  nature 
universelle,  continue  et  irrésistible,  doit  être  l’effet 
d'une  force  également  universelle  et  toute-puissante, 
telle  qu’il  appartient  à  Dieu  seul  de  se  manifester.  En 
effet,  c’est  par  le  mouvement  du  temps  que  tout  est  en¬ 
traîné  vers  des  fins  providentielles,  que  les  effets  suc- 

* 

cèdent  aux  causes,  que  les  conséquences  ressortent  fa¬ 
talement  des  principes,  que  les  germes  des  créations 
déposées  dans  l’espace,  s’épanouissent,  se  développent 
et  accomplissent  leur  destinée.  G’cst  par  le  temps  que 
Dieu  amène  nos  épreuves  et  nos  félicités,  qu’il  nous  fait 
expier  nos  erreurs  et  qu’il  récompense  nos  efforts- 


37. 
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Mais  le  temps  n’est  pas  seulement  la  manifestation  de 
l’activité  même  de  Dieu  dans  rordre  fini,  c’est  encore 


par  lui  que  les  créatures  reçoivent  Taire  nécessaire  à 
leur  activité  propre,  comme  l’espace  leur  accorde  un 
lieu  qui  leur  appartient.  C’est  le  temps  qui  donne  de  la 
profondeur  à  la  création,  comme  l’espace  lui  assure  de 
Tétendue;  sans  ces  deux  dimensions,  Tordre  fini  serait 
impossible ,  et  nuî  être  créé  ne  pourrait  ni  exister, 
ni  vivre,  ni  avoir  une  étendue,  ni  uu  mouvement 


prop  re , 

En  conséquence,  Vespace  et  le  temps  sont  mcontesta- 
blement  les  deux  dimensions  réelles  et  sensibles  de  Tordre 


fini.  Mais,  ne  Toublious  pas, ils  iTen  sont  que  les  formes  et 
non  le  principe  ;  celut-ci  c’est  l’essence  divine  elle- 
même,  ainsique  je  Tai  établi  ci-dessus,  car  ce  n’est  que 


la  substance  de  l’Être  qui  a  jm  engendrer  Tespace,  et 
le  mouvement  de  la  force  de  TÉtre  créer  le  temps. 


lUippclons-nous  toujours  que  la  création  n’est  pas  placée 
en  dehors  de  Dieu,  c’est-à-dire  en  dehors  de  Tinfini; 
mais  qu’elle  existe  dans  le  sein  de  i’Ktre,  et  que  nous 
qui  regardons  l’immensité  tout  autour  de  nous,  nous 


qui  pensons  aussi  à  Téternité  en  avance  comme  en 
arrière  du  préseut,  nous  voyons  l’essence  de  TÉtre  ou 
plutôt  ses  dimensions  du  centre  à  la  circonférence,  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi,  sans  préjudice  de  son  infinité. 
Nous  concevons  de  la  sorte,  en  partant  à  fa  fols  du 
point  infime  de  notre  existeïu;e  et  du  moment  imper¬ 
ceptible  de  notre  vie,  et  en  avançant  vers  f’immensité 
de  Tespace  et  vers  l’éternité  du  temps,  nou.s  concevons 
rinlinité  de  l'étre  lui-ménic^  que  nos  sens  n’atteignent 
pas,  mais  que  notre  pensée  proclame  par  la  tendance 
inéviluhle  de  su  logique. 


t 
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G’est  ainsi  que  par  !a  pente  irrésistible  de  l’induction, 
et  poussés  par  l’observation  des  phénomènes  qui  nous 
impressionnent,  lu  conception  de  ta  dualité  de  l’essence 
divine  nous  conduit  à  une  quatrième  notion  de  t’Ktre, 
car  elle  nous  fait  comprendre  les  conditions  de  saduaUié 
d'aspect.  En  effet  nous  venons  de  remarquer  que  l’ordre 
fini  dont  nous  faisons  partie  est  formé  par  les  deux  di¬ 
mensions  de  Fessence  divine,  par  Fespace  et  le  temps  ; 
qu’il  n’est  pas  la  totalité  des  êtres  et  des  mondes,  mais 
l’aspect  de  TÈtre  lui-même  au  point  de  vuede  la  créature. 
Ensuite  cet  aspect  de  l’ordre  fini  nous  a  porté  malgré 
nous  à  concevoir  l’aspect  de  l’unité  infime,  c’est-à-dire 
Filtre  considéré  en  lui-même.  Or  comme  Vidée  de  l’unité 


infinie  de  Dieu  ne  (fermerait  pas  en  nous,  si  îious  n'avions 
pas  la  connaissance  sensible  de  Vespace  et  du  temps^ainsi 
que  celle  de  nos  intuitions  idéales,  nous  sommes,  à  mon 
avis,  autorisés  d’en  conclure  que  Vordrc  fini  et  Vordre 
infini  font  un  seul  et  meme  tout,  c’est-à-dire  qu'ils 

■A 

ronstituent  la  modalité  générale  de  l’Etre,  ou  la  dualité 
de  Vaspect  de  sa  personne  même. 

Cette  unité  infinie  de  Dieu,  forme  incommensu¬ 
rable  de  sa  personnalité,  constitue  le  point  de  vue  de 
l’unité  divine,  d’où  l’on  emlirasse  Fimmetisité  et  Féter- 
nilé  dans  une  seule  conception,  conception  qui  renferme 
tout  ce  qui  est,  a  été  et  sera.  C’est  là  le  principe  divin 
du  panthéisme  qui  a  sa  raison  d’être  dans  l’un  des 
aspects  de  la  modalité  de  l’Etre.  Mais  ce  principe  est 
douhiemeiil  incomplet,  puisqu’il  ne  reconnaît  d’abord 
pas  la  dualité  de  Fessencr!  de  l’Élre,  substance  et  force, 
el  puisqu’ensuite  il  ne  comprend  pas  non  plus  l’aspect  de 
l’Ètre  dans  l’ordre  fini,  espace  et  temiis-  I/ordre  infini, 
en  effet,  n’est  que  le  premier  aspect  de  la  modalité 
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« 

(leTKtrü  ;  celui  dei’unité,  de  Tin  conditionné,  de  l’absolu. 
U  ne  donne  pas  l’explication  de  la  création  qui  nous 
est  fournie  par  la  notion  du  second  aspect. 

Ce  second  aspect  de  l'Etre  est  le  seul  qui  nous  soit 
sensible.  Il  est  formé  par  Pactivité  créatrice  divine,  et 
oonslitue,  cotnrne  nous  savons,  Vordre  fini  avec  le  temps 
et  l’espace  pour  dimensions.  Cet  aspect  n'a  pour  nous 
aucune  incertilude,puisque  nous  en  avons  la  conscience 
pleine  et  entière,  et  que  c’est  de  lui  que  nous  partons 
pour  nous  élever  à  la  notion  lIu  premier,  ür  la  création , 
comme  je  l’ai  déjà  lait  remarquer,  ne  pouvait  se  réaliser 
ailleurs  que  dans  le  sein  même  de  Dieu,  puisqu’il  est  in- 
fini.  En  conséquence,  nous  devons  nécessairement  être* 
.noyés  dans  son  essence,  substance  et  force,  et  avoir  con¬ 
science  de  sa  présence  et  des  dimensions  de  ses  deux  élé¬ 
ments  constitutifs.  Ce. second  aspect  de  Dieu  est  le  fond 
de  la  théülope  chrétienne.  Cette  doctrine  n’a  aperçu  dans 
rÉtre  que  son  activité  créatrice  et  providentielle,  et  n’a 
point  embrassé  le  problétne  divin  dans  tout  son  en¬ 
semble.  Le  Bramantsine,  au  contraire,  a  compris  le 
double  aspect  de  rÊtre,  puisqu’il  place  à  l’origine  des 
temps  un  Dieu  neutre  qui  s’est  dédoublé  pour  former 
le  ciel  et  la  terre.  Cette  doctrine  antique  possède  donc 
la  notion  de  Dieu  de  l’ordre  infini  et  de  l’ordre  fini; 
seulement  elle  n’a  pas  suffisamment  sauvegardé  la  per¬ 
sonnalité  des  êtres  créés,  puisqu’elle  leur  assigne  pour 
fin  non  leur  propre  félicité,  mais  leur  retour  dans  la 

substance  même  de  Brama. 

Voilà  comment  la  coîinaissance  complète  de  Dieu  se 
déploie  devant  noire  /lettsée^  en  partant  de  nos  intm lions 
idéales^  c’est-à-dire  d’un  fait  de  conscience  positif,  pour 
aboutir  d’abord  à  la  notion  de  la  personnalité  de  Dieu, 
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puis  à  celle  de  sa  substance  et  de  son  étendue  finie  et 
infinie,  et  ensuite  à  celle  de  sa  force  et  de  son  mouve* 
ment  également  fini  et  in  fi  ni.  Ces  données  premières  nous 
ont  fait  reconnaître  la  dualité  de  l’essence  divine  et  celle 
de  son  aspect,  et  nous  révèlent  rinhérence,  dans  l’Etre, 
de  Tordre  fini  aussi  bien  que  de  Tordre  infini.  C’est 
ainsi  que,  par  l’observation  des  faits  et  par  la  détermi¬ 
nation  de  leurs  causes  immédiates,  nous  avons  pu,  sans 
risquer  la  moindre  hypotiièse,  résoudre  le  problème  le 
plus  ardu  du  savoir  humain,  conformément  aux  principes 
premiers  de  la  science,  de  la  vérité,  de  la  réalité  et  de 


la  certitude. 

En  effets  si  nous  revenons  actuellinent  au  système  de 
Vanalogie^  nous  retrouverons  ces  éléments  de  la  notion 
divine  dans  lu  définition  concrète  de  TÊtre  et  de  ses  qua¬ 
tre  éléments  constitutifs. 


1.  Considéré  dans  son  unité  et  sa  personnalité  infinie, 
Dieu  est  l’Être  absolu,  Tinconditionné,  l’immuable,  celui 


qui  est,  qui  sera  et  qui  a  été.  Ces  trois  teriiies,con(;us  dans 
une  conception  unique,étalj!isseiit  qu’en  principe  tout  est 
en  Lui,  tout  est  par  Lui,  tout  est  Lui. 

■i 

II.  La  substance  de  l'Etre  est  son  principe  d’existence. 
Elle  est  infiniment  plus  ténue,  plus  dCdicate,  plus  sen¬ 
sible,  mais  aussi  [jIus  étendue  et  plus  résistante  que 
celle  des  âmes  humaines.  Elle  renferme  et  conserve 
toutes  les  qualités  sublimes  et  permanentes  de  Dieu,  et 
forme  en  lui  cet  ordre  potentiel  iüéal,  tout  parfait, 
dont  nous  avons  la  révélation  dans  nos  intuitions  di¬ 


vines.  C’est  aussi  par  sa  substance  que  Dieu  constitue 
l’espace,  pénètre  tous  les  êtres  et  toutes  les  créations 
renfermées  dans  son  sein,  et  qu’il  s’étend  à  Tinllni  sans 
ri'iicoiitrer  fie  limites.  C’est  encore  par  elle  que  Dieu 
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est  en  relation  avec  l’éther  de  nos  physiciens  et  produit 
à  volonté  l’électricité,  la  lumière,  la  chaleur  et  le  mou¬ 
vement. 


111,  La  force  dinine  est  le  principe  de  vie,  d’activité, 
de  connaissance  et  de  mouvement  de  l’Ktre,  l’origine 
de  son  intelligence  absolue  et  de  sa  toute-puissance 
créatrice.  La  forme  infinie  de  l’activité  de  TËtre  est 


réternité;  et  celle  de  l’ordre  fini,  le  temps.  Enfin, 

IV.  Examiné  dans  sa  manu’re  rc,Dieu  est  le  créateur, 
l’origine  de  l'ordre  fini,  la  providence,  l’ordonnateur  uni¬ 
versel.  C’est  dans  cet  ordre  de  choses  établi  dans,  son 
sein  qu’il  nous  a  octroyé  notre  liberté,  noire  substance, 
notre  force  et  notre  destinée  personnelles,  qu’il  nous  a 
cédé  une  place  dans  l’espace,  et  accordé  notre  liberté  de 

mouvement  dans  le  temps. 

■ 

Telle  semble  devoir  être  la  détermination  des  quatre 
éléments  constitutifs  de  l’Être  d’après  les  principes  pre¬ 
miers  et  selon  la  loi  de  l’analogie  universelle.  En  con¬ 


séquence,  la  définition  de  Dieu  pourrait  être  formulée 
de  la  manière  suivante  : 


Dieu  est  l'Etre  primordial  dont  la  constitution  renferme 
une  dualitc  essentielle,  substance  et  force,  et  une  dualité 
d^aspect,  fini  et  infini,  qui  se  révèle  à  nous  par  nos  in¬ 
tuitions  idéales  et  qui  se  fait  connaître  dans  Fordre  fini 
par  sa  double  forme,  espace  et  temps,  et  da7is  /'ordre  infini, 


par  ^immensité  et  ^éternité. 

C’est  ainsi  que  la  connaissance  divine  devient  la  con¬ 
firmation  irrécusable  de  la  vérité  que  nous  avons  puisée 
dans  les  faits  primordiaux  de  notre  conscience*  et  sur 
laquelle  sont  fondés  les  principes  religieux,  politiques  et 
scieLitifiqucs  que  j’ai  essayé  d’établir  dans  cet  ouvrage,  car 
il  a  été  dit  que  nous  sommes  semblables  à  Dieu,  etque  la 
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cûûuaissauce  de  soi  est  le  coiüinenceaieQt  delà  sagesse. 

CONNAIS-TOI  TOI-MÊME 

inscrit  en  lettre  d’or  sur  le  fronton  des  temples  de 
Delphes  et  de  Jérusalem  n’était,  par  conséquent,  pas  seu¬ 
lement  un  conseil  donné  aux  fidèles  pour  étudier  leurs 
qualités  et  leurs  défauts  personnels,  mais  bien  la  clé 
mystérieuse  de  la  connaissance  de  l’Étre,  et  l’origine  de 
la  science  première  dont  découle  la  notion  de  rorigine 
de  tout  ce  qui  est,  ainsi  que  la  connaissance  de  nos 
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